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J  1  ES  q^'on  a  tférjîpntré  que  Tes  e/p.ice$ 
1^  céleftes  font  vuides  de  tout  ftikJe  denfe 
^«iftant ,  comme  nous  1  avons  prouvé 
Tome  IL  À. 
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invinciblement  dans  le  premier  lAvtc 
a  dénionnpé  en  nfiêpie  temps  ("exifteiice  df^ 
l'atmâion  ;    dès  -  tors  h» .  Pbnèt^  tcmm 

des  orbites  elliptiques,  il  faut  qu'elles  fbienf 
contenues  par  quelque  oxule  comre  la  force 
centrifc^  qui  réfulte  de  le^r  mouveniei[it[ 
^  curviligne  :  or  cette  caufe  doit  être  nécePl 
(àirement  un  corps  ,  puifque  dans  l'état  pré- 
fent  &  naturel  des  choies  ,  Dieu  n'agit  fur  \ 
içs  cojrps  que  par  d*autres  corps ,  Sl  coinrr^  \ 
il  n  y  a  dans  ce  vuide ,  dans  lequel  les  Pla- 
nètes fe  meuvent,  d'autres  corps  que  ceux 
tiutour  defquels  elles  tournent  ,  favoir,   te 
Soleil  pour  les  Planètes  du  premier  ordre , 
Si  celles-ci  pour  les  Planètes  du  feco^id  ordre, 
4i  faut  que  ce  foient  ces  premiers  torpvs  cj«i 
retiennent  tes  féconds  dans  leurs  orbites  ,  & 
qui  les  enipêcheiu  de  s'éloigner  de  plus,  cjf, 
plus  des  centres  de  leurs  révolutions  par  les 
tangentes  des  courbes  qu'asdécrivem.  D'aîl- 
le^ïs  ces  cprps  qui  fô\it  aux  foyers  ne  j>eil- 
V  ent  contenir  ceux  qui  tournent  autour  d^eux 
dans  leurs,  prbjtes  elliptiques  jlnr  irnpwlfion  , 
étant  prodigieuftment  éloignés  d'elles  ;  ils  ne 
peuvent  produire  cet  eflèt  que  par  une  autre 
méchanique  que  nous  allons  prouver  tout- 
î^'heure   &  <îue  nous  appetens^n  attendant 

Q^-ofi ne  s^effitriç pomt ^  oc  tenne>  <m 


ryv^^Cfi  tu  li¥.  IL  % 

w  vofr  que  ratoaâjoa  eft  tew  mff%  r^nA^ 
cfasBÎqiie  cpie  rimputfion,  qupiqu«  pDÎfleiit 
ciîre  ks  Caiteûem,  £(  qu'elfe  eft  mçci^N 
ukpie  tnême  ,  (èlon  k$  principes  de  ces 
f ÛJoTopiies^ 

Selon  eux ,  Ie&  corps,  même  en  nK3iliYBT 
ment,  n'ont  aucune  force  qui  ieur  fait  pjropi^, 
&  le  mouYement  d'un  corps  n'eft  autre  choie 
que  h  ccnfervation  de  ce  corps  en  plufieurs 
lieux  fucccûivetnent  :  ièlou  eux ,  le  franfport 
d'un  corps  choqué  par  un  autre  n'eft  encore 
que  £l  ccnfervation  en  plusieurs  lieux  fuc-r 
oeffivenient  à  i!occaiicin  du  choc  du  iècoixk 
Ce  principe ,  dont  les  Cartéfîens  ne  diicon-f 
viendront  pas ,  puifqu'ii  ieur  eft  propre  ^ 
ce  principe ,  dis-|e ,  une  fois  pofe  y  U  faudra 
bien  que  ces  Phyficiens  avouent  que  notre 
auraâion  eft  auffi  niechanique  que  leur 
impuliion.  Quoi  doiK,  Dieu  ne  peut -il 
con&rver  ou  tranfporter  ce  corps  fuccef^ 
fiveHiem  en  plufîeurs  lieux  qu'à  l'occafion 
du  choc  de  ce  fécond  corps!  n'eft -il  pas 
fibre  à  l'Etre  fiiprêœe  de  le  con(èrver  fîict- 
c^Svement  en  plùfieurs  lieux  à  l'occafion 
de  la  XTcvrexiftence  feule  de  ce  fécond  corps  { 
<ft-il  même  néceflité  à  le  tranfporter  à 
roccaiion  de  ce  meiue  choc  !  ne  peut -il 
pas  après  la  collifion  le  iaifter  en  là  même 
phce  y  ou  le  £iffe  aller  au  devant  du  corps 
choquant  avant  le  «outaâ ,  ou  les  £iire  recubr 
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tous  deux  après  le  contad  l  Qu'on  repondGcf 
de  bonne  foi,  &  l'on  conviendra  que  toutes^ 
ces  choies  (ont  égaleinem  libres  à  Dieu,  & 
qu  aiiifi ,  puilque  Tînipulfion  eft  me'chhnîqué 
félon  les  Cartéfiens  ,  lattradion  l'cft  égale- 
ment; il  ne  faut  donc  poiiîi  qu'on  s'effii- 
rouche  de  cette  expreflion. 

Qu'on  l'avoue  une  bonne  fois ,  l'impuï- 
fion  n'a  rien  de  plus  méchaniciue  que  i  at*. 
tradion^  &  les  Ptuiètes  tournant  daas  le 
vuide  autour  du  Soleil  ou  autour  des  Planètes 
du  premier  ordre ,  ces  corps  (ont  les  ieuis 
qui  puif|ènt  les  contenir  fur  leurs  ellîpfês 
contre  la  force  centrifuge  qui  tend  à  les  en 
tirer ,  &  ne  peuvent  produire  cet  effet  que 
par  attradion.  On  ne  nie  point  aux  Cîirté- 
fjens  Pimpulfion  dans  une  infinité  de  phéno- 
mènes terreftres  ;  on  convient  même  qu'elle 
auroit  lieu  dans  les  corps  célefles  s'ils  venoîent 
à  le  choquer  :  mais  Dieu  nVt-il  donc  qu'une 
ivoîe  dans  fès  ope'rations  l  ne  voit  -  on  pas 
au  contraire  qu'il  les  varie  par-tout  en  mille 
manières  '  auroit-il  donc  été  monotone  dans 
la  leule  adion  des  corps  entr^eux  î  recon- 
noifîbns  pluflôt  l'abondance  &  les'richeffes 
de  fbn  induflrie  infinie  dans  cette*opératîon 
de  rÉtre  lupreme  fur  fês  créatures,  comme 
dans  toutes  Jes  autres. 

Mais  fi-tôt  qu'y  eft  prouvé  que  les  corps 
.qui  font  aux  centres  des  révolutions  des 
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Planètes  îigiflènt  fur  t^ts  par  leur  attra^îlîon , 
ileft  en  même  temps  prouvé  que  celles-ci 
agiflèm  fur  les  premiers,  &  les  unes  (uv 
les  autres  par  la  même  ly^chanique.  L'un 
fiiit  nécefîàiremeni  de  l'autre.  Si  le  Soleil 
attire  les  Planètes  du  premier  ordre ,  &  celles- 
ci  celles  du  fécond  ordre  par  Jeur  leufe 
co-exiftence ,  les  Planètes  du  premier  ordre 
ayant  leur  co-exiftence  comme  le  Soleil ,  & 
celles  du  fécond  ordre  ayant  leur  co-exiftence 
comme  celles  du  premier ,  tous  ces  corps 
Vattirerom  réciproquement. 
,  Les  corps  terreftres  s'attireront  auflî  mu- 
tuellement par  la  même  raifbn ,  ils  ont  leur 
co-exiftence  auflî-bien  que  les  céleftes  ;  ils 
ont  donc  auffi  la  même  caufe  d^anradion.  . 
Maisfr  Tattradion  eft  la  même  pour  tous 
les  corps,  il  ne  s'enfiiit  pas  de -là  que  les 
loix  felon  leftjuelles  elle  agit  foiem  les  mêmes 
te  toutes  les  diftances.  La  Nature  eft  très- 
fimple  ôc  très-uniforme  dans  tous  iès  prin* 
^^pes ,  mais  elle  eft  extrêmement  féconde  & 
.  ^^\it  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  principe  ;  cela 
sobferve  par-tout,  &  fe  trouve  ici  comme 
^'lewrs.  Une  oblêrvation  conftame  nous 
apprend  que  la  même  attradion  agit  en  raifoii 
"ifcâe  des  maflès  &  ii\verfe  des  carrés  des 
grandes  diftances,  (avoir  des  diftances  qui  font 
entreles  Pfanètes  &  le  Soleil,entre  une  Planète 
*t  ^  auue  Planète  ,  enue  les  Planètes  fii, 
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les  corp^  qui  font  dans  leurs  atmosphères  , 
&  qu'elle  agît  en  raifbil  hlverfe  des  cubeik 
des  petites  diftances ,  avoir  des  diftanices  qui 
font  emiie  les  pmk%  élémentaires  ôt  mien^ 
ftbles  qui  coitiporenl  fes  ibiides  ;  en  forte 

Îu'eii  venu  dé  ta  première  4t  ce^  ioix  les 
1ànèt(^)$  ibnt  comeftues  ikrH  ieui^s  t^rbites  ^ 
&  s'attirem  lies  uriés  les  aUtl^es ,  kes  ciarpd 
graves  tombeîtt  fur.  là  Pianètt  dans  Talttlo* 
^hère.de  bquelfe  Hs  ^  trôuvtem ,  &  <fll^elt 
\^ttù  âé  la  ftfCbndek^mbféÉuft^^iârMffbi»» 
&  élémentaires  4é%  tOt^  Ti^t  àdtlânmts 
emr 'elie^  ^  ^  i^e  cette  attra^ioâ  «ft  la  l^alUic 
de  leur  foliditév 

A  CCS  preuves  diredés  à  connttitdtites 
de  4'exiftehice  du  tnéttoiifitie  de  i'Ml^âioil 
fe  foigneiit  d'atifres  ph^uves  de  cette  même 
«xilhuce^  qui  pout-  être  liidiréâes  m  f(»tt 
pois  m^W»  H^&aelixi^tt^  Gé  fôllt,  d'une  pAit^ 
cme  bétiTëttfe  £(^yetiimièe  t}Ui  &it  qu'à  MSt 
dfe  fupp^lk  l^tfirà^oii  poitf  pôUvôfr  éîcpli* 
qu^lr  f\n%  pei^e  fies  piiénomèwi  lies  plUd 
difëciles  ;  &  de  i'àutrl^ ,  l'embaitàs  ou  mêiuÉ , 
riiUpofiibilité  où  fe  trouvetH  ii^  Caitéfiens 
forf^ulfe  veulent  ei^plîquei-  ces  itaënïès  phë- 
IsomèMs  pat  h  feufëimpulfiôi^  €e  n^i^ft  p^ 
qu'ils  ùè  puîflent  feendfe  raiféïl  dé  eftà^^ 
trhoïe  prîfè  féparériiedt  :  Us  Ct  përi^ettèt^^  Wt 
Se  ftipp^ofiîiôns  qu'à  le  fin  ituïs  prîtieîpeâ 
deviennent  dâ«z  %<onds  |>^ur  produira  ftub 
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n^  Ifeié  t\nùn  veut  expliquer  ;  mm  c'eft 
que  ces  dtfiiéraites  explications  ne  iç  i^p^ 
forteat  point  les.  unes  aux  autres;  ctfi>m^ 
ammt  fe  neniarque  M.  Souguer  dans  (ê^ 
Emuedeis  fixr  i'jsicinaifoii  des  orèîtes  des 
Plaiiètes ,  comme  les  pièces  de  difFërenies 
penÀilcs,  qtï'oîî  ne  poutfa  ^amai^  réunir 
fnfenibie  ^  parce  qu  elles  ne  ]fom  p^  &kçs 
les  unes  pour  les  autres»  Mais  une  pareille 
difcuilion  nous  .jettèroit  dans  un  u-op  long 
détail,  &  quoique  \e  (yftème  de  i'a\u-ac- 
>Kn  ta  >dût  diier  vn  ^gaani  ^our  >  noùi  ne 
-nbas  h  parmQtfons  pas  ici.  B  fuffit  pôttr 
<iéniDBtrer  Vexîfience  de  IMraâion  ,iAeiUtc 
■Êiirir  la  fbrce  ^des  caffîsnnièraeiis  q«û  preri^ 
iKm  ^Kreéleinèm  iqœ  les  Pbmètes  «è  60- 
^^ûôekit  winoir  èenr  sia>»v9tnent  ihris  un  ntiHàt 
^Aftstn^Td.  iE{ifie.rerohxtim(|ai'eiDpo^tci!èst 
ies  l^offètes^.  id  fetanr  finr  iNàrsv)lip6s4k 
^^)»  mânu^s  >diftanàGl^  mafcàtvs% ,  &  for* 
tout  ^e  les  g«ives  ne  fikuoiMt  peilèr ,  ai 
lortftïet  vel-s  fc  idenitoe  db  tetffTiwtadonpiûr 
&  force  d^  ^uide  )&  dHme  Jmi^uiî6ni  « 
«^  ce  qbe  Jrtows  nvKHfls  ifefe  dans  k  Lwfe 
P«»iî*^  Jiwis'poiir  imèiifm^^  betfïvî6tibî&, 
^T^t»  ôw  •om  i5i|et  de  '<teutfc  *ï<î  tc5tt«& 
*^^i«  ^  WM»  fm»is  ehcô»  voir  ^Ô^ft  oel«}- 

*/«tra^<>tî ,  ^ïrtà  4  fe:  fim^  projieïlîfe  qte 
^«îb«ke^)oi»4î^ûtt  de:I)^      ç^çi^ieWh 


«  'P  hV  ^  r  Q  ù  K 

iemtnt  ;  fiiit  décrire?  des  eUipfes  smtôur  dq( 
Soleil  aux  Planètes  du  premier  ordre ,  Ôc 
autour^  de  celtes-ci  aux  Planètes  du  ièconcf 
ordre  ,  &  comment  cette  double  force  pro*- 
duit^tous  les  autres  niouyeiixens  cëleftes, 

r:     §  ACTION.  SECONDE.       . 

'"Preuves  dés  Étkériens  eu    Impuljtonhaîres  pour 
'    Véfnpulfion  des  Planètes  par  un  fluide  ou  étiier 
^  tournant  autour  du  Soleil, 

•  Voilà  donc  à  quoi  fè  reduifent  les  preuves 
•'^dîredies,  comme  onJes  agjjelle,  clé  HcxiC- 

lence  de  l'attraâion ,  ce  :pdint  fondamental 
-au  fyffeme  des'Attradioniiaîres.  Leseipacas 
•céleftes  fontiVuides  de  tout  fluide  re'fîrtajUî 
idonc  les  Planètes  font  contenues  dans  Jeuis 

dlipfes  contre  leur  force  xentrifuge  par  lee 
-.corps  qui  font  au  œntre'de  leur  révoludoni, 

ce  qui  ne  fe  peut  feire  que  p«r  attradliorij; 
:6l  Yoiçi;  toutes  les.  preuves  indirectes  qui 

viennent  à  l'appui  des  diredes.  L'attraélîon 

une  fois  lîippofèe,  rien  de  plus  fecile  que 
i'expliaition  des  phenomènesde  la  Nature^ 
.&  6ns  elle  les  Cartéfiens  ont  Wen  de  la  peine 
;à.en  expliquerun:  grand  nombre  »  fur-tont 
X^l\ii  de  la.  gi:av;itc.  Ne  nous  arr^iojns.  pas  i 
^^*nùner,fi  cette  première  :prettv0  eft:  suffi 
^irede  qu'on  veut  i>ous  le  faire  entendre, 
^  jwfqu'à  quçl  point  celles  qu'on  avout 
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foe jndireôes  le  feront  efFedivement ,  fi  celle 
quofl  nomme  dmâe  ne  l'eft  pas  en  efïèt, 
ni  enfin  fi  en  accordant  le  vwide ,  ratirac- 
tion  ftroit  le  (eul  principe  auquel  on  pour- 
roit  attribuer  la  réfiftance  des  Planètes  à  la 
force  ceno-ifuge  qui  réfulte  de  leur  mouve- 
ment curviligne  ;  fi  ,  par  exemple ,  on  ne 
pourroit  pas  dire  que  c'eft  par  Tamour  du 
plein  qui  eft  au  centre  de  la  révolution  des 
Planètes  ,'&  par  l'horreur  du  vuide  répanda 
dans  les  elpaces  cëleftes  que  ces  grands  corps 
font  contenus  dans  leurs  orbites  curvilignes^ 
contentons  -  nous  de  prier  le  Public  d'être 
fe  juge  de  notre  différend  fiir  le  vuide ,  & 
de  décider  fi  les  réponfes  que  nous  avons 
données  aux  objeûions  des  Vacuiiles  &  At- 
traâionnaires  contre  le  plein,  ne  valent  pa» 
bien  les  difficultés  qu'ils  nous  ont  oppofées. 
Si  ce  Juge  incorruptible  décide  en  notr^ 
Êveur  ,  comme  nous  avons  tout  lieu  de 
I^efpérer ,  voilà  ce  grand  argument  de  nos 
adverfaires ,  &  ce  fondemeiu  de  l'édifice  de 
1  attradion  renverfé  :  paflbns  donc  aux  preu- 
,  'ves  indiredes- 

Mais  auparavant ,  pour  évite»  toute  équi- 
^^\^t ,  diftinguons  trois  fortes  d'attradions  ;, 
«  première  eft  l'attradion  mathémauque^ 
teWe  que  Ta  admife  Newton;  ce  grand  Ma.- 
ihéinaticîen  ayant  à  traiter  des  mouvemens. 
iss  corps  céieftes^  a  confidéré  ces  corps  p 


tomitic  nous  confidérons  te  corps  tèitellrt*^ 
poxtr  éviter  les  difficuitës  qUî  naîtroieht  <ie^ 
clifferences  de  déhfité  ,  de  Frotiîemeni ,  l&c^ 
îles  fliiidès  ou  des  liquides  dans  lefiquefe  îfife 
Ibnt;  il  les  a,  dis -je,  cbnlTidérés  cohirtiè 
dans  un  vuidc  mathcmatî<|ue ,  c*eft-à-dîre 
abftradîf ,  &  qui  n'exchit  pas  fe  plein;  ^ 
fcomme  il  fiilfoît  utie  caufe  pour  cmpêchtir 
ws  corps  dé  s'éloîgher  des  centres  de  leurà 
Vévofutfons  par  les  tangenttes  de  leurs  orbîtés. 
tlliptiques ,  ii  a  appelé  cette  cauft  en  général 
Attraèron  ;  mais  il  avertît  avec  foin  qu'if 
tiVîoriut  point  par  ce  mbt  Timpulfion  xVxin 
^her.  J^appêfie ,  dît-il  en  généal  (SckoL  à 
kl  fn  de  la  Seâ.  XI,  Liv.  1) ,  Aîîraâhit 
l^ffbrt  que  font  tous  les  corps  potu*  s*âpr- 
procïier  les  uns  des  autres ,  foft  que  cet  effort 
tienne  dé  Taiftîon  des  corps  mêmes,  dcc.  ou 
de  Tadion  de  lether ,  &c.  ne  confîdérant  pas 
fcs  qualités  phyîGtjueS ,  mais  les  quantités  ma- 
thématiques :  il  dit  même ,  au  commefaceofreni 
de  tette  fedfon ,  que  sll  parfoit  phyfique- 
ment ,  cet  effbtt  des  torps  pour  s'approcher 
îes  uns  des  autres,  il  i'appeftenoit  peut-être,, 
avec  plus  èe  véi'itè ,  impnljion  qxx'attrûâian. 
Nous  adoptons  volontiers  cette  forte  d'at- 
tradïon ,  &  nous  nous  vantons  d^être  en. 
cela  les  diFcîples  du  grand  Newton ,  aveé 
plus  de  vérité  que  ceux  que  noUs  appelons 
^ÂKratlimatns ,  &qtiî  admettent  i'attnwîHaû 
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Ars  le  lèns  pfiyiique  ,  teUe  ^'on  f 'a  vu 
piœfaùt,  &  qiK  noms  aUoiis  ia  cômbattrcu 
.  Là  £coiide  forte  d'atmâioii^ft  cdUeiqàe 
ifewton.r€îéttle  4»m  ic  denier  p«&g>e  cpbn 
vient  de  citer  ;  c'dl  fatoaéUon  phyfique^ 
réelle ,  proprement  dite ,  celle  par  laquelle 
deux  coips ,  ou  bien  tes  pftrtîês  d*un  fnèhic 
CŒf»^  -en  TciDii  5de  leur  «onexiâenee ,  /at- 
-û^em  &&.  meuvent  récipTÔquemeiit  ;  c'eft 
tnoevoàâîoâ  iqnè  ^ujjrars  Pb^idfidms,  qui 
•v^em  être  ^dHciptes  xfe  Newton  msigré 
I^^»non  meuK ,  «m  iftbâîmée  i  Fatmâion 
^  ce  grand  IHiSo^lie  ;  c'eA  cène  atorac^ 
^  <pie  TttMis  sfeîeion&  apiés  'bu  gmid 
'^Bakha^étymc&  ffeWcQidenBiy  ids  que  Mic^ 
^^«Mia  et  autres* 

ÏA  tk-oiâèine  ibrce  ^«tfioâioft  «A  une 
^^^i^^âioti  apfKfmm  ^  ihqxropireiTitnt  dhe> 
A  nWft  atiradîon  que  de  n^m  ;  c'^  celfe 
^pnt  Ne^w^foift  dii: ,  dons  fe  dernier  fKii^ 
Cité,  qu'à  parler  phyfiqueraent ,  elle  dbk 
€ire  :ij»peWe  -avec  pins  çj^  vérit^  'impui^ont 
^Me  eft,  ftuvant  ks  Attraâîonilanes  mêihe  ^ 
*^"teifti<ijft  élt^îquc^  4t  *i«ô^      4iiagné- 

'^^e«tî-^iiic,  éio»  J^e^tô»  tfeniïe  dtrtfifeb 

***  tpfoiafûe  ^G^e  ^râftidft  fle  ibît  qto-aj^ 
P^iMté  ^  «  qiftJdaffi  <^  ^K«é  elfe  /è}t  ^ÉM 

Ayj 
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ce  terme  dans  tous  les  endroits  où  il  eft  coii^ 

facré  par  i'ufage  ,  comme  a  foit  Newton  f 
ainfi  nous  dirons  que  les  I^nètes  s'auîrent  ^ 
que  l'ainiam  &  les  corps  éleâriques  attiren]^ 
le  fer  ÔL  les  corps  légei's. 

Première  Proposition^ 

Cette  convenance  entre  les  phénomène» 
&  TattraéHon  j)hyfique  réelle  &  nonfimple- 
ment  mathématique,  abftraftîve ,  &  impro- 
prement dite;  cette  convenance  ,  dis-je*^ 
que  les  Attraâionnaires  admirent  tant,  xC^ 
rien  de  fi  admirable ,  d'autant  qu'ils  Ty  metr» 
tent  eux-mêmes ,  i.  ^  par  les  loix  qu'ils  créent 
fiiivant  le  befoin  pour,  que  les  roiœs  de  leur 
machine  cngrainent ,  je  veux  dire  pour  que 
les  phénomènes  s^cordent  aVec.feur  fyf^ 
tème  ;  x^  &  par  iès  fi^pofitîons  qu'ils  (è 
permettent  à  chaque  pas  \  Se  qui  font  en- 
ticremem  contraires  aux  phénomènes  &  à  h 
laifon. 

Première  p/trtîe  de  cette  Prôpôjition. 

Les  Auraâionnaires,difQns-nous,  mettent 
cette  convenance  séhtre  les  phénomènes  & 
fcur  fyflème  par  les  teix  qu'ils  créent.  Rien 
de  plus  cotninode ,  il  eft  vrai ,  que  l'attra^Sion  \ 
pour  rendre  raifbn  des  .phériomiènes  de  la 
K^^ure ,  jLiiirîen  df  plus  court  qw^  t'expK* 
^tiop  que  Jlçuot  doiuic  dg^ces  p^wQinéim 
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par^e  moyen -là  :  il  eft  vrai  encore  que 

ks  Cartéfiens  (ont  ues-enibarrafl^s  quand  H 

ieur  fkm  expliquer  plufieurs  de  ces  phéno- 

nitnes  ^  entr'autres  celui  de  la  gravité.  Mais 

d*abord  ,  pour  commencer  par  ce  dernier 

point',  n'eft-on  pas  en  droit  de  dire  aux 

Attra£tionnaires  ,  ûttfait.  Avocat!  c'eft  au 

plein  &L  à  Tînipulfion  que  vous  avez  af&ire , 

&  non  pas  aux  Cartéfiens.  Si  ces  Philolophes 

étoiem  embarrafles  à  répondre  aux  oBjec- 

lions  des  Pyrrhoniens  contre  le  mouventent 

en  générai,  £tudroit-iI  en  couclurre  que  le 

mouvement  n'exide  pas!  il  fe  peut  faire,  & 

cela  e(i  en  efièt,  que  les  Gartéfiens  aient 

mal  défendu  uiie  bonne  cauTe ,  mais  la  cau(è 

n'en  eft  pas  moins  bonne  pour  cela  ,  & 

nous  croyons  l'avoir  fxtt  affez  voir  dans  le 

Livre  précédent ,  ^éciaieinem  fur  la  gravita 

des  corps  dans  un  plein  &  par  inipuifion  ; 

c'eft  toujours  au  jugement  du  Public  que 

nous  en  appelons. 

•  Les  Attradîonnaîres  n'ont  pas,  à  la  vérité^ 
fc  même  enibarras  que  les  Cartéfiens  à  ex- 
pliquer les  phénomènes  dans  leur  fyfième^ 
ils  trouvent  même  beaucoup  de  convenance 
entre  ces{>hénoniènes  &  leur  attraâion  ;  mais 
leur  fyftème  en  eft-il  meilleur  î  il  n'y  a  rien 
ià  de  fi  merveilleux ,  puJfqu'ils  Ty  raetjf m 
eux-mênn^s  par  les  loix  qu'ils  créent  dans  le 
fcdbin;  qudque^  exemples  Yom  le  £ure  voir^ 
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)  ."^  La  prenûère  foi  de  l'attFaâJoœft  tqdVIfe 
kgit  eu  raHbii  direâe  des  madès  ^  mais  q&e 
dans  ks  grandes  diilaiices  eiie  diminue  côrninè 
les  carrés  de  des  dUlaiKes  augnvemteat.  La 
première  partie  de  cène  iol  eft  coi£)nne  i 
Di)e  foi  que  nous  voyons  ciaipement  dans  la 
Nature  >  &  qai  eft  fonxiée  en  raifon;  car 
I10U&  voyons  darrentem  dins  tous  les  mbo-^ 
Vem«is  dont  fa  m^^hailiquie  frappe  fes  yeux^ 
avoir  cevin  qui  fe  font  par  impuiikmv  qi» 
les 'forces  d^  corps  font  en  raiïbn  dinede 
ries  maifes  >  &  cela ,  difbns^nôus ,  left  fonKihé 
ai  mitbn;  car  jpius  ii  y  a  de  m«âê  dans  im 
x:orps  mû  avec  une  cermiue  "viteâè  ^  piits  ii 
y  a  daï«  <re  corps  dte  pàràes  qtd  ààc  éa 
hiouvement ,  pbas  cohfeqîsenimem  3  y  a  x3e 
éegrés  de  fonce  o«^  de  moii«iecnemr,  mff& 
h  première  pMtie  de  Ja  loi  de  fattwdiôfi 
eft  conforme  à  vsne  ioi  ccunmm  qxû  irappe 
nos  yeux ,  &  qui  eft  fondée «n  ralfoni;  mais^ 
h  féconde  panie  de  cette. loi  de  l'attra^ioa^ 
iàvoir  ta  diiAimittoii  de  h  force  mthkdive  à 
proponb»  de  i'ailgtnentaiioii  tâesgrmadei 
dîilaiicê^ ,  èf^ïfte  ^  à  fa  vériiéi,  6c  eft  foi^àée  e«t 
mifondatte  les  principes  du  pfein ,  mais'efle  ne 
|>e«t  exifter  îk  h^ft  poitît  fond^  ea  «li&ft 
ifens  les  principes  du  yàÀâè^  car  la  «iaifoii  ék 
tû^j  cormne  fui  k'^  tien  Tti  ^mme  f^n^  aîinfî^ 
qui  ne  xtonrie  où  ne  <:ori%riittttf<^pie  rtm  i¥î  pcïd 
rim  ^  &  qui  <l(^iâè  &  c^m»^fii)|piëf  $rd W£Kà 
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<|u*a  doîine  ;  paîcoiîïequent  daiîs  le  pîehî  oil 

Péther ,  plus  Uii  corps  eft  doîgné  d'un  autre , 

phis  î!  donne  xfe  fon  mouvement  an  flukfe 

DTtennédîaire ,  phis  pnr  cônfëqireni  fort  aâfoit 

ou  mouvement  ftir  le  fécond  corps  eft  dî* 

toînué  ;  maïs  il  ii'y  a  poîht  xle  raîfon  poulr 

^e  cette  ââîoii  foît  diminuée  daiis  te  vukié  ^ 

parce  qu'elle  h'eft  communiquée  à  aucUû 

corps  imermédiâire  ;  elle  devroit  donc  être  la 

même  'à  qirelque  dîftartce  que  foît  le  fécond 

torps ,  ibÎT  qu^il  foit  loin  ou  près  ;  le  pre* 

mîer  devroit  toufours  agir  (ur  le  fécond  eit 

hiîfon  dîreâe  des  maflês  ^  et  cette  féconde 

pâme  xfe  la  loi  corttredit  la  pnemtère  dans^ 

les  principes  du  vuîdé ,  &  non  dùnsceux  du 

plein  ;  &  dans  tes  pneiliiers  elfe  n^ft  donc 

pas  de  llnftîtutîon  de  fa  Nami^ ,  elle  eft  de 

ïinvemîtnx  &  de  la  création  des  AttraéHon-- 

haîres  qui  l*ont  imaginée  pour  ntettre  de  la^ 

cortvenance  tmre  les  phénomènes  i&  leiir 

e^jplicatron. 

Le  phénomène  pour  l'explication  diiquel 
tes  Atlradioiinaires  ont  imaginé  tette  feconde 
"partie  eft  la  diminution  de  la  gravitation  à 
J)roportîôn  de  Taugmentation  des  carrés  de^ 
grâHdes  dîftattces  ;  mais  nbûs  avt>rts  doîiné 
h  caufe  de  cette  diininution  ^Ihrr  //*',  cA^i" 
tre  IV,  article  V)  dnns  ies  prihcîpés  dit  pleia, 
d*uûe  minîèh;  qtii  eft  fondée  en  *aîfbn  & 
^ui  he  cQittredit  aucune  foi  conmtc  dt  ccr-»- 
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Itame  de  la  Nature,  &  dans  les  principes  cTij 
vuide  cène  diminution  n'eft  point  fondée 
en  railbn  ;  d'ailleurs  cette  féconde  partie  de 
la  première  loi  des  Attradioimaires  pécher 
encore  d'une  autre  manière  contre  la  raifbn. 
Cette  diminution  dans  leurs  principes  &  dans 
le  vuide  devroit  être  non  en  raifon  doublée  ^ 
ou  des  carrés  ou  des  furfaces ,  conune  elle 
cft  en  effet ,  mais  triplée ,  ou  des  cubes  & 
des  mafles ,  comme  la  prouvé  Daniel  Ber- 
noulli  ;  au  contraire  dans  les  principes  du 
plein,  cette  diminution  doit  être,  comme 
elle  eft  en  efiêt,  en  raifon  doublée ,  ou  des 
liirfàces ,  comme  on  la  prouvé  dans  fejidroit  - 
que  nous  venons  de  citer. 

Que  les  Attradionnaires  ne  vantent  donc 
point  tant  la  convenance  de  leur  fyftème  avec 
les  phénomènes.   Les  Cartéfiens  n'auroient 
pas  plus  d'embarras  qu'eux  pour  les  expli-1 
quer,  ces  phénomènes,  fi,  comme  eux,  îFs     . 
fe  donnoîent  la  liberté  de  créer  des  loix  quand  ' 
ils  en  auroientbefoin  pour  accommoder  leur 
iyftènie.  Ils  pourroient,  par  exemple,  créer 
une  loi  par  laquelle  la  force  centrifuge  aug^ 
menteroit  comme  les  carrés  des  diftances  , 
&  par  ce  moyen  les  Planètes,  &  la  Lune 
en   particulier ,  fèroîent  en  équilibre  entre 
cette  force  &  celle  de  l'impulfion  de  leur 
matière  g'obuleufè  vers  le  centre ,  &  demeu- 
reroient  fuij^enducs  dans  le  Ciel^.  taixlis  que 
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fcs  corps  voîfins  de  fei  Terre  aurdîent  leur 
force  centrifuge  inférieure  à  celle  de  rini-ii 
puifion  vers  le  centre,  &  tomberoient  fur 
notre  Planète.  Mais  de  pareils  expédiens  n'ont 
pas  Clé  de  leur  goût ,  6l  ils  ont  encore 
mieux  aimé  demeurer  dans  leur  embarras  que 
de  iê  donner  la  iibené  de  créer  des  loix.dam 
Ja  Nature. 

2.**  Pour  (uivre  pas  à  pas  les  Attraftion- 
«ares ,  nous  fommes  obligés  de  paflèr  avec 
eux  de  l'atu-aélion  dans  les  grandes  diflances  à 
l'attraâion  dans  les  pedtcsdiftances, quoique 
ccile-<i  nous  fàfle  pafler  des  corps  célefte^ 
^ux ten-eftrcs.  Ces  Philofopiies,  charmés  de  k 
commodité  qu'ils  trouvoient  à  expliquer  ces 
premiers  phénomènes  en  créant  des  loix  au 
iefoin,ont  employé  le  même  expédient  pour 
^pfiquer.tous  les  phénomènes  dont  ils  n'om 
pas  vu  évidcnunent  que  l'impulfion  étoit  le 
principe,  les.  fermentations  &  les  opérations 
^ymîques ,  i'afcenfion  &  la  defcenCon  des 
^peurs  dans  les  tubes  c^illaires ,  &  lùr* 
tout  la  cohéiîon  des  parties  élémentaires  de$ 
folides.  Mais  comme  ces  phénomènes,  en* 
core  plus  revêcfaes  que  les  premiers ,  rcfu- 
feicnt  de  le  foûmettre  à  ce«nouveau  joug, 
^W  fait  les  Attradionnaireis  î  ils  ont  plié 
«tègle  d'une  autre  manière  pour  les  der- 
^^^;  &  ^ur  mettre  de  la  convenance  entre 
^çux-ci  dL  leur  atuaûion^  ils  ont  créé  une 
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feconcle  loi  ^ui  contredifoit  non  feuTentent» 
comme  la  (econde  partie  de  leur  première 
loi ,  celle  de  la  comitiuiitcation  des  mouve- 
imens  enmfon  des  maflès,  qui  eft  une  kA 
Ae  ia  Nature ,  mais  encore  la  féconde  partie 
ée  leur  premièl^e  loi  »  qui  eft  de  leur  invei» 
lion ,  (àVoîr  ia  dhninittîon  de  cette  conimu-^ 
Hication  en  raifbn  de  i'augnientmzDn    des 
carres  des  graDfdes   diftances;  car  comme 
ie^ellé-cf  ne  miettoit  pas  dans  les  petites  dt(^ 
tances^  c'eft-ànlire  dans  les  phàiomèites  de 
ia  cohéficMi,  &c.  k  convenance  qulls  cfaeiv 
dioient,  il  a  ûAa  créer  une  autre  ioî  par 
laquelle  la  cotnmttt^cairon  du  mouvement 
dinmiuoit  daiis  le  wiide  eri'raifon  cb  i'avig^ 
Hiehtatioïi  non  des  carrés  ,  mais  ttes  cwbes 
bu  plus  que  d^escttlstes  de  ces  petnes  diftancesu 
M.  Newton  c^nfid^érant  les  coqn  en  Màtlie^ 

.  lïiaticfeii  Si  en  Màaphyficku  s  ftVmt  proaW 
^tte  fi  rattira^ioii  agifiok  en  mîfbii  ihvérGt 
iàei  cfiÀbe^y  elle  feront  infinie  au  point  <h 
cèMtftA<}é  ces  c?ôtps ,  èc  iioile  à  la  plus  peôtè 
éîftatîce  d  un  Corps  à  T^ûtre;  les  Aurojdlîom 
nàlres  om  trMlfporfé  $n  Phyâqttè  fa  déraionA 
i#atteii>  &  V^m  ^{diqude  à  la  cohéfion  cies 
pàl^s  <éiëmfe¥M»iites  des  iblide^ ,  &  but  pié* 
lendu  quVlie  étott  1  eBèt  de  rai)traâi<m  'qui 
agitfoft  i^  y  non  pas  fdon  ia  Icri  àes  carrés  iit4 
Verfes,  comme  dans  lesgraitdesdiftanc'es,  mm 

.  felen  VBït  mtt^  loi  ;  avoir  ^Ue  des  cubes^u 
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pfus  que  des  cubes  inverfès^  après  quoi  ils  ont 
iroulu  nous  faire  admirer  ia  convenance  qu'ib 
venoiem  de  mettre  etxtre  ies  phénomènes  & 
rdftradlioh,  en  créant  tout  exprès  cette  nou-^ 
veVe  ici  9  ou  du  moins  en  là  tnoilportam  des 
Mathématiques  à  la  Phy(ique. 

Mais  outre  qnie  cène  fèc(»kie  loi  en  Ph^-^ 
fique  coml^edit ,  comme  la  première ,  celte 
d€  U  NatiH-e  ,  qui  veut  que  ia  conimuni'^ 
cation  du  motiVMkiem  dam  té  vuide  ft  6(% 
ttî  rà9(oh  des  mafies  à  toui^s  kt  dillances  ^ 
^  par  côiiféÉpie^  qu'eiie  n*eft  ptô  dt  rinftb* 
tatioii  de  ta  Nature  ^  mais  de  rkivemion  des 
AtmNdiobi^es ,  outre  qu^etie  contredit  k 
féconde  pàH^  de  h  pren^àèHÊ  lûi<tes  Actrac-t' 
tiônmife^ ,  qiiii  ordonne  que  la  cônimui^ 
fMSbn  êù  tÊhôuVMiem  dmiiuie  comme  les 
atrâ  deè  d^n^es  âuj^mtetit  $  èile  cctH» 
tredit  même  le  pliénomene  ^  la  icoiiéfion^ 
{i^cfoiË  eètté^  n'^id  poim  iitSnle  au  point 
dé  c<ô¥k^â,  «  <t|a'éfle  n^eft  pas  nulle  à  h 
^lus  petf  te  dift^nce  >  comme  il  paroît  par 
là  ééto^irim  de  IViitt^iotf  commune  à 
tous  te  totp^,  rapportée  dam  l'Hifl'oiredk 
FAcadértiie  ly^i  ^  fi*  j,  P/iyf,  gêner. 

}.*  Mais  ce  h'eft  pas  ertcoire  tout  :  i*at-* 
HtKÎKon  éfedrique  par  frc^emcw  &  la  ma-^ 
gnétique  ne  quadrent  pas  avec  ces  deux 
loîx,  ni  lune  avec  Tauttei.  Lapreiiilère  attire 
^  ]^i^  iom  qu'en  wion  iàAverfe  des  ci4>e% 
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&  attire  moins  fortement  au  point  de  con;^ 
tad  que  la  féconde  loi  des  Attradionnaireji 
ne  porte ,  puifque  ti  cohëfion  njen  eft:  pas 
à  beaucoup  près  infinie  :  l'attradion  com- 
mune à  tous  les  corps  &  (ans  frottement, 
dont  on  vient  de  parler ,  agit  moins  an  loin 
&  moins  fortement  que  Tauradion  éleélrîque 
par  frottement  ;   &  la  magnétique  attire  de 
plus  loin  &  plus  fortement  que  ces  deux 
dernières.  II  faudra  donc  e«core  joindre  trois 
autres  loix  aux  deux  précédentes  pour  mettre 
de  la  convenance  entre  les  phénomènes  Se 
l'àttradlion ,  ou  fi  l'on  convient  que  celles -cî 
font  Teffet  d'un  fluide,  &  font  des  attradions 
feulement  apparentes  ,  &  des  impulfions  en 
cfîêt,  ne  faudra -t-îl  p*as  inférer  de-là,  eii 
raîfonnant  de  Tinconnu  par  le  connu ,  que 
les  attradions  précédentes  font  de  même 
namre  que  celle-ci  î 

4.**  N'en  reftons  pas  là ,  allons  plus  avant  : 
les  liquides  humides  s'attachent  &  cohérent 
aifement  à  la  plufpait  des  cprps ,  mais  non 
aux  corps  chauds  ou  gras  ;  le  mercure  cohèré 
&  s'attache  fortement  aux  métaux  feulement , 
excepté  au  fer  :  les  tubes  éledriques  attirent 
d'abord  les  corps  légers  &  les  repoufîênt 
ienfuite ,  ils  attirent  certaines  matières  &  en 
repouffènt  d'autres  ;  on  obferve  les  mêmei 
bizarreries  pour  les  métaux  &  les  autres 
corps  dans  les  opérations  chymiques  &  lei. 
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fcrnientatîoiîs  :  les  corps  magnétiques  font 
encore  plus  bizarres  que  tous  les  autres  ;  ils 
anirent  quand  ils  font  préfèntés  d'un  côté, 
&  repoulîènt  quand  ils  font  préfentés  dé 
l'autre.  Il  faut  donc  de  deux  chofes  Tune, 
ou  que  rorfétablifle  encore  d'autres  loix  pour 
ces  bizarreries ,  fi  on  les  attribue  à  lattrac- 
tion ,  comme  on  lui  attribue  celles  des  opé- 
rations chymiques  &  tant  d'autres,  ou  fi  Ton 
fle  croit  pas  pouvoir  les  attribuer  à  ce  prin-^ 
cipe ,  mais  à  un  fluide  &  à  une  impulfion ,  il 
Êiui  qu'on  raifonne  donc  de  Tinconnu  par 
le  connu ,  &  qu'on  attribue  auffi  celles-ci  à 
lin  fluide  &  à  une  impulfion. 

5°Pafîbns  aux  liqueurs  dans  les  mbes 
capillaires  :  le  mercure  fe  tient  au  deflbus  de 
(on  niveau ,  &  l'eau  au  defîus  du  fien  dam 
le  tube  capillaire  d'un  (yphon  de  verre.  Plus 
ce  tube  eft  étroit ,  plus  ces  liqueurs  le  tiennent 
au  deflbus  de  leur  niveau  ,  ou  au  deflus^ 
C'eft,  (èlon  les  Attradionnaires,  que  le  verre 
plus  maffif  que  l'eau  auire  plus  la  colonne  de 
liquide  en  haut  que  l'eau  qui  eft  deflbus  ne 
Vattire  en  bas ,  &  l'attire  d'autant  plus  en 
haut  qu'il  le  touche  par  une  furfàce  rela- 
ùvenient  plus  grande.  Le  conu'aire  arrive , 
fclon  eux/,  pour  le  mercure  qui  eft  plus 
înaffif  que  le  verre.  Si  l'on  oppofê  aux  At- 
tradionnaires  qu'une  légère  couche  de  fuif 
Âms  la  branche  capillaire  du  fyphon  cm-^ 
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pêche  P(Çau  d'y  monter ,  ik  iè  tirent  d^tkS&âvm 
en  diiànt  que  ia  fpbère  d'attradion  du  verr» 
eft  trop  courte  pour  percer  cette  coucl^  i 
luais  qu'on  revietuie  à  ia  charge  y  &.  it  faudra 
bien  qu'ils  k  reiKtent.  Que  répondront— ils, 
par  exemple ,  fi  dn  leur  obje<^'que  le  ni^r^ 
cure  y  quoique  moins  maffif  que  t'or ,  reft^ 
au  deflbus  de  (on  niveau  dans  les  tuyaiuc 
capillaires  de  ce  métal  !  comme  l'a  éprcuiv« 
le  P.  Gerdil ,  Barmbite  de  Turin  ;  que  di^ 
Font-ils  quand  on  leur  fera  voir  qu'un  corps 
^ui  a  moins  de  mafle  que  l'eau  ,  (avoir  le 
bois  y  auire  ce  liquide   luiqiTà  plus  d*un 
pouce ,  fi  ce  bois  eft  mort ,  &  îufqu'à  quatre* 
vingt  &  cent  pieds  s'il  eft  vivant  l  nvxis  fur- 
tout  que  répondront-ils  quand  on  leur  fera 
voir  clairement  &  diftin^eraent  (  ce  que  j*al 
expérimenté  avec  (bin  )  que  les  pailles  qui 
ont  plus  de  deux  fois  moins  de  mafiè  qu^ 
l'eau  attirent  ce  liquide  dans  leurs  cavités  à 
peu  près  à  la  même  hauteur  que  le  verre  qui 
&  plus  de  mafle  que  l'eau  î  fi  ces  Pbyficien^ 
font  de  bonne  foi  ,'il  faudra  qu'ils  avouent  que 
ces  phénomènes  ne  peu  vent  s'accorder  avec 
l^attra^ion  en  raifbn  des  mafies. 

flevenons  donc  pluftôt  au  raifbiinement  de 
Rnconnu  par  le  connu ,  &  concluons  de  l'aC- 
cenfion  des  liqueurs  dans  les  grands  tuyaux 
vuides  par  l'impulfion  de  l'aîr ,  de  Tattradroa 
du  vent  pjar  le  lèy  dam  nos  cheminées  ,  de 
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ceSe  des  vapeurs  pr  les  corps  froids ,  /pé«> 

cîalemem  par  le  réfrigérant  de  l'alambic ,  <fe 

leur  répulfion  par  les  corps  chauds ,  de  IW 

*  tnA\on  À  de  la  répulfion  du  fer  par  Tainisuitt 

die  1  attraâioii  éfcârk{ue  ,   &  d'une  vr6xixé 

d*autres  qui  ne  font  qu'apparentes ,  &  qui 

dans  b  réaiité  font  des  impulfions  ;   con^ 

duons,  dis-}e  ^  que  celles-ci  font  de  méoie 

genre ,  &  ne  (ont  aufli  qu  apparentes;  eniiiiie 

conHiftant ,  non  pas  nos  idées,  mais  ceiks  de 

h  Namre ,  nous  trouverons  les  caufès  me- 

chaiiiques  ^  in>puifives  de  ces  piiénomènes> 

comme  on  le  verra  dans  ie  Livre  luivant. 

é."*  Enfin  malgré  la  liberté  (|ue  fe  doiment 

ies.  AttnKjlionnâires  de  créer  des  loix  dans 

fe  befbin  pour  mettre  de  la  convenance  entre 

les  phénomènes  &  leur  attndion ,  ils  u*en 

ont  pu  mettre  entre  ces  loix  mêmes.  Cela 

ÊHite  aux  yeux  dans  la  première ,  avoir  celle 

de  rattra<3;ion  dans  les  giaiides  diftances,  & 

la  féconde,  fàvolr  ceMe  de  l^atiraâion  dans 

ks  petites  diftances  ou  de  la  cohéfion  ;  car  en 

même  tetpps  que  le  Soleil,  félon  eux  ,  a  une 

attradion  immenfe  de  fa  première  efpèce  pour 

aKÎrer  les  Planètes,  même  les  plus  éloignées, 

telle  que  Saturne  ,  il  n*en  a  auctuie  de  la 

féconde  efpèce  pour  attirer  fès  propres  pav- 

ties  quit  lance  &  repouflè  au  contraire  en 

S'^'' jttfqu^  la  Terre;  en  même  temps  quvn 

tas  de  pouâière ,  ou  de  ^le,  ou  de  gniki» 
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de  (able  de*  la  grofïeur  de  lîotre  Planèfe  a 
une  attradion  prodigfeufe  de  fa  première 
clafîè  pour  attirer  fes  corps  les  plus  éloignes , 
îl  n'en' a  prefqu  aucune  de  h  féconde  clafle 
pour  attirer  ies  propres  parties  ,   quoique 
contiguës.  De  plus  une  grande  mafle  d'acier, 
-par  exemple ,  de  la  groiîèur  de  la  Terre ,  qui 
attireroit  plus  qu'une  petite  par  la  première 
Joi ,  n'attireroit  pas  davantage  par  la  (ècoiide. 
Mais  toutes  ces  chofes  fi  extraordinaires 
-font  ainfi,  parce  que  Dieu  Ta  voulu,  fi  l'on  en 
croit  les  Ataadionnaires  fiir  leur  parole  ;  ou 
pluftôt  fi  l'on  ne  veut  pas  les  en  croire  fur 
leur  parole ,  &  fi  l'on  veut  réfléchir  fiir  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit ,  &  fiir  ce  que 
nous  en  dirons  encore  dans  la  fiiiie ,  parce 
que  cela  met  de  la  convenance  entre  les 
phénomènes  &  leur  auradlion ,  &  non  parce 
que  Dieu  l'a  voulu  ainfi  ;  car  Dieu  qui  eft 
h  fàgefTe  même  ne  fe  contredit  point  ;  pr 
il  a  réglé,  par  une  première  loi,  quejes 
corps  fe  conimuniqueroient  leur  mouvement 
en  raifbn  direde  des  mafïês ,  &  qu'ils  ne  le 
perdroient  qu'en  le  communiquant  ;  îl  nç 
fe  fera  donc  pas  contredit  par  une  féconde 
loi  qui  ordonneroit  que  dans  le  vuide  où 
ces  corps  ne  fàuroient  rien  communiquer, 
ni  perdre ,  leur  mouvement  diminueroit  en 
raifon  de  l'augmentation 'des  carrés  pu  des 
cubes  dçs  diflances. 

Admirez 
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Admirez  donc  fa  grande  convenance,  qui 
;  règne  même  enore  les  loix  de  1  attradiou  ; 
convenance  pourtant  qui  efl  une  des  plus 
grandes  preuves ,  quoiqu'indireéles ,  de  Te- 
xiftence  de  cenè  attraâion.  De  bonne  foi , 
fi  le  Chef  de  ki  phyfique  péripathédcier^e 
reparoiflbît  fur  la  (cène ,  pourroit-ii  ne  pas 
recomioitre  fès'  antiques  qualités  occultes  ^ 
attraélives  &  répulfives ,  habillées  à  la  mo- 
derne, déguîfecs  fous  les  noms  (cientiiîques 
de  lo'ix  ai  de  forces  d*atiraâion ,  &  relevées 
par  de  lavantes  formules  d'Algèbre  &  dé 
belles  dénionftratîons  de  Géométrie  î 

Seconde  partie  de  cette  première  Prâpûjttiûn. 

Non  feulement  cette  convenance  que  les 
Attradionnaires  admirent  tant  dans  ieiur 
fyftème,  ils  Ty  mettent  eux-mêmes  parles 
fcix  qu  ils  créent  ;  ils  l'y  mettent  encore  par 
une  autre  voie  ,  c'eft  par  les  fuppofhions 
qtfiis  fe  permettent  toutes  les  fois  qu'ils  en 
ontbefoin;  fuppofitions  purement  gratuites^ 
&  fon  fouvent  contraires  à  l'oblervadon,  aux 
phéiomènes  certains  &  ihconteftables ,  &  au 
wifbnnement  ;  on  en  va  voir  la  preuve  dans 
Î€s  denfités ,  les  grandeurs,  &  confèquêmment 
te  maffes  qu'ils  fuppofent  au  Soleil  &  aux 
Kuîètes. 

Tome  IL  B 
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Prfnùèrejttffo^pn  grafuiu,  &  contraire  min^ 

à  i'oij&rvation  ruédiaiejiir  ks  denfaés  refpef^ 

t^cs  du  Sokil  &  d€s  Piankes ,  par  laquettt 

lis  Atitoâionnakis  donnent  à  ç^s  CQfps  Uf 

.  quantités  de  maffe  nicejfaires  pour  mettra 

■  téquiUhre  entre,  leur  aWaéhon  et  leur  fftcp 

\  ^ntrifuge,  &  pour  mettre  la  cmvmanee  entit 

/  ks  phénomèna  ù*  kur  exp/katitm* 

L  E  célèbre  Newton  a  trouvé  ,  par  un  , 
calcul  &  mi  travail  immenfè ,  que  fi  les  maflès 
du  Soleil ,  clç  Jupiter ,  de  Saturne  ,  de  la 
Terre,  ^ç.  font  comme  les  nombres  1,7^, 
jirrf  1 69^72  >  &c.  &  fi  les  attrapions  de  ces 
corps  font  ea  raifon  direéle  des  maflès  & 
inverfe  des  carrés  desdiftances,  les  Planètes 
pourront  tourner  fur  fëurs  orbites  ellipti^jues, 
fens  fortir  de  kurs  diftances  moyennes,  foit  en 
approçliaiit  du  cexitre  de  leursTévoIutions,  fbit 
en  s  cnéioignant  de  plus  en  plus,  parce  que 
ta  force  centrifuge  de^.  corps  tournans  fera 
en  équilibre  avec  l'attradliow  des  corps  atti-» 
«ans ,  ayant  égard  aux  dilfe'rentes  yitçffes  & 
aux  (ii^Venteii  diAances  des  premiers. 

Mais  ce  fyftènie  que  Newton  n*a  donné 
que  comme  Mathématique ,  ésant  tranfporié 
en  Phyfique  par  quelques-uns  de  fes  non*' 
reauxdifcîples^  n  a  plusj^  même  jufteflè  ,•  car 
cette  proportion  des  maflès  de  ces  différons 
corps  n'eft  point  appuyée  fur  rpbfervation 
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JBUttédiate  ,  çomm^  J'efi  b  proportion  4^  • 
leurs  grandeurs,  d^  leuri^  vHeire&^  4^  içm 
diflances;  ceti^  proporiion  dç$  maflês  eft 
Vflefyppoiîtjon  gratuite  »  ^  meine  con^nurc; 
i  IWçryadpD,  ikioâ  imm^Iatç,  du  moim 
màfe^  fur  ctef  çQipç  aualogu^^  tçir^fireS| 
wiimc  an  vft  fe  protiv^r. 

Je  dis  I  ^  que  cette  proportion  n'eft  pa^ 
fondée  fur  robfervatioft  immédiate ,  car  pour 
«Toir  la  maflè  d*uii  corps  quelconque ,  ij 
6at avoir  6  grandeur,  ou,  ce  qui  eft  le 
Bwrne,  Ion  volume ,  <&  en  même  temps  ià 
ëeiifjte;  or  on  connpit  la  gr^ideur  du  Soleil 
&des  Plgnètes.cpmnie  on  connoit  leur  diA 
tance  &  la  viteflè  dç  ces  dernières  ,  par 
1  obfervarion ,  &  cette  grandeur  eft  dans  ie 
Spieif)  Jupiter,  Saturne,  la  Terre ,  connue 
fesnqmbres  \^%y  27^,  2pf| ,  i  ;  mais  ce 
»'eft  point  par  l'obièrvatiop  que  les  Attrac- 
^nmires  ont  connu  la  proporiion  de  b  dCn- 
«équ*i|s  ont  donnée  à  ces  corps,  pour  feire 
^  «pantîté  de  mîifiè^  qu'ife  leur  ont  affignée  » 
*tlont  ils  avotem  bafoin  pour  la  jufteflq 
^c  leur  fyftème,  *  pour  qw  \^  attnwaîon» 
^'^^  en  <&{uffî>f  e  avec  Iç  diffà'emes  forces 
^WïifegQ,  jg  iQ^g  ç^  cUferens  çpjps ,  ayaiH 
^  i  Jeui^  dtfwmçîi  vîteflçf ,  *;  à  leurs. 
^^«iies  difianc^  ;  car  pour  doiwer  ççM 
^oponbn  des  maflè* ,  ils  ont  mk  Içs  deji- 
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fldnftrçs  lod,  ^4.^^  6f,4o(y;  «or  i(s  n'oiiP 
pas  cféduit  cette  dèiîfitéde  r<)bfe*vatîoniinm4* 
diatte,  comme  nous  déduifoi^s  la  denfité  dr 
nos  corps  terreftres  ;  ces  premiers  font  trop 
éloignés  de  nous  pour  pouvoir  faire  fur  eux 
fc's''opérations  que  nous  faîfons  fut  ceux-cîy 
&  au  moyen  delquelles  nous  avons  leur» 
denfiiés.  '■     '  • 

Je  dis  2.**  que  cette  prô}K)rfion  des  den^ 
fîtes  efl  contraire  ménîe  à  i'obfervation  mé- 
diate fur  des  corps  analogues  terreftres  ;  car 
le  parti  qu  il  y  a  voit  à  preixire  au  de'fhut  de 
fobfèrvation  immédiate ,  étoit  de  juger  de 
l'inconnu  par  le' connu,  de  comparer  d'up 
côté  les  Planètes  à  notre  Planète ,  ayant  égar^ 
à  leur  difti?»nce  du  Soleil  dont  la  chaleur  eft 
Unecaufè  de  raréfàdîon,  ayant  égard  encore  à 
fa  pefànteur  de  leurs  parties  (  on  va  voir,  daris 
h  féconde  médire  fiiivante ,  que  les  Attrac- 
rionnaîreà  fe  (ont  égarés  pour  n'avoir  pas 
fiiîvî  cette  méthode  ),dfe  comparer  d'un  autre 
côté  le  feu  folairé  qui ,  félon  eux ,  efl  un  feu 
tonfinu,  prodigieuiemeilt  ardent ,  dont  les 
parties  font  continuellement  lancées  avecuiie 
force  prodigîeuic  dans  tout  l'Univers ,  dont 
fcs  molécules  font  confèquemment  dans  uiie 
agitation  &  un  mouvement  eJcpahfif  &  raré«-^ 
.fiant  prodigieux  :  or  fr  les  ASttradionnaîres 
aVoient  fui vl  cette  obfervation  médiate,  ifs? 
«uroient  trouvé  qu'un  pareil  feu  nefouycMt 
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*roir  une  dén/ité  plus  d'un  tiers  plus,  grande 
que  eelle  de  Saturne ,  plus  d'un  vîngticme 
plus  grande  cjue  celle  de  Jupiter,  &  iéuie^ 
^ent  quatre  fois  plus  petite  que  celle  dg 
tifme  Terre ,  comme  on  va  le  voir  dans  lal 
BwfOre  qui  fiiît. 

Puift/ue  le  Soîeîi,  qiic  Sattime  j  que  Ju- 
piter font  trop  éloignes  de  nous  pour  que 
iious  ftchîoiîs  leurs  denfues  par  roblèrvatiod 
«wnédiate,  comme  nous  (avons  celle  de  nof 
corps  terreftres  ,  jugeons  de  ces  denft^  par 
lobfervatîoniilédiate,  par rimalogîe avec cen 
«miers.  Le  Soleil,  fuivant  les  Attraôion* 
^€s,  eft  un  feu  qui,  comme  le  nôtre ^ 
™cc  fes  parties ,  ou  amrcmeht  &  lumière , 
««œtôut  l'Univers  avec  une'vîtefli  extrêmei 
«^sctft  imfeù  fiardemqu'àfeidiftanced'ua 
™èn\e  du  diamètre  de  cet  Aftre ,  &  chaleur 
*>felon  Newton,deux  mille  ibis  pJus  grande 
^  celle  d'un  fer  rouge.  Saturne ,  comme  pn 
^ent  delt  dire ,  eft  trop  loin  de  nous  pouf 
avoir  &  denfité  par  l'obfervatîon  immédiate^ 
*ais nous  pouvons  tien,  par  analogie,  dire 
*P*f  c  eft  unQ  Planète  comme  la  nôtre  qui  ^ 
^«ttïe  étant  plus  éloignée  de  la  chafeur  rare- 
Y^^^  &  expanfive  du  Soleil ,  doit  êm  pli* 
"^le  pour  cette  raUbn ,  qui  étant  beaucoup 
ps  groflè  que  notre  Planète  ,  doit  avoif 
^  panies  beaucoup  plus  attirées  vers  foii 
^^h*:iw-là  pliîsdéttfe,.ftjpn  les  J^x^c- 
%  B  iij 
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«lonmiTei:  or  un  corps  femkhble  aura*>t-if', 
<:omm€  on  k  prétend ,  plus  d*un  tiers  mom$ 
cle  denfité  que  ce  feu  folme  dotk  les  parues 
agitées  de  ce  mouvement  troublé,  fi  violent, 
lemnt'  coDtiiiuelianem  lancées  dans  toui 
rUnîvers  avec  uiie  vîtefle  incroyable  l  cela 
eft  contre  toute  vmi*(èmblance.  J'en  dis  de 
tnêïne  de  Jupiter,  en  ajourant  encore  que 
fes  parties  pèlent  plus  que  celles  de  Saturne 
par  là  grandeur  de  b  Planète  6c  par  la  viteûe 
de  &  rotation  qui  doit  &ire  que  ces  parties 
^mbent  plus -vite  pour  atteindre  le  point 
qui  eA  foixs  dies  au  commencement  de  léiir 
cliûte«  J^en  dis  de  niême  à  proponion  de  la 
«tenfité  relpeâivedu  Soiéii  &  de  b  Terre; 
que  de  celles  de  Saturne  &  dé  Jupiter;  |e 
conclm  de  tout  cela  que  le^  rienfités^  tOt, 
'l^onf^qutmmént  ies  maidès  reçoives  dil 
Soieii  ât  des  Planètes  ^  ne  font  pds  telles  qu« 
l(^  fyftèfiie  de  fattraftiôn  phyfîque  le  de* 
mandé ,  que  ce  Tyllème  eft  par  conféquent 
^éfeâueuic ,  À  enfin  que  la  coirrenance  que 
Uè  Attrâélionmires  admirent  entre  les  phe'^ 
«ôffiènes  6c  l'altradion  n  eft  pas  fi  acfmirablcv 
^uîftjulfe  l'y  mettent  eux-mêmes,  non  feu»- 
femellt  par  ies  loix  qu'ils  créent  dans  It 
t>elbin ,  mais  eiicore  par  leurs  fùppofitions 
gratuites,  &  contraires  même  à  l'obfervatioa 
médiate. 

'    Les  Atmiâiounair^  dirpm  peut-êot  qut 
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fa  grandeur  du  Sôieil  excédtuit  de  beaucoup 
celle  des  Plaitètes  ,  il  eft  vrai-ieiiiblfibfe , 
abftradion  faite  de  la  derifitë  ^  tEjue  fi  liiaflfe 
cfl  plus  grande  que  celles  de  ces  dettiièfe^ 
par  Tattradion  en  raîfon  des  ntafles  ;  maïs  il 
faut ,  pour  qu'ils  difent  cela,  cju'ils  aient  ôU- 
bfié  ce  qu'ils  viennent  d'avatlcèr,  qtie  Tékc^ 
de  la  mafle  de  Jupiter  (ur  celle  de  te  Terre 
nempcche  pas  que  cette  première  Hanète 
n'sît  près  de  cinq  fofe  mdlhi  de  dètifltë  qttc 
cette  dernière  ;  il  ftùt  qu'Us  oùblfèlit  fiir-tbul 
que  dans  leur  fyHèine  le  Soleil  (?ft  lin  feu 
qui  lance  fes  panies  dans  ttjui  fUillteri  ftvec 
une  force  extraordinaire,  car  il  fillt  de -là 
que  la  denfité  doit  être,  ftm  companiîfon> 
moindre  que  celles  des.  foKdes  tels- que  lék 
Piataètes,  Jtigeônspour  éela  de  hncoiinu  par 
fc  eonnu.  Quel  ëft  le  <î6ips  fcohnii  ifUl^  i^ 
îftolt  dans  un  feu  àuffr ardent i&  auflîcotttîtiu; 
^  dont  les  patries  fiifleiit  bhctfesdé  ttiitt  èdtft 
avec  aunnt  dé  force  que  celle  dîi  SoWil,  c|ud 
tft  ce  corps  s  db-jê ,  dbm  là  delifrtëfat  pi^i 
de  deUît  fois  hiohldrè  qile  celle  de  Saturne  > 
cVft-à-^dlré  d'tln  cbrjjs  feinblablè  à  notre 
globe ,  éc  nd  ffit  qiie  quîitre"  fbli  uioii-Klrè 
^e  celte  de  fa  Terre  prife  dans  fôh  total  t 
Nous  fivons  que  les  j)ahiés  îtquWfe  d*  iiàtré 
globe ,  agitées  &  lancées  de  tous  côtés  pat 
«n  feu  (ans  coniparaifon  moins  ardent  6k 
inoins  continu  que  le  folairc,  prennent  unt 
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denfîté  quatorze  mille  fois  moindre  qu'au»»' 
paravant ,  &  nous  pouvons  juger  par  croiii-' 
parai(bn  des  autres  inatières ,  telles  que  les 
iulfureufes  ,  les  nitreufès ,  les  terreftres.    Où' 
les  Atiradionnaîres  ont -ils  donc  pris    que 
îes,  parties  du  Soleil  qui  s'élancent  pourtant , 
félon  eux,  de  tous  côtés  avec  tant  de  force, 
n'ont  que  quatre  fois  moins  de  denfité  cju^* 
celles  de  notre  globe,  folide  comme  il  e£?, 
&  éloigné  du  principe  de  la \  chaleur  &  de 
la  raréfedion  î  diront-ils  que  Pair  qui  eiitozu'e 
Je  feu  terreftre  aide  à  fès  moléculesà s'élever 
&  à  (è  raréfier  en  s'écartantî  maïs  qu'ils  (ç 
^  Souviennent  de  ce  qu'ils  viennent  de  dire ,  que 
les  parues  même  de  la  fiibftance  du  Soleil^ 
inalgré  ce  défaut  fùppofë  d^,  font  lancées 
de  tous  côtés  ayec  une  force  extrême;  qu'ils 
jfe  fouvîemient  qu'eux-mêmes  ne  refufèr* 
pas  uiie.atmofphère  à  cçt  Aftre  ;  qu'ils  prexi^^ 
lient  garde  d'ailleurs  de  ne  pas  étouffer  ce 
feu  par  la  pefimteur  &  par  la  preflîon  qu^ils 
hn  attribueroient ,  conmie  une  pareille  caufçr 
étouâTeroit  notre  f^u  connu  ;   qu'enfin  iii^ 
fefTent  attention  qu'un  mouvement  en  tous^ 
ièns ,  qu'un  écart  des  parties  infenfibles  âe 
une  grande  raréfàftion  font  de  la  nature  d'uçr 
feu  dont  les  panies  font  lancées  de  tovfâ 
îtôtés  avec  une  force  extrême ,  tel  qu'eft  ^ 
jRiivam  eux ,  le  feu  fobir^« 
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Seconde  fnppojîtîon  gratuite,  &  contraire  mênk 
à  fobfervatim  médiate  fur  les  denftés  ref^ 
peâives  des  Planètes  entr* elles ,  par  laqnelk 

'  ks  Attraâionnaires  dannent  à  ces  corps  les 
quantités  de  maffes  nécejfaires  pour  établir 
réquilibre  entre  leur  ottraâion  &  leur  foret 
centrifuge ,  &  pour  mettre  entre  les  phénol 
'  mènes  &  leurfyjème  la  convenance  qu'ils 
admirent  tant^ 

Ce  n'efl  pas  (eulenij^nt  la  raifôn  de  i^ 
5Îeiifité  du  Soleil  à  ia  denOté  des  Planètçi^ 
que  les  Vacuiftes  &  Auradiomiaires  ajûftcnt 
«  leur  fàntarfie  pour  meure  la  convenance 
qu'ils  veuiem  £iire'admirf  r  daias  leur  fyfiènie, 
$:'eft  encore  la  laifôn  des  denfités  des  diiré;^ 
Keï9£S  Planètes  çptr'eHejS.  ,  ; 

II  fàlloit  que  les  Planètes  euflent  leuns^ 
maflès  dans  une  certaine  quantité  refpeétivç 
pour  que  celles  du  premier  ordre  iè  linfleiit 
dans  les  diftançes  où  elfes*  (ont  »  &,  pour 
f^  leui'  attraâion  fôten^uHibiîe  av^c  Icp 
3vite(Iès  &  les:  forces  cenuifuges  de  kul^ 
iàteliftes  ;  OF'  pour  aVoir  ces  quantités  de 
mafle,  il  falloit  avoir  les,  grandeurs  ou  vou- 
lûmes des  PJanètes  &  leiirs  denfités.  On  coiv- 
Boîtffirement  IçMr  grsindeur  par  robfervatioçi 
îmmiçdfate,-  wM^^^cprps  (ont  trop  éloignés. 
isnoui  pouf'CQnnoHre  leur  denûté  par  \f 
»éme;:VOie:LJp  patti.qp'H  J»  »v/?it  <ipnc  % 


.prendre  au  défaut  de  ce  moyen ,  étoît  d'avof  r 
recours  à  Tobiervaiion  médiate ,  au  raiibn-^ 
.iièmem  de  l^inconnu  par  ie  connu  &  a  l'a* 
.iialogic  avec  les  corps  fèmblables  connus* 
.Kous  (avons  que  les  Planètes  font  de  la  même 
.nature  que  la  nôtre ,  &  que  ù  notre  globe 
etoif  à  la  diftance  de  Jupiter  &  de  Saturne» 
il  feroit  cl  autant  plus  denPe  qaiife)K>k  plus 
éloigné  du  Soleil  qui  ef^unecauie  de  rare* 
&dion  par  la  chaleur  ;  la  raifon  d'analogie 
^olis  àpprénôit  '^*il  iétoît  Vral  -ïeniblabfe 
•ijue  pitis  béè  iPlârtètci  étoient  loirt  du  Soleil^ 
jplus  elles  étoiém  dénies. 
'^'^  Mâfîs  k  rnffôttAen^em  de  ïlnconrtu  par 
^  cottitù  y'èc'jmt  Tânalogie ,  né  dornioit  pas 
•àiwc  Attrtiôkmni^îrës  la  denfitt^  des  'Ptanèté^ 
dans  la  proportion  <^e  dértiândoit  le  fyftèfRé 
flbiir'tesycohtènir)  &  leui-s  âtellites ,  contre 
là  fbrce  cenn^ifbge  réAiliante  de  leur  vîtellè; 
^u'bnt-il^faît  !  ils  om  fuppofè  cette  denfîté 
'^pe  ({n'il  h  iéu^  Mùli^  lavoir  comme  les 
«lf!ôiMl)fts'5>4|  j  67^  4t5o ,  yùo  dans  Jupiter^ 
^ume;  te  Ttrre,  la  Luné  :ûï  cette  fup^ 
^t^ion  tR  xto  tnoim  gramine,  Si  niêniè 
tontHiiTe  à  l^oblèrviaiion  médiate ,  à  ranalo-*- 
1^  &  aU'raiibmteikttèm  de  riiicoîimî  par  le 
^éomni  ;  on  vient  de  U  voir. 
*     Oh  pétet  J>h>uVe<  ellcore  v  par  tmentrlon 
itoni^rih^  atfx  prlnt^îpes  de  Vûnniûion  &tlt     | 
fimpttttkm  toitt  ttiftàxààh  ^  que  la  dtrnfiiéd»    j 
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/opiter  loin  d*être  plus  de  qitatre  fols  pjui 
petite  que  celle  de  ilotre  Planète  doh  ètrt 
plus  grande  ;  car  plus  b  prelTiôii  qui  refaite 
de  h  pefinteur  eft  grande ,  plus  ia  Planète 
fur  laquelle  elïe  agit  eft  comprimée  &  en-»» 
taflee  dans  (à  profondeur  ;  un  pied  de  tefrê 
eft  d'autant  plus  péfànt,  comme  il  êft  prouvé 
par  lexpértéiTce  de  M.  Haies  (Statiqvt  éa 
figétaux},  qu'il  êft  j3fis  à  uiiê  plus  grand* 
profondeur  >  &  qu'il  eft  piir  conféqueirt 
chargé  d*un  plus  grand  poid^  :  ot  là  prcfljoil 
qui  réfiike  cte  la  pefàfiteur  éft  beaucoup  J^lul 
glande  Air  Jupiter  qut  fur  rtôtlt  globe  j  d  V 
bord  dans  le  fentimtnt  fcfil  dé  l'attràéliôn  i 
}>uirqQe  h  mnflè  ,  ou  aatrémertt  le  nombre 
des  parties  égalés  peftntes  y  eft  beautouj* 
pks  grand  ;  &  de  plus  dahs  le  femhniént  Ai 
fattraàion  &  de  fimpulfion  tout  cnfemble, 
ptHffiue  cette  Planète  tournant  bien  plus  vite 
^e  fâ  notre  ^iutoûr  de  fofi  axe-,  il  fttut  que 
fes  Oîfpi  tOttibeht  pteS  *fté  vèf i  ft)n  tènti^ 
<pi*i}s  Vit  tôffibent  vèfs^éliii  de  M  lifttfé  pouf 
«tdndrt  lé  poîîft  fiilr  teqi^f  *5  étofteftt  peN 
t^ndteuhires  ati  edinriïclîéeiténtde  îèéhÔtè*, 
^ft«ftf)îif  conféquènt  qu  ifs  fôiem  p\ixi  pefttts 

*  cottfiFqwWftieftt  qé'lfsf  feieàt  f>tes  iîroh'* 
\    *n<«  daW  (i  pfàRkiêètfè. 

A  tel»  lés  AttittAtànfAîrfe  rfbpffoT&Àt 
^'^  pAWé»  de  prîttdfe  qn'dh  *  dèj* 
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relevée  plus  d*uiie  iR>îs  ;  ils  difènt  que  fi  -  1er 
3oIeii  &  les  Planètes  du  premier  ordre  y.&.  G 
<^eiles*ci  &  leurs  iateliites  n'avorent  pas   les 
denfhés  refpeâivesy  &  couféquerament  les 
liialfes  qu'ils  leur  afiigneut ,  l'atu^dion  cies^ 
corps  qui  font  aux  centres.  n!étaiit  plus   en 
équilibre  avec  les  forces  centrifuges  qui  ré^ 
fultent  des  différemes  icîteilès  des  corps  qui 
tournent  autour  ,  ceux-ci  s'approcheroîent 
ou  s'eloigneroient  de  plus  en  plus  de  leurs 
centres,  ou  bien  fè  tiendroient  à  des  diftan-* 
ces  difieremes  de  celles  où  ils  font;  qu'aîiifi: 
il  fiiut  que  ces  denfités  foient  telles,  quib  les 
donnent  dans  leur^  mefure*. 

Ce  ]:aifbnnement  efi.,  di(bns<- nous,  une 
pétition  de  principe;  car  on  y  donne  en 
preuve  de  ceue  mefure  des  denfités  ce  qui 
eft  en  queftion ,  (avoir  que  fans  cette  me- 
iiire  l'attradion  feroit  en  défcut,  &  c'eft  tout 
|ulle  ce  que  nous  (bûtenons  qu'elle  eft  en 
défaut  y  parce  que  cette  mefure  n'eft  pas 
«xaile;  pour  que  ce^raifonnement  futbon^ 
.)!  faudroit  qu'on  eût  démontré  auparavant 
le  vuide  &  l.'attiaâion ,  dcc.  qui  en  eft  une 
fiiite;  pour  lors  la  mefure  des  mafles  (èroit 
une  conféquence  de  cette  démonftration ,  & 
celle  des-  deniités  feroit  une  conféquence  de 
>  ia  confeqùence  ;  mais  nous  ayons  déjà  fait 
voir  le  faux  ^  le  foil^le  du  vuide  flans  le 
jpfemér  livi^^.  iious  w2M)^de'Winim9C€f 
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i  provLVtT  )  ai  nous  continuerons  de  prouver 
dans  ie  fécond  &  dans  le  troiOème  Livre  le 
£>ible  &  le  faux  de  l'amadion;  ainfrla  me* 
fiire  des  denfités^dépourvûe  defês  étais,  refte 
fans  appui  &  tombe  par  terre ,  n'étant  après 
ce  rai(bnnemem  que  ce  qu'elle  étoit  aupa<« 
Avant  y  une  fuppontioa  purement  gratuite-^ 
&  mémfi  contraire  à  i'obiervation  médiate. 

Mais  ,  diront  les  *  Attradionnaires ,  cette 
mefure  de  h  denfité ,  &  par  elle  de  la  niafle 
des  Planètes ,  ne(t  pas  une  iuppofition  fi 
gratuite  ;  elle  efl  fondée  iîir  une  rai(bn  de 
convenance ,  (avoir  que  plus  ces  corps  font 
éloignés  du  Soleil ,  moins  ils  doivent  être 
deules  pour  que  la  végétation  piiiiFe  s'y  ^re 
i^vec  moins  de  chaleur. 

Cette  raiibn  eft^  dtt-on«,  de  convenance, 
HKiis  nous  allons  voir  qu'elle  n'eft  appuyée 
que  fur  des  (kppofitions ,  &  qu'avec  tous 
iès  étais  elle  eft  encore  nès-fùuflè.  Je  dis ^ 
in  premier  lieu ,  qu'elle  i^eft:  appuyée  que 
iur  <le$  (uppofitiorïs  ;.  car  l^végéiation  ne 
Â  fait  que  fur  la  furfàce  des  Planètes ,  & 
comme  cette  (urfkce  n'eft  qu'une  première 
couche  mince  de  ces  corps  immenfes^,  il  €àuh 
fiippoJer  que  la  profondeur  des  corps  n'a  pas 
4es  cavités  plus  grandes,  proportion  gardée, 
dans  les  Planètes  inférieures  que  dans  les' 
Àpérieuries ,  fails  quoi  celles  •<>  ci  pourront 
mm^  i^Mfs  furfàces  ihoitis  denfes  y  &.  avoitf^ 
cependant  plus  de  denfité  totaIe% 
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II  &m  encore  iuppokt.  Indépendamment 
de  ces  cavités ,  que  la  denfité  dans  la  pro-^ 
fondeur  des  Planètes  fuit  la  même  raifbit 
que  celle  des  fuperficfes ,  ce  qui  n'eft  pas , 
comme  on  va  le  voir. 

II  faut  fiippofèr-auffi  j^our  cette  congéfei* 
iion  continuelle  9  qu'il  y  a  de  Tedu  dans  ces 
Planètes,  à.  c'eft  une  queftion  qui  a  été 
long-temps  agitée ,  s*il  y  en  a  efièdivenient 
dans  toutes  les  Planètes ,  s*il  y  en  a ,   pjur 
exemple ,  dans  la  Lune  :  la  raiibn  qu'on  a 
eu  d'en  douter  a  éié  qu'on  n'apercevait  pôim 
d 'atmosphère  autour  de  fon  difque  ;  6f  cette 
queflion  eft  encore  indétile  pour  les  Pia- 
ftètes  fupérieures,  il  faut  fuppôftr  d*a{lfeur$ 
que  la  sève  dans  ces  Planètes  êft  de  la  nature 
de  l'eau,  ôl  non  de  celle  de  certaines  huiles, 
comme  de  l'huile  de  noix ,  de  refprit-de-viil 
qui  ne  gèlent  point,  ou  que  très- difficile- 
ment. 

H  faut  fuppofer  de  plus  que  l'eUi  |èrôît 
d'autarnt  mojit|||COhgelablè  dans  les  Planètes 
ûipérknres  quelle  leroit  moins  denfe  ;  as 
cependant  nous  voyons  liir  notre  globe  qûê? 
Yeetn  de  la  mer  ^  qui  efl  la  plus  pefanté  dû 
lotîtes ,  eft  celle  qui  gèle  le  plôs  difficile^ 
oient  ;  parmi  les  ^titrés  liquide^  noué  soyons 
encore  qâlls  fûM  d'm^m  m^irte  coitgé^ 
iiliks  qu'ils  om  piu^  de  denfité ,  qUê  lé 
Atercure  ^  par  (exeiiipli  ^  f^  êùng/^  fiu 
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«/ifficilemem  que  Teau  ;  &  celle -ti  plus 
diâidlciiiem  que  i'buiie  d'oliye.  , 

U  &ut  fuppoitr  en  outre  que  ia  végétadoti 
ÀtmAnde  plus  de  chaleur  dans  les  arbres  plu» 
dénies  ai  dans  les  terres  plus  compares  que 
dans  les  arbrei  &  les  terres  moins,  denfcs  , 
ce  qui  neft  pas  vrai^  géneraiemem  parlant: 
^jugeons  ^  en  ppr  notre  Pliuiète  ,  nous  y 
voyons  i.""  que  dans  les  pays  frokU  o^ 
teni))ércSy  des  arl^res  très«-dei)lès  cpnime  J*é»« 
pine-blancJie  ^  Taniandier,  le  buis  Ibm  fdâs 
premiers  à  v^'ter  ;  qu'il  y  a  dans  les  pays 
chauds  autant ,  Ou  plus  que  di^ns  les  pays 
froids^  des  arbres  très-peu^  denfes^  qui  par 
•con^uem  ont  befoin  de  plus  de  chaleur 
pour  végéter  éjue  les  bois  les  plus  com<- 
paâes;  qu'au  toiltraire  des  arbres  très^denies^ 
coDlnie  le  chêne  ^  végètent  nikux  dans  les 
riions  firoides  ^^  comme  la  Norvège ,  que 
dans  les  plus  chaudes  ;  qu  enfin  des  plantes 
irès-deniês  végètent  fbr t  bien  au  fond  de  lisi 
mer  où  ia  chaleur /ne  iaoroit  êu-e  bien  grande 
-a.^  Le  défaut  de  denfité  des  terres  n'cft  pas 
non  plus  ie  nsoyen  qtie  TAuteur  de  M  Nature 
a  employé  pour  procurer  la  végétatioji  dflM 
les  Planètes  éfoignées  dn  Soleil  :  fugeoiis  de 
cdies-cl  par  nos  pays  éloignés  de  la  p^rpeii» 
dicnhire  du  .Soleil  ;  n^otis  iàvons  que  tous 
les  corps  »  &;  conféquemmenc  h$  tl&rres  f 
iom  plus  peiâ^eçiy  A  piir-là  plua^  eiatfaâeM 
&  çondenfees  que  fous  le  SoIelL 
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II  fnut  enfin  qu'on  (uppolê  que  le  dâaiic 
de  denfité  eft  le  (eui  moyen ,  ou  le  moyen 
fe  plus  propre  qu'ait  eu  l'Auteur  de  la  Na- 
ture pour  produire  la  végétation  dans  les 
Planètes  fupérieures* ,  &  nous  allons-  toit 
au  contraire  qu'il  n'a  pas  fugé  ce  moyen 
propre  pour  produire^  cet  effet ,  &  qu'il  en 
a  mis  d  autres  en  œuvre  ,  comme 'étant  plus 
convenables. 

Je  dis ,  en  (êcond  lieu ,  q«e  cette  ral^ba 
du  défiim  des  den(ité&  pour  la  végétation 
des  Planètes  fupérieures,  eft  une  fuppofition 
fàujflê  par  bien  des  endroits  ;  car  pour  que 
cette  rnifbn  fut  véritable  ,  il  faudroit  qu'il 
y  eût  proportion  entre  les  denfités  des  PJ»- 
-nètes  ÔL  ieuFS  diftances  du^  Soleil  :  or  cela 
n'eft  pas  puifque  les  denfités  de  Jupiter  & 
de  Saturne  étant  comme  de  ^4 1  &  67 ,  leurs 
diftances  (ont  comme  45^  &  9  j.  1 

D'ailleurs  on  vient  de  prouver  que  notre 
Planète ,  loin  d'être  plus  de  quatre  fois  plus 
den(ê  que  Jupiter ,  comme  iê  porte.  là  me^" 
^re  des  Attradionnaires ,  âc  comme  lé  de^> 
mande  leur  fyfième,  eit  au  ccoitraire  moins 
dénie. 

Veut-on  donc  (avoir  qu€^s  font  lesmoyens 
dont  Dieu  s'eft  fervi  pour  produire  la  vé^* 
gétation  fur  les  Planètes  fiipérieurcs.!  qu!on 
^ge  de  l'inconnu  par  le  connu,  .&>dei 
Itiôyens  que   Dieua  mis  en  ocanerepout 
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produire  \à  végétation  (iir  les  Planètes  éloi-' 
gnées  du  Soleil. par  ceux  dont  il  s*efl  fèrvi' 
pour  la  produire  dans  les  lieux  de  notre 
^iobe ,  éloignés  de  la  perpendiculaire  de  cet 
Aftre  :  or  Dieu  n'a  pas  changé  dans  ceux-ci 
Tordre   général  établi  par  lui-même  ;   >e 
yeux  dire  qu'il  a  laifîe  dans  ces  lieux  la  deiv 
fité  tellç  qu'elle  doit  être ,  proportion  gaulée 
du  froid  &  de  la  pefànteur  qui  convient  à 
leur  latitude  ;  je  dis,  proportion  jgardée  du 
froid  :  on  peut  s'en  convaincre  en  compa- 
rant les  bois  de  Norvège  avec  ceux  de  no^ 
pays  ;  perlWine  n'i^ore  qu'ils  (ont  plug 
deiifes  que  les  nôtres  ^  je  dis  encore  pro- 
portion gardée  de  la  pefànteur;  car  on  con-* 
viendra  (ans  doute  que  ïi  Ton  £droît  a« 
J^Tard  &  en  France  l'expérience  de  M.  Haleta 
fiir  la  diâerente  pefànteur  à^  diâS^rente^ 
couchas  Pierre  dans  leur  différente  pro^ 
£>Bdeur ,  on  urouveroit  l'excès  de  pelânteuT; 
des  coucI»e$  inférieures  iur  les  (upérieure$ 
phis  gcwd  là  qu'ici,  celles -tlà  étant  chsâ-* 
gées  d'un  plus  gr9nd  poids  au  Nord  qu'en 
JFi-ance.  r 

Dieu  n'a  donc  p.is,  confulté  les  Attrac-p 
tiomiaires  pour  produire  fei  végét^ioh.di^n^ 
les  pays  de  notre  Planète  éloignés  de  iat  pcTr 
peiidiculaire  du  Soleil  \  il  n'y  a  point  chadg^ 
l'ordre  général  de  la  denfité  »  il  Ta  lài(]^9 
^^  <{u«>  quantité  de  froid  &  de  pcfaa^ew 
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de  h  latitude  la  devoit  porter;  mais  il  a  em* 
ployé  des  moyens  plus  iages  ôc  plus  efficaces 
pour  produire  la  végétation  dans  ces  pays-là. 

Ces  moyens  font  pris  dans  le  Soleil ,  TAir, 
ia  Terre ,  les  Plantes  mêmes.  i.e  premier  a 
été  d'approcher  fe  Soleil  da  zénith  de  ces 
pays  en  été ,  de  prolonger  la  duiée  de  leurs 

Î*ours  dans  ce  temps  ,  ôl  d'abréger  celle  de 
eurs  nuits  i  fe  (ècond ,  de  rendre  leur  air 
|>Ius  épais  ât  plus  denfe  ;  on  conviendra  de 
ifefircacité  de  cet  expédient ,  fi  l'on  fcit  atten- 
ttoti  qùt  plus  le  fluide  Se  le  liquide  contenvi 
idans  une  marmite  qui  eft  tiir  k  #u ,  eft  denfe» 
jAûs  il  prend  dç  chaleur ,  Peau ,  par  exemple» 
«a  prend  plus  que  Tait*,  &c*  la  troifiènife 
iliduftrfe^  a  été  d'aplatir  la  Terre  par  les  poIe%. 
ide  rétrécir  ainfi  les  2ônes  glaciale^ ,  &  d'à*-, 
grandir  propottionnéliement  la  zon^  torride 
4c  les  tempérées  :  les  montagnes  qui  font  unéi 
idau(è  de  froid  font  tojtli  d'autant  plus  petites , 
4^  peut* are  même  plus  rares  qu'elles  font 
plus  prés  des  pôles»  Les  plus  hautes  de  VEvh 
feope  n*ont  pas  une  démMieue  .de  hauteur 
perpendiculaire ,  &  nos  Académicierts  Fraiv 
ipois  nous  ont  appris  qu'il  y  en  a  au  î^rou 
iqui  en  ont  une  ii^ue  ;  le  ciuat rième  moyeA 
ifàe  k  Sageflè  foprêmé  a  employé  pour  pro- 
duire là  végétation  dans  les  pdys  étoigm^ 
de  Téquateur,  a  été  d^y  mettre  des  planitt 
4'ttiie  conftitution  propre  &  couYeuable  à  h 
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température  de^Mty  dom  la  sève  ell  nxoim 
coupable  que  cçlie  des  pfantes  de  la  zone 
^orridts  ^  &  eft  à  cette  première  ce  que  i'huiie 
de  noix  left  à  l'huile  d'oUve ,  ou  l'eau  de  h 
hier  à  celle  de  rivièf e*  U  a  boitfVÛ  encore 
a  llnconvtéûiem  de  la  cotig^Kation  >  niM  en 
faifànt  les  pi^ms  moins  denfès,  comme  il  a 
plû  aux  Attmâiônnaii-es  ^  mais  en  les  MCw 
*ttu  centrale  plîts^  denfèsi)  ic  par -là  moins 
pénétrabks  au  froid.  Les  clienes  de  Norvège 
font  plus  compââei  que  les  nôtres,  &  dans 
nos  pAys  ies  arLres  font  d'autant  plus  conm 
pà&id  qu*ib  1dm  pitti  eKpofés  au  fh>id  :  les 
fibres  du  cbêne&mbienjdlusièrrtfesjcfens  levir 
côté  expofé  au  nord  que  dans  telm  qui  eft 
'^bftxrùé  mmidh  M.  dec  Buâbn  nous  a  appris 
à  rendre  nos  bois  plus  compaâes.eri  J^ 
-é:oriçtuit  en  hiv^r  avant  que  de  les  coupernr 
£tffti  un  autre  éTcpMient  qiM  nous  favons^ 
«ncre  mtlfe  que  nous  ignorons -,  t  éaé  de  doni» 
ney  Uhe  ^çrce  plus  ^iâë ,  plus  denfe^  &,^ 
pour  ainft  dire ,  une  fourruie  plus  chaudç 
tox  phntes  des  paiys^ids^  qui  leur  (bm 
communes  avec  les  pays^  chauds.  Lès  Bouh 
itogerS'  de  Provence- r^foient  d'acheter  les 
IMs  des  pa^^s  frokis  dont  le  Bui  ^m>it  fart 
prôvifion  pour  (bâ  armée  dans  fei  guerre  de 
*t  73  $ ,  parce  qu'ils  favoient  par  Texpérience, 
que  le  blé  de  Dantzick  fait  plus  de  fon  & 
«  pins  if écofce  ^  'oelut  de  Boyrgogne^^ 
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me  celui-ci  en  a  plus  que  celui  dé  Pro^*^ 
vence ,  &  ce  dernier  plus  que  celui  de  Bar?*^ 
barie.  Voilà  donc  les  expédiens  dont  l'Au- 
teur de  la  Nature  >  plus  habile  que  les  Attrac- 
tionnaires ,  s'efl  (èrvi  pour  faire  végéter  les 
plantes  dans  les  pays  fr^'ds  de  notre  Plar 
nète  :  nous  allons  voir  maintenant  qu'il  a 
cmjployé  les  mêmes  inventions  pour  pro?* 
duire  la  végétation  dans  les  Planètes  iupé- 
rieures. 

D*abord  le  préjugé  eft  pour  cela  ^  êc  en 
yaifonnant  de  l'inconnu  par  le  connu,  no^s 
pouvons  conclurre  que  Dieus'eft  ièrvidans 
celles^  de  moyens  fenibiables  à  ceux  qu'il 
a  mis  en  eeuvre  dans  les  régions  de  notre 
Planète  éloîmées  de  la  perpendiculaire  du 
Soleil.  , 

/c .  Mais  voici  de  plus  desr^  pilewes  immé^ 
/diatfs  qui  vont  fiire  voir  inconteftablemeât 
-que  rÉtrè  fuprcme  ,  pour  produire  la  yé^ 
gétation^  a  employé  dans  (e^  Planètes  fup^ 
rieurès ,  smffi-bien  que  dans  les  zones  froides 
de  notre  glohe,  des  moyens  feiabkbleS:  k 
ceux  dont  on  vient  de  pairier.  . 

Un  de  ces  moyens  a  été  d'élever  pre%^ 
perpendiculairement  Taxé  de . J[upit£r  »  &  â 
proportion  celui  dé  Mars ,  &  peut-eue  celui 
de  Saturne  fur  leurs  orbites ,  &  de  couchei* 
au  contraire  celui  de  Vénus ,  &  à  proporûort 
celui  de  la  Terre  fur  les  leurs;  par*- là  If 
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S(>Iêîrne  s'éloîgïîant  guère  du  milieu,  ou  df 
I  equateur  de  ces  preiiiières  Planètes ,  il  l'é- 
chauflè  néceflàireiiient  à  la  longue^  autant 
ou  plus  même  quil  n'échauffe  l'équateur  au 
milieu  de  fa  nôtre,  &  fur-tout  le  milieu  ou 
équateur  de  Vénus  (kr  lequel  iï  ne  fait  que 
pafler  prefque  perpendiculairement  pour  aller 
jufqu*aux  pofes.  Par  ce  même  moyen  les 
régions  voifines  de  Téquateur  dans  Jupiter 
,&  dans  Mars  doivent  être  chaudes  à  propor- 
tion par  le  peu  d'obliquité  du  Soleil ,  par 
le  voifinage  de  cet  équateur ,  &  par  Ies»ven^ 
qui  viennent  de  ce  cercle. 

H  eft  vrai  que  les  zones  glaciales  de  ces 
Planètes  doivent  être  incapables  de  végé- 
tation; mais  le  même  inconvénient  n'eft-il 
pas  fur  notre  Planète  l  d*ailleufs  on  voit  unjg 
attention  marquée  de  l'Auteur  de  la  Nature 
pour  diminuer  la  gtrindeur  relative  de  la 
furiàce  de  ces  zones  dans  Mars  &  dans  Ju- 
piter plus  que  fur  notre  Terre,  afin  qu'il 
y  ait  moins  de  terrein  incapable  de  végé- 
tation &  perdu ,  &  de  plus  afin  que  les  vents 
froids  &  propres  à  refroidir  les  autres  zones 
en  fortent  e»  moindre  quantité.  Je  dis  que 
^ar-là  les  zones  glaciales  de  ces  Planètes 
éloignées  occupent  moins  d'e(pace  ;  car  que 
ïaxe  d'une  Planète,  au  lieu  d'aller  de  F 
*n  E  (fff,  ï) ,  rcfte  aux  points  G  H,  les 
ïQaes  glaciales  étant  AGB  &  CHD\, 
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vtalieudcAFB&CED,  b  quantité  de 
lur6ce  dç  ces  zones  fera  plus  petâe  relati- 
vcmem  à  la  quantiu?  de  (iiHàce  de  tqme  h 
Planète. 

Cet  excè9  de  ia  grandeur  d^  di^^nètre  ^ 
i-equaieur  <k  ces  Planètca  fur,  celle  de  leur 
axe  peut  être  wne  (êc<»ide  çmfé  d'wgnien- 
tation  de  chtdwr  fur  leur  iur&ce  ;  ç^  fi  le 
diamètre  des  cercles  voiftm  de  I^qwateur 
i^pond  à  celui  de  Tequateur  jufqu'à  une 
dihance  a0èz  confidérable,  en  fbne  que  les 
Planètes  (oient  des  (pbéroïdes  approclians 
des  cylindres^ conune  AICBKI)  ffg*  î), 
ie  Soleil  6am  dès- lors  perf  endiculaire  fur 
une  grande  partie  de  leur  furface  9  la  chaleur 
peut  y  être  auffi  grande ,  &  plus  grande 
même  que  fi»  ks  Ptmètcs  les  plus  proches 
du  Soleil. 

Utie  auare  înduftrîe  que  TAuteur  de  la 
Nature  a  employée  pour  at^enenter  h  cha-^ 
leur  du  Soleil  >  &  fuppléer  à  fpn  d^ftut  de 
proximité  dans  lés  Ploinètes  éIoign®?s.,  dft  1» 
multiplicité  de  fatellites  autour  de  Jupiter 
&  de  Saturne,  &  fur -tout  lanneau  de  ce 
dernier  ;  car  de  même  que  le«  nawrs ,  fuJ^-tout 
ceux  que  les  Jaidiniers  appelletit  Jej  fours 
dans  nos  pays  feptentrionaux  ^-  aident  à  h 
végétation  par  la  rêver b^ation  des  rayons  du 
Soleil ,  de  même  auflî  ces  fateMîtes  aident  à 
la  végétation  fur  ces  Planètes  éloignées  par 
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b  réverbération  de  ces  mêmes  rayons  qui  p 
{km  leur  fecours ,  paflèroicnt  aux  côtés  dt 
c^  Pianèces ,  &  iroiçnt  fe  perdre  aux  extré- 
initâde  l'Univers,  qui  au  contraire  p^  h 
moyen  de  ces  iateliites,  <S(  fur -tout  de  cet 
anneau  cçindau»  ioot  ramenés  de  fort  loin 
fur  leur  iurfac^ ,  d'où  il^  retournent  encore 
à  ces  i&tellite&  cooiv^i^^^^^ci^t  ^^^^  ^^ux  qui 
(ont  tombés  direâçment  (ur  eux.  Je  iàis  bien 
qu'on  ne  s'aperçoit  (ur  nos  thennoniètres 
d'aucune  chafeur  de  rayons  renvoyés  par  Isi 
Lune  fur  notre  Terre  j  mafe  i .°  puiique  h 
lumière  eft  une  clialçm,  fuivont  bien  des 
Phyficiens ,  les  rayons  de  ces  ftteliites  &  de 
la  Lune  même  ont  donc  quelque  chaleur; 
en  fécond  lieu,  ces  fàtellites  dont  nous  parlons 
(ont  plus  grands  &  en  plus  giund  nombre, 
fur -tout  y  Compris  l'anneaji*  à  l'égard  de 
Saturne  ;  en  trollièmç  lieu  on  ne  s'aperce- 
vroit  p;is  non  plus  (iir  un  thermomètre  de 
la  chaleur  d'un  mur  qui  (croit  à  une  diftaïKe 
où  les  plantes  ne  laiflênt  pas  de  s'en  reflèntir, 
parce  que  la  chaleur  des  rayons  (ur  ces  der-» 
nières  eft  conflanie ,  qu'elle  s'y  ama(re  peu  à 
peu  continuellement,  au  lieu  que  celle  de  ces 
ttiêmes  rayons  fur  le  thermomètre  (è  détruit 
de  temps  en  temps  par  le  froid  qui  fuc 
cède  d'un  inftmit  à  l'autre,  &  parce  que  h 
fomme  de  h  chaleur  de  piufieurs  jours 
augmente  de  plus  ^n  plus  dans  les  pjantes» 
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Les  ActraAiônnaires  diront-ils  encore  qui! 
inut  bien  que  les  denfités  des  corps  céieftes 
Ibient  telles  qu'ils  nous  (es  adonnent ,  puîfque 
fi  le  Soleil  avoit  plus  ou  moins  de  denfité^ 
les  Planètes  dci  premier  ordre  s'approche- 
roient  ou  s'éloîgneroient  de  cet  AÂre ,  & 
tfie  fi  les  'HaiKtes  du  premier  ordre  en 
Bvoient  aulTi  plus  ou  moins ,  celles  du  fê-* 
cond  s'en  approcheroient  ou  s'en  éloîgne- 
toiem  par  leur  force  centrifuge  plus  ou 
tnoins  grande  que  la  force  d'attradion  !  ou 
leur  'réfk>ndra  encore  ici,  comme  on  I*a 
déjà  fkit ,  qu'à  la  vérité  cette  mefiire  des 
deniités  -eft  néceflâire  dans  la  fiippofition 
que  c'eft  l'attradlion  qui  contient  les  Pla- 
nètes contre  leur  force  centrifuge ,  mais  non, 
fi  c'eft  l'impulfion  de  Téther ,  &.  que  puiique 
tette  mefure  eft  gratuite,  ou  même  contraire 
à  roblèrvation ,  du  moins  médiate  ,  c'eft 
donc  une  preuve  que  l'attraftîon  n'eft  pas 
cette  caufe  ;  tn  répondra  encore  que  ce 
raifonnément  eft  une  pétition  de  principe , 
donnant  en  preuve  ce  qui  eft  en  queftîon, 
iàvôir,  que  Pattradion  eft  la  caufe  qui  ré- 
prime la  force  centrifuge  des  Pfanètes;  aa 
Écu  qu'on  a  déjà  fait  voir ,  ce  qu'on  prou- 
vera encore  plus  bas ,  que  cette  caufe  eft 
rimpuifion  de  la  irouche  d'éther  qui  ren- 
contrant dans  fon  chemin  rhéniifplière  infé- 
rieur de$  Planètes ,  &  ayant  plus  de  viteili 
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tfut  cet  fiétnifphère ,  dépi^  ces  corps  M 
deflTus  de  leur  béniifphère  fiipérieur  ,  (k 
s*oppo(è  aîiifi  à  leur  force  centriftige ,  non 
pas  en  railon  de  leuis  maflès,  mais  de  h 
grandeur  de  leurs  tourbitlons. 

Treijiime  fuppojition  gratuite ,  &  contraire  4 
J'objervation  mime  immédiate  fur  la  gran* 
lieur  du  Soleil  &  des  Planètes ^  par  laqutÛç 
les  Attraâionnaires  donnent  à  ces  corps  les 
quantités  de  majfe  nécejfaires  pour  établir 
l'équilibre  entre  leur  attraélion  ù*  leur  forci 

•  centrifuge,  ^r  mettre  la  convenance  entre  les 
phénomènes  &  le  Jyjlème. 

,  Non  feulement  les  AttntéHoniiaîf es  font 
des  ftippofitîons  gratuites,  &  coritraircs  même 
à  robfervatîon  médiate ,  for  les  denfites  des 
Planètes  &  du  SoleH ,  pour  donner  à  ces 
corps  la  quanthé  de  mafîè  requîfe  pour 
Téquilibre  entre  h:  force  centrifuge  &  l'at^ 
traâion;  Ils  en  loin  enccne  une  iàufle,  6c 
conu-aire^  à  l'obfervation  immédiate  ,  for  les 
grandeurs  mêmes  des  Planètes  ;  car  tout  ce 
qai  entre  dans  le  poids  ott  la  gravitation  de 
la  Terre ,  comme  les  montagnes ,  doit  être 
compris  dans  la  giandeur,  éc  conftquem- 
ment  dans  h  mafle  de  notre  Planète:  or  fa 
Lune  pèfe  fut  Ja  Terre ,  dans  leijir  fjrftème , 
a  proportion  comme  les  montagnes  i(ur  notre 
Vbxàvt,  puiftjue/  ^oueux^eUe^a-déi^ace 
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piê^e  <?ç  fo^i  ceinre  par  fa  peÊi^teur;  Jonc 
}a  Lui^e ,  ÔL  confëqueiiinient  les  fàtellites  dç 
Jupite?'  45c  de  Saturne ,  &  raiineau  de  ce 
dernier  dévoient  qtre  comptés  dans  fa  gran- 
deur, &  conléqueinment  dans  ia  niafle  dé 
ces  Planètes;  ce  qui  n'ayant  pas  été  ftiit^ 
Vefl  une  erreur  très- donfidérable.  qui  renèf 
îeiir  compte  &  leur  fyftème  faux.  Je  dis 
des  Planètes  à  l'égard  du  Soleil  ce  que  j'aiî 
dit  des  làtellîtes  à  l^égard  des  Planètes  du 
premier  ordre. 

Nous  pourrions  ajouter  plufieurs  autres 
iuppofitîons  feufles  que  font  les  Attradion- 
naires  pour  mettre  dé -la- convenance  entre 
ies' phénomènes  &  leur  fyftème  ,  mais  ceHes- 
çi  fuffilent  pour  faire  yoir  que  cette  cpn- 
•venance  n'a  rien  de  û  merveilleux,  &  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  fiicile  que  de  rendre  un 
calcul  jufte  quand  on  dorine  aux  e(pèces 
la  valeur  que  l'on^  veut. 

SECOflTDE    PROPÔSITÏOrr. 

i^  L'aitradion  phy/îqvie]eft\  contraire  à 
j'eflence  des  cjorps;  2.°  elle  eft  contraire  à 
i'eflènçc  du  mouveynient  des ,  corps  eptre 
^ux, &  aux  îd^'es coiumunes  que  pqus avQi^ 
^us  reçâijs  4e  .Dieu.,  ,      ,.•/;,.;    m 

^Première  partie  de  la  fecûndifPrppû/ittûn. 

;j^.  JI  jeilr^  reflèncç  .de^  çorp?  d'être  ioçfi^ 
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ftrens  au  mouvement  comme-  au  reposa 
cPêtre  fiifcepiibles  de  l'un  ou  <fe  i'imtre  ;  c'eft 
l'idée  que  nous  en  avons ,  &  que  Dieu 
jnéme  en  a  gravée  dans  notre  efpriti  orrar* 
tradion  une  fois  poiée,  le  wpuvement  eft 
aJ:)folumem  néceflaire  aux:  corps  ;  il  eft  îm- 
poffible  que  jamais  aucun  corps  puiflè  eue 
en  repos  ;  car  ou  bien  ce  corps  fera  tout 
feul  dans  le  monde  j  ou  bien  il  fera  accom- 
pagné d'autres  corps  ;  s'iL  eft  feul ,  il  aura 
du  moins  des  .parties  qui  auront  de  FatUBc* 
tien  ou  gravitation  les  unes  vers  les  autres, 
qui  auroiit:  par  cônfëquènt  un  mouvement 
qu'on  appelle  d'effort  (  il  eft  inutile  de  prou^ 
ver  que  ce  mouvement  d'^effbrt  ou  cette  force 
morte  eft  un  vrai,  mouvement  &  une  .vraie 
iorce ,  c'eil  une  cbofe  convenue  entre  tous 
les  Phyficiens  ) ..  5i  ce  corps  eft  accompbgné 
d'autres  corpsy^il  aura  cfe  l'factraâion/pour 
s'approcher  d*eux ,  comme  ceux-ci  en  auront 
pour  s'approcher  de  lui  \  ainfi  les  uns  &  les 
autres  auront  nécefîairement  un  mouvement 
qu*ànappeUede  tr:attfport;V2mx^{\kmm'it&À% 
pofëcj  Je  nuîuvënientieÔ  donc  néceflàlre-aux 
/corps  ;  ils  ne:  font  plus  iridîfférens:  ^u  jmbu-» 
yemem  ôc.au  repoft^  ce  qui  eft  pourtant  de 
Teflence  &dans  l'idée  ou  nature  des.corps.  . 
On  ne  dira  peut-être  pas  que  Dieu  a  pu 
'  donner  aux  corps  une  autre  effencé  que  celle 
dont  nous  axons  Vidé^ ,  c«  feroit  youbir  que 
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Dieu,  ait  pu  nous  tromper  en  gravant  don) 
notre  eiprit  une  idée  fàuiïe  ;  d'ailleurs  II 
refteroit  toujours  qu'ji  (è  feroit  &it  tort  à  lui-* 
même  en  s'ôtant  la  libené  &  la  pui0ànce  de 
xuettre  ies  corps  en  repos  par  ta  création  d'une 
loi  «qui  retidrois  leur  mouvement  néceflâire. 

Deuxième  partie  de  la  féconde  Prûpûfîtiûm 

L'attraâion  eil  contraire  à  Teflence  du 
mouvement  des  corps  entr  eux,  &  aux  idée^ 
communes  que  nous  avons  tous  reçues  de 
Pieu. 

:  Les  Attnâioniiaires  difent  que^i'attradlion 
eft  tout  auffi  niéchanique  que  Timpulfion  ; 
cafy  a|oûtem-ils,  fimpoUion  ou  tranfporc 
d'un  corps  choqué  par  un  autre  y  n'eft  autre 
cboiè  que  b  confervation  de  ce  fécond  corps 
ènrpkiûeurs  lieux  iùcceflîvement  à  roccafîoii 
ihi  choc  de  ce  premier  corps  ;  or  Dku  peut 
égaiemmt  conlèrver  ce  fécond  corps  en  piu^* 
iieurs  lieux  fucceifivement  à  Foccaiion  de  fat 
ièule  co-exiftence  de  ce  premier,  c'eil-à-dLre 
le  £tire  amrer  par  ce  corps;  donc  1  attraâion 
efl  auiii  méchanique  que  i'impuifîon. 

•  Mais^  n'en  déplaife  a^x  Attradioimaires^ 
ii  y  a  bien  des  réflexions  à  fàir^  fur  cette 
caufè  occafionnelie  qu'ils  admettem  ici. 
Nous  dîfons  aufli-bien  qu'eux  que  Dieu 
eil  le  fèui  auteur ,  la  (èule  caufe  efficiente 
ft  première  du  mouvement}  mais  i.''  ces 
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#l%Moibpbes  veulent  en  même  temps  qpi^ 

lorfque  Dieu  ag^t  dajis  l'ordre  (umaturel  » 

par  exemple ,  iorlque  TAveugle-né  fi»  guéri 

avec  de  la  boue,  cette  boue  fut  la  caufê 

occafionnelie  du  mouvemem  par  lequel  (es 

yeux  furent  guéris  :  or  dans  Tordre  naturel, 

par  exemple  ,  lorfque  |e  pôvflè  une  billç 

avec  vm  blBard ,  que  cettf  première  en  pouflê 

une  (èconde ,  ou  quç  ie  vent  pou0è  les 

nuages  dans  ie  ciel ,  ou  les  vaiflèaux  ihns 

la  mer,  ces  caulês  de  nuxi vement  ont  quelque 

difi^ence  d'avec  la  caufe  occafionneile  d^ 

la  guérifbn  des  yeux;  &  cette  diâèrence, 

a  raiibnner  de  llnconno  par  ie  connu,  & 

de  Vaâion  de  Dieu  par  celle  de  Thomme, 

eft  que  de  même  que  )e  billard  eft  la  caUir 

inftrumeittale  du  mouvement  de  la  furemièrc 

bille ,  &  cette  première  de  la  féconde  bille» 

de  uième  aufC  k  vem  eft  la  caûfe  infbumen- 

taie  du  mouvement  ât%.rXQg£S  &  des  vaiC- 

féaux ,  Cl  tous  les  corps  généralement  font 

ies  caufes  inftrumenisdes  des  mouveinens  des 

jiutres  corps ,  Si  Dieu  en  eft  la  caulè  (èule 

première  &  efticïente. 

2.""  Il  n  eft  pas  de  la  figefle  de  Dîetf  de 
rien  faire  d'inutile  ;  or  fi  dans  tous  ces  der- 
niers cas  les  corps  n'étoîent  que  fa  caufe 
occafionneile  &  non  inftruntentafe  des  moiH 
veniens  des  autres  corps,  Dieu  agiroit  for 
ces  auues  corps,  comme ferorun  Horioger 
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qui  conduiroit  avec  le  doigt  ies  nigtRlIeflb 
d'une  montre ,  &  qui  cependant  fèroit  tous 
les  frais  des  roues  &  des  refleuris ,  ces  pre- 
iniers  corps  (croient  inudles  au  mouvement 
des  féconds,  comme  ces  roues  &  ces  reA 
ibrts  le  (èroîent  à  ces  aiguilles  ;  Dieu  eft 
donc ,  comme  je  viejiîs  de  le  dire ,  le  (èul  pro- 
ducteur ,  la  cauie  première  &  efficiente  de 
tous  lermouvemens  ;  mais  dans  les  mouve— 
mens  naturels ,  les  corps  au  moyen  defquefs 
il  meut  les  autres  corps  en  font  (a  cau(e 
•inftrumentale. 

Cela  pofë ,  il  eft  fort  aîfé  de  prouver  que 
l'attraction  phyfjque  ,  &  non  fimplement 
mathématique ,  telle  que  Newton  &  fes  pre- 
miers &  vrais  difciples  l'ont  admife  &  l'ad- 
mettent encore ,  eft  contraire  à  Teflènce  du 
mouvement  des  corps  entr'eux,  &  aut 
-nxiomes  ou  idées  communes,  &  que  nous 
avons  tous  reçues  de  Dieu;  car  i  .*"  il  eft  de 
l'efîènce  d'un  inftrument  de  n'agir  que  fur 
un  corps  préfent  &  non  diftant  de  lui ,  c'eft- 
}à  l'idée,  commune  que  nous  en  avons»  & 
qu'on  exprime  en  latin  par  cet  axiome ,  nit 
4îgit  iTrdiftans  :  zf  il  eft  encore  de  l'efl^çnce 
.d'un  inftrument ,  &  du  corps  en  général  ^ 
de  ne  donner  que  le  mouvement  qu'il  a , 
.&  non  celui  qu'il  n'a  pas ,  c'eft  l'idée  com- 
mune qu'en  ont  tous  les  hommes ,  &  qui 
kur  viçm  conféquemniçm  de  Dieui  idée 
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liaurptod non  habit  :  j,*  il  eft  encore^  deT^ft 

iènce  d'un  iôftruwient ,   &,  c'eft  une  iciéç 

commune ,  qu'il  perd  auront  de  mouyeiiiHtt 

qu'il  en-  donne  :  4.**  enfin  c'eft  'encore  une 

idée  commune  que  le.  corps,  qui  eft  tiré  d^ 

fcn  repos  pai-  un  aune  ^wt^  tiré  néceflnîrer 

ment  &  non  librement ,  d'autant  jque  s'il  n*ea 

.  ctoit  pas  tire  ;i  mais  ontre-paflë  par  ce  dernier^ 

kri-xneme  jresftànt  en.  (à  propre  place ,  il  y 

auroit  en  ce  cas  pâiétrcirion  proprement  dite  ; 

iî  le  dehiier  s'arfêioit  ^  ou  s'il  s'en  retournoit 

fur  fes  pas,  laiflânt  Tautre  en  ft  mqme  place, 

il  yj  awrwt*  '^jian^^meiaitî  i^^'^tat;  ow  dirf  ftion 

fias  irailbn  ftiffilàiîte  ;;  or  ^j  en  premier  lieu, 

<fans  les  jprîncipes.  de  l'att;ra<îllOo  &  du  yulde, 

«h  corps  agît  fur  un  autre  diftant  dp  jui  ;  en 

(econd  liei»,  iï  lui  donne  ce  qu'il  n'a  pjis 

lui*  même/;  car  fuppolbns  Cjé  corps  en  repos 

^  feul  ihns  fe  monde  ^j  il  a  tout  au  pljas ,  felon 

cfa  ipriàcipes  j^  un  mopv^meîit;  d'effoiTt  ,Men 

fatkihi|«i,  4^  jowtes  fes  parjies  vers  foftçentre  ; 

foppofonfi)  t^M'il^Kifte . w  fecond  corps  >,  le 

premier,  .felpi^  ces  mçm^^  principes:,  aura 

tout  «au  plw§  un  mouvement  de  tranfport  vers 

ce  feçond  coiÇfs  ^mais.ii  n'aura  point  de  ït^ur 

ïeinierit:|fe:tr9i^ort^y,er^  iôiiiproprq  ç^;)îr^.£ 

^rjjCQp^ed^iîl^AÇ^ôài^iSfjfeJQn  c^^.pfineipe^^j, 

3'dohnei5t4»^^^^<5Qmî  çB>rp%uîi.lltQ^vemenç 

*tM*o(pti«t  wrliîioït  jr«f)rp,s«içr€,  il.lul 

c? 
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donnera  donc  cequ'il  n\iura  pas  ;  entrotftlmÊ 
iieu  il  donneracontinueUemeffk  ce  mouvement 
&K  rien  perdre  ;  enquatrième  Keu,  H n*y  aura 
aKune  néceflît^  à  ce  mouvement  de  tranf- 
j5ort  ;  car  fi  ces  corpus  i^int  à  cent  lieues 
î'un  de  l'autre ,  ils  reftoient  tous  deux  en 
h  même  place ,  il  n'y  auroît  point  de  pë* 
tiétmtion  ,  p^înt  de  changemem  d'état  ou 
de  diredion;i&ns  .mifon  fuSUinte  ;  donc 
NFattradion  eft  contraire  à  l'cflêïice  du  mou- 
vement des  corps,  «Se  aux  idées  communes 
a  tous  les  hommes  ^  &  reçues  conlG^uem- 
ment  de  Dieu. 

On  dirap  pewt^ftrie  qu*un  corp$  mis^en 
mouveitlent  efl:  uii^  c^ufe  infirumêntale  du 
mouvement  d'iiii^  (ècond,  n»afc  qu^il  n'eft 
tel  qu'à  regard  du  corps  qui  l*a  mis  luiw 
même  en  mouvement,  &  non  à  Icgjard 
de  Dîcù  ix)ur  lequel  il  n  eil  qu'une  caiiie 
occafioniieDe  du  mouvement  du  fctond^ 
que  Dieu  étàaf  le  fcut  miteup  &  b-feuie 
caufe  efficiente  du  niouvement  J^  fl  liii.  èiï 
filjKe  de  mouvoir  un  corps  à fôc^icftfîon  de^ 
fe  co-exîftence  d'un  autre  corps.  Mais  fi 
on  en  revient  à  ce  fubterfuge  qu'on  nous 
a  déjà  donné,  on  fera  a^r  IMeu  non  pas 
ttàcuretie^ent ,  .&  comme  M  ^git  datis.1  Wdfe 
qtie.  n6bi'v^yofls  ^  màW  coïîtiwitei#^g9'4iu^ 
Irefoîsrterfqli'îl  re^^ft  laf  VÛeaveC'defe  bùae 
âraveugle«âé^$  vt^i  h  bàêmt  tidf^}t^£m 
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h  même  réponfê  ,  premièrement  quH  6ut 
prendre  garde  qu*il  s'agit  ici  des  opéradons 
naturelles  de  Dieu ,  &  non  des  (urnaturelies;  & 
en  fécond  lieu ,  que  Dieu  ne  doit  rien  faire 
dTnutiie  ;  cjue  la  co*exiftence  de  ce  premier 
corps  eft  iiiudle  au  mouvement  que  Dieu 
dorme  au  (econd  dans  Thypothèfè  des  Attrac* 
tioimaires,  &  par  confisquent  qui!  &  (ierviroit 
inutilement  du  premier  corps  pour  donner 
à  ce  fécond  \m  mouvement  qu'il  lui  donne 
immédiatement  par  lui-même;  ce  fèroit  lui 
&ire  multiplier  les  êtres  ans  néceffitë,  choit 
indigne  de  la  (upreme  Sageflè* 

Ainfi  )  tout  confidéré  ^  les  corps  mâs  (ont 

d^s  înftrumens  dans  laniain  deDieu,  cooune 

dans  la  main  de  l1iomine,avec  cette  difSàrcnce 

extrême  que  Dieu  feul  eft  l'auteur,  la  cau(% 

première,  ièuie  efficiente  du  mouvement »& 

que  le  corps  de  l'homme  &  tous  les  corps  gé^ 

néralement  font  des  irnlnmiens  à  Tégard  de 

Dieu  y  aufii«bien  que  l'un  à  l'égard  del'autrew 

Concluons  que  dans  l'attraélion  les  corps 

ttiûs  ne  lâuroient  être  des  î^iftltiriieni  du  mou* 

Vement^  puisqu'ils  nVii  ont  pas  les  condidons 

éflèntielles,  ôl  qu'ainfj  I  anraâion  eft  contraire 

à  l'ellênce  du  monveniem  des  corps. 

'  Trois i^^j^  PupFOsjriQff^  , 

'<•  Vattradion^  efl  coBcmire  à  b)  preitiière  lot 
4tt  raifbqpeiaeat» 
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Oir  la  première  loi  du  railbnncmejit  orr 
domie  qu*on  pafle  du  connu  à  l'inconnu; 
or  en  (uivant  cette  loi  on  s  éloigne  de  l'at- 
tradion  y  &  Ton  (e  rapproche  de  i'impulfxôn 
feule.  Tous  les  niouvenicns,  dont  la  mécl^a-- 
nique  eft  fous  nos  yeux,  s'opèrent  par  im- 
puiHon  y  &  les  Attra<^ionnaires  conviennent 
pour  lors  qu'ils  lui  appaniennem  ;  mais  tous 
ceux  <k)nt  la  inéchanique  eft  cachée^  &  qu'on 
«'eft  pas  forcé  par  Tévidence  d'accorder  à 
l'impulfton ,  ils  les  lui  refufent  &  les  attribuent 
fliufn*tôt  à  I  attradion  ;  or  la  piemière  loi  àvt 
railbnnement  nous  dit  au  contraire  de  juger 
de  rinconnu par  le  connay^&de  laméchanique 
cachée  par  celle  qui.paroit  à  nos  yeux. 
.   Allons  pli^  javant ,  &  entrons  dans^  le  détaiL 
Tous  les  corps  fènfifales  anîiijcs  &  inanimés 
ilir  la  terre ,  ou  bien  dans  l'eau ,  fe  meuvent 
par  iiiipulfton;  les  oifeaux  dans  lair  &  les 
nuages  dans  le  ciel  %  meuvent  par  cette 
même,  mechaniqué  ;  f«fque-là  les . Attra<îtioi> 
jpaires  n'ofen;  lui  enlever  ce  c^i  lui  appanient 
Xi:maaifèftenkem»  parce  qu'ils  (èroîem  coiir 
vaincus  de  larcin  p^f  de  bons  témoins  y  fwoÎF 
|>ar  les  yeux  ;  mais  dès  que  nous  montons 
plus  haut ,  jufqu'à  la  Lune ,  &  que  le  té« 
moîgnage  des  lens  nous  abandonne  ,  au  .lieu 
de  conclurre  avec  nous  des  corps  ék) ignés 
J^  céUx  .qp.iorK.  (qus  pos  ynains  ,  &  !<les 
mouvement  iocoiuius  par  .ceux  ^<^u^  nous» 
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eoxinoiilbns ,  ils  inventent  une  mécbani€{ue 
nouvelle  qu'ils  appellent  attraâion ,  pour 
contenir  cette  Planète ,  auijfi  que  Tes  autres, 
contre  la  force  centrifuge  de  leur  mouvemextt 
curviligne  ^  eft-ce  là  paflèr  du  connu  à  Yisk- 
connu ,  Sa  car  conséquent  eft*ce  raiibikier  ! 

Ils  eu  font  dé  même  pou^  les  iBouyemens 
terreftres  qui  s'opèrent  fous  pos  yeux ,  m^ 
dont  le  fluide  qui  poufle  les  corps  eft  uop 
fin  &  trop   iulxii  pour  être  aperçu.   Les 
mouvemeiis  éledriques  laiflènt  entrevoir  le 
fluide  qui  en  eft  la  caufe  par  la  lumière  qui 
les  accompagne  ^IjBS  Attraîtionnaires  n'ofenl 
pas  les  enlever  à  l'inipulfion  >  miiis  ki  coliefîoii 
.  des  fotides^  ra^ei^iion  des  liqueurf  dans  (es 
tubes  capillaires ,  &c,  nç  laiûêm  voir  claire- 
ment aucune  matière. ienflble  qui  les  opère ^ 
on  veut  auffî-tôt  les  ravir  à  rimpulfioapour 
ies  adjuger  à   une   méckaiiique  inconnue 
qu'on  appelle  X^traûion  :  encore  une  fois 
i\'eft-ce  pas  là  enfreindre  manifeftcment  l^ 
}>remière  loi  xlu  railonneoi^nt  l  combien  plp^ 
.4ireâe  ^  plus  fûre  eft  la  manière  de  rai*^ 
Ibnner  dçs  Impiilfiows^lrts^l  Timpuliaon  £ç 
^anifèfte  dans  ces  preouess  mouvcniens  ,  êc 
iè  cache  dans  ces  <lerniers;,lesInipuUîonnuires 
paflent  du  connu  à  l'inconnu  y  &  jugent  que 
cts  derniers  (ont  feffétdeilmpulfioji  comme 
Wamres.       :  '    .       ■ 
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QirÀTRlÈME    PROPOSlTIOnr^ 

i^  L'attraâioli  Ck  contredit  elle-même 
manifèftement  dans  ies  phénomènes  qui  coi>- 
cernent  ie  Soleil. 

•  Ct#  I  .*"  en  même  temps  que  dans  iès  prii>-^ 
ctpes  ie  Soteii  repouflè  les  propres  parties 
de  ià  fubftaace  avec  tant  de  force  qu'en  S' y" 
èiles  parviennent  jufqu'à  la  Terre ,  &  qu'au— 
cunes  panies  ne  cohérent  entr'elles  »  il  attire 
pourtant  à  une  diftance  imroenfe  toutes  ces 
lourdes  mafles  des  Planètes  malgré  Iq  g^rande 
force  centrifuge  qui  réfulte  de  leur  projec- 
tion :  2.**  en  même  temps  que  le  Soleil  re^ 
pouflè  les  propres  parties^  de  ià  fiibftance 
avec  cette  grande  vttefle  y  &l  qu'aucunes  ne 
cohérent  entr^elles  ;  les  Planètes ,  fpécialement 
Jupiter  &  Saturne,  qui  ont  beaucoup  moin& 
de  maflè  &  de  denfité ,  &  par  confequent 
ée  force  d'attraâion  ou  de  gravitation  que  liir^ 
attirent  &  font  graviter  fur  leur  centre  leurs 
]propres  parties  ,  dont  pfulieurs  ont  de^plu^ 
cntt'elles  une  force  de  cohéfionoud'attraÂion 
tie  la  féconde  eifpcce  ;  or  fi  ce  ne  fdnt  pas  là 
des  contradiâions  marafèftes,  H  n'y  en  eut 
jamais  I  ni  jam^iis  il  n'y  en  aura  dans  le  monde» 

Cj  NQUIÈME    PROPpSITLON. 

Si  Tattradion  avoit  lieu ,  il  fàudroit  oit  que 
Dku  produifit  comiuuellement  la  matièc 
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tpie'le  Soleil  répaiidroîtcontmuêlleinemdani 
toik  l*Uiiivers  pour  1  echker  &  pour  i'é* 
cbaufièr ,  ôl  dé  plus  qu'il  produiiii  conti« 
iiuelleniem  tout  Je  mouvemem  néceflàirc 
pour  ceb ,  toutes  produâions  qui  ue  font 
pas  &  ne  cknvent  pas  être  dans letat  préiêiit 
&  naturel  des  choies- ,  ou  que  la  quantité 
de  madère  que  le  Soleil  perd  pai*  cette 
éniiifîon  contiiuielle,  fut  fi  petite  qu'elle  fui 
imperceptible  ,  ce  qui  eft  une  mppofiuon 
,  tout*à-fait  étrange  ôl  qu'on  ne  iàur^t  ad« 
nictue.  Nous  avons  touché  cet  prûclc  à  propos 
du  vukie^  &  nous  y  revenons  au-  (ujet  de 
i'attraâfon. 

'  Le  fyftèflie  de  Pattraétion  firppoiè  néceA 
ibkeuient  que  les.efjpaces  interplaiiétaires  font 
yuides ,  &  confequemnient  que  la  Innûèrc  dit 
Soleil  eft  une  étuiflion  des  parties  de  (a  propre 
iid>ftance ,  puifqiie  cet  Aftre  ne  s'épuiié  pas^ 
^  qu  il  n'y  a  pow  dans .  cette,  fuppodtioi» 
de  fluide  imennédiairequt  pùrilè priûpàger& 
lumiière;  oc  Q  cela  eft  atnû,  il  fkât  doncom 
que  Dieaciée  continucUcment  ce  ^partie»,  & 
qu'il  produile  cominueUeiiient  le  niouven 
ment  qui  les  porte  jUiqu'au  bout  de  ITJni* 
vers  avec  une.vke(&  prodîgîeu(ê',  ou  que 
k  quantité  de  matière  que  ie  Soleil  perd 
par'  cette  éniiftlon  fok .  fi  petite  qu'cille .  {bit 
imperceptible  r 'tomes  fti{)pofiuons;  £uiflè&^ 
à)ii)aie  on.  va  iç  voki^  : 
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La  première  eft  fàuflê  ;  car  H  éft  ^e  ^ 
&ge(Ie  d'un  Artifte  &  de  la  fimpiicité  de  â 
Vnachine  que  l'ouvrier  la  finifle  une  bonne 
fois,  &  qu*il  ne  lui  donne  pas  continuellenfent 
de  nouvelles  pièces  &  un  nouveau  mouv^e- 
ment  ;,  (êroit-il  donc  poilible  que  ce  grand 
Anifle  eût  manqué  à  cette  première  lordans 
cette  belle  machine  de  l'Univers  !  non  ofiùcé* 
ment ,  cei|  n'eft  pas  poflible ,  &  fi  cela  ie 
trouve  dans  le  fyflème  du  monde ,  fuivant  les 
Attra4lionnaireSy  c'eft  lur  eux ,  &  non  (ur  fort 
Con(lrudeur ,  que  la  faute  doit  retoraben 

Les  Attraâionnaires  ne  trouveront .  pas 
mauvais  que  j'en  appelle  ici  à  une  autorité  que 
ie  célèbre  Philofophe,  dont  ils  iè  vatitent  à 
tort  d'être  les  dii'ciples,  refpeâoitinfinîmenty 
&  qui  en  effet  eft  infiniment  refpeélable ,  c -eft 
celle  du  Livre  de  la  Gcnèfe.  Ce  Livk-e  divin 
nous  dit  que  Dieu  créa  au  conunencement 
ie  Ciel  &  la  Terre ,  &  qu'enfifite  il  fe  repofà, 
cfell-à-dire  qu'il  ceflà  de  créer  de  la  matière 
&.de  produ  re  d^  mouVemerit,  &  l'on  viené 
de  .voir  que  cette  (èconde  partie  eft  conforme 
à  l'idée  que  nous  avons  de  la  fàgefie  d'un 
ouvrier.        ■  ' 

Ces  raifbns ,  ou  d'autres  (êmbfabics ,  ont 
frappé  une  partie  des  Atirnâionnaîrcs ,  &  ovA 
donné  lieu  à  un  fiphifme  dans  la  fede  daVs^ 
iraAion;  maisie  rétnède  que  .ceu>q-ci;oiali 
apponé  eft  peut-être  pice  que  ie  mai*  ^u'ib 
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Voiilolent  guérir.  Ils  ont  dît  que  la  quantité 
de  matière  lumineufê  que  le  Soleil  peut  ré- 
pandre dans  tout  l'Univers  pendant  une  heure 
de  temps,  n'cft  pas  plus  groflè,  tout  Bien 
jnefuré ,  qu'un  feul  grain  4e  ftfcle ,  &  con-» 
fëqueniinent  que  la  matière  &  le  mouvement 
que  le  Soleil  a  perdu  depuis  qu'il  exifte  eft 
tout-à-fàit  infenfible. 

Nous  avons  fait  voir  dans  le  premier  Livre 

que  cette  défaite  &  cette  fuppoTition  étoîent 

il  étranges  qu'elles  n'avoient  contente  que 

îes  Phyncîens  qui  avoient  plus  à  caur  leur 

iy  (lème  que  la  vérité  Se  que  la  vrai-fèmblance 

même  ;  aufli  la  plufpart  des  Attraâionnaires 

ont  pris  un  troifième  paru ,  ils  ont  eu  recours 

à  un  fluide  ,  mais  à  un  fluide  fi  commode 

<px*il  eft  en  même  temps  aflèz  denfe  pour 

propager  la  lumière  par  des  vibrations  fem» 

blables  à  celles  du  Ion ,  &  pour  expliquer 

quantité  d^autres  pjiénomènesoùnous  voyons 

les  opérations  d'un  fluide  fubtil  fur  notrç 

Planète ,  &  en  même  temps  aflez  rare  pour 

l||  oppolèr  qu'une  réfjftance  itrès-peu  fenfible 

au  paflâge  des  corps  céleftes  qui  le  traverfent* 

Ce  fluide,  fi  on  les  en  cfoit,  n'eft  autre  que 

cet  îiir  même  que  hous  reipirons ,  qui ,  à 

mefiire  qu'il  s'éloigne  de  chaque  Planète ,  & 

de  la  nôtre  aufll-bien  que  des  autres ,  devient 

de  plus  en  plus  rare ,  au  point  qu'à  la  diftance 

lie  nptre  globe  où  eft  la  Lune  >  U  équivaut 
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prefque  à  un  vuide  partit  ;  ièulemem  à  fa 
longue ,  après  bien  du  temps ,  ii  diminue 
peu  à  peu  imperceptiblement  ia  force  p^o-i* 
^Aile  de  ces  grands  corps  qui  le  uaverfèm 
eontinueilerlIent»avec  une  vîteflê  extrême; 
en  (brte  que  celle -ci  diminuant  fans  cefle 
iniènfiblemem ,  &  leur  atmi^ion  demeuiam 
h  même,  les  Planètes  s'approchent  peu  à  peu 
du  Soleil  dans  lequel  elles  tomberont  4  ^ 
fin  après  une  longue  fuite  de  fiècies. 

Qu'il  y  auroit  de  réflexions  à  faire  fur  cette 
féconde  manière  de  répondre  à  notre  ohjec-^ 
tion^  fi  nous  ne  nous  étions  pas  déjà  afièz 
^ndus  fur  cette  matière  dans  le  premier 
Livre,  ft  fi  nous  n'avions  pas  encore  à  b 
traiter  en  parlant  du  Soleil;  on  nous  per^ 
mettra  feulement  d>n  donner  ici  quelque^ 
unes  en  peu  de  mots,  i  .*^  On  conçoit  fort 
bien  comment  un  fluide  qui  aura  reçu  de 
JDieu  au  commencement  un  niouvement 
autour  de  fbn  centre ,  âc  qui  ne  le  commu* 
Cliquera  à  aucun  corps  le  confèrvera  éter» 
nellemem  ;  mais  conçoit-^  on  auffi-bien 
comment  Dieu  aura  donné  au  Soleil  la  fà^ 
cuite  de  pouflèr  continuellement  en  ligné 
droite  les  particules  de  fa  fubftance  î  cette 
faculté  n  efl-eile  pas  une  faculté  de  produire 
du  mauvemem!  ce  qui  ne  convient  qu'à 
Dieu  (eul ,  &  non  à  un  corps.  Si  cela  étoit> 
les  anciens  Per£ins  n'auroiem  pas  eu  ton 
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d*adorer  le  Soleil ,  puifqull  auroit  eu  un 
caraâère  eflèntiel  de  la  Divinhé, 

2,**^  N  eft-ce  pas  une  idée  des  plus  fingiH 

lières ,  &  qui  mériteroit  bien  place  dms  nos 

Comédies ,  que  celle  de  ces  Planètes  qui  s'ap- 

procfient  de  plus  en  plus  du  Soleil,  &  qui 

tombent  enfin  dans  cet  Aftrepour  réparer 

les  pertes  continuelles  qu  il  fait  pârrémiifion 

des  parties  de  fa  propre  fubfbmce  dans  tout 

fUni^g^rs;  n'auroit*on  pas  raifbn  de  dire  ici 

ri/iim  tfneaih  amki!  Hé  qu  ont  fait  aux  Attrao- 

lionnaires  les  habiians  de  ces  Planète^  &  dç 

la  nâtre  en  particulier,  pour  qulls  les  cx>n- 

danment  impitoyablement  au  feu  éternel  ! 

Les  défenfeur&de  Timpulfion  font  bien  plus 

humains  &  piavraifomxibles  :  félon  eux  les 

iCâvrages  du  grand  Anifie  font  faits  plus 

£)iidement  que  ceux  de  nos  Ardfles  humains  ; 

41  n'y  a  qu^iine  volonté  fpéciale  de  leur  aui» 

teur  qui  puifle  les  détruire  ou  les  altérer  : 

ièion  eux  les  Planètes  gardent  toujours  la 

même  diftance  moyenne  du  Soleil ,  &  tour^ 

lient  autour  de  cet  Aftre  fans  s^en  approchert 

ni  toihber  fur  lui  :  félon  eux  le  flambeau 

céiefle  ne  fe  confume  point  par  rémiflion 

continuèiie  des  parties  de  A  propre  (ubftance 

dam  tout  l'Univers ,  nvûs  le  fluide  qui  rem-»^ 

plit  les  efpaces  célefles  &  bterplanéiaires 

propage  là  lumière  comme  Tair  progjge  fe 

ha  ^am  notre  »anplpbère.  Par-là  le  Soleil 
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peut  nous  éclaiicr  A  nous  cllaufïèr  fans  le 
confumer ,  ni  diminuer  aucunement ,  bien 
loin  d'avoir  hefoin  pour  (ubfïfter  d'une  pâ- 
ture aufli  clière  &  aufli  précieufe  que  ks 
Planètes  avec  leurs  habitans. 

Combien  plus  naturelle  eft  eiKore  l'expli- 
cation de  la  formation  de  la  lumière  par 
Fimpulfion  !  Le  Soleil  n'étant  autre  chofe  que 
i'éther  même  qui  eft  au  milieu  de  fon  tour- 
billon ,  tourne  autour  de  fon  cenirf  avec 
■beaucoup  plus  de  vîteflè  que  la  couche  qui 
l'entoiire  ,  laquelle  -  ayant  elle-inênie  une 
-vîtefle  très -grande  eft  plus  tendue  fur  la 
iurfiice  de  cet  Aftre  par  cette  vîtefle  que 
n'eft  une  cocdc  d'un  inftrument  fonore  , 
tel  qu'eft  ime  vielle.  Le  Soleil  en  tournant 
ibus  cette  couche  fait  fur  elle  le  même  effet 
que  la  roue  de  la  vielle  fur  fa  corde ,  il 
«excite  fur  elle  des  vibrations  qui  fè  commu*- 
niquent  de  couche  en  couche  dans  le  fluide 
iiipérieur,  d'autant  plus  aîfement  que  chaque 
couche  inférieure  de  ce  fluide  a  plus  de 
.vîteffe  que  fa  fîipérieure,  &  a  par -là  une 
jdifpofition  à  exciter  en  eile*de  ièmblables 
.vibrations  ;  en  forte  que  la  formation  &  la 
propagation,  du  fon  éc  de  la  lumière  font 
«uxilogues,  &  que  toutes  les  diiKcukés  qu'on 
feit  contre  celle-ci  tombent  en  même  temps 
fur  Texplicaiion  du  fon ,  que  tout  le  monde 
convient  fè  faire  &  fe  propager  par  vibrations* 
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SiuVaiît  cettç  explication  de  lu  lumière,  il 
ne  feut  point,  comme  on  voit ,  de  produc- 
tion nouvelle  de  matière  ni  de  mouvement; 
lether  ne  communiquant  à  aucun  corps  fou 
mouvement  circulaire ,  le  conferve  étemels 
lement  fans  aucune  diminution  ;  &  <iès-lor5 
l'Etre  fuprême  n  eft  plus  obligé  de  produirç 
de  nouvelle  matière ,  ni  de  mouvement  nou- 
veau, qui  par  conftquent  n'augmentent  pas 
continuellement  dans  le  monde .  comme  ils 
auginenteroient  fi  le  fyftème  de  lattradlion 
avoit  lieu. 

3.*"  Ce;!!: encore ,  à  mon  avis,  une  idée 
bien  fingulière  que  celle  de  cette  atmolphèrç 
qui  n  a  point  de  bornes  autour  des  Planètes, 
.&  qui  s'étend  de  l'une  à  l'autre  dans  tout 
l'Univers.  Si  la  choie  eft  ainfi,  nous  relpirons 
donc  le  même  air  qu'on  a  relpiré  dans  Mer- 
cure Se  dans  Saturne ,  &  réciproquement  les 
habitans  de  ces  Planètes ,  s'il  y  en  a ,  refpirent 
celui  qu'on  a  relpiré  fur  h  Terre ,  puilquie 
dam  un  fluide  les  parties  clijangent  fins  ceflp 
de  place ,  &,  pafîènt  ainfi  continuellement 
d  un  bout  à  l'autre  de  Ion  étendu^-   C'eft 
apparemment  fur  cette  idée  que  Sirano  d^ 
Bergerac  a  imaginé  (on  voyage  de  la  Lune, 
'^  >e  peniè  bien  qu'elle  pourra  faire  fbrtunis 
.parmi  Jes  génies  de  cette  tr^empe,  mais  jp 
crois  auffi  qu'elle  paroûr^^iui  peu  creufe  aux 
^%ïits  iblidjes  ;  paf  f afii^es  juoiatagnes ,  1ô> 
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tners  &  tomes  les  autres  parties  de  notre 
planète  ont  leurs  bornes  âc  leurs  iimhes  ;  3 
eft  donc  confequent  que  cette  fnirde  de  notre 

flobe  que  nous  reiphrons  ait  auiïi  les  fîennes. 
Concluons  que  les  phénomènes  qui  concer- 
tient  ie  Soleil  font  contraires  au  îyftcnTede 
l'attntâion. 

Sixième  Phopos ition. 

Si  Pattraijîon  étoit  phyfique  &  réelle ,  bien- 
tôt les  Planètes  du  premier  ordre  tomberoîent 
fiir  le  Soleil ,  &  les  (ateliites  fur  les  Planètes 
du  premier  ordre ,  ce  qui  (èroît  contraire  à 
-la  fegeffè  du  Conftrudcur  de  FUnivers. 

Nous  venons  de  prouver  qu'il  feroît  con- 
traire à  ia  fagefle  de  Dieu  que  les  Planètes 
tonibaflent  fur  les  centres  de  leur  révolu- 
tion, foit  lentement  &  infènfibkment,  comme 
fe  l'imaginent  certains  Attraélionnaires ,  fbît 
promptement  &  fènfiblement ,  comme  4ious 
allons  prouver  qu'il  arrîveroit  fi  l'attraélion 
avoit  lieu  :  il  eft ,  avons-nous  dit ,  de  la  la- 
gefle  du  grand  Machinifte  de  faire  que  Ion 
ouvrage  dure  le  plus  qu'il  eft  poflible ,  ^ 
qu'il  ne  puîfle  être  détruit  que  par  fi  volorçté 
ipécîale.  Nous  voyons  que  c'eft  le  déflein 
Vpi'il  a  eu  dans  les  différentes  panies  de  ce 
'"bd  ouvrage ,  qui  font  (bus  nos  yeux  &  a 
'liotre  portée ,  dan%Jes  plantes ,  par  exemple , 
'&  les  animaux  qui  fè  renouvellent  iàns  ceflt 
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&  fe  perpétuent,  &  qui  i|^  peuvent  périr 
que  par  une  volonté  ^ëciale  de  ieur  Auteur; 
ÔL  nous  devons  conclurre  par  œs  parties,  du 
tout  dans  lequel  elles  entrent. 

Je   dis  donc  que  les  Planètes ,  dans  le 

A^ftème  de  l'attradion ,  tomberoient  bien-t4t 

nur  les  centres  de  leurs  révolutions  ;  car  i  .'^  te 

mouvement  projeélile  donné  à  ces  Aftres  au 

commencement  y  iùivant  les  AttraâionnaireSy 

cft  y  dô  leur  aveu ,  pareil  à  celui  que  la  poudre 

donne  au  boulet  de  canon ,  &  celui  de  i'at^ 

tra<Sion  eft  un  mouvement  permanent,  tel 

que  celui  de  la  peÉuiteur  du  boulet  ;  or  un 

inouvCTncnt  projeâile  diminue  par  &  com- 

pofitlon  avec  un  autre  dont  la  direction  eft 

'df (parafe  à  la  fienne.  Soit  le  corps  Afjig.  2^ 

poufle  par  ime  force  projedile  D  C  aflez 

grande  pour  le  poncr  juiqu'à  F,  &  par  une 

autre  B  C  aflêz  gronde  pour  le  porter  |u(qu'à 

G ,  ces  deux  forces  jointes  en^mble  ne  poi^ 

teront  ce  covps  que  fufqu'à  'E,  imoindre  que 

C  F  &iCG  pris  enfëmble  ;  par  conféquent 

la  force  projeAîIe  compolee  avec  une  autre 

ibrce  qui  eft  dans  une  diredion  dilparate 

perd  de  (à  quantité  :  or  les  Planètes ,  (elon 

les  Anraétionnaires ,  ont  reçu  de  Dieu  au 

commencement  une  force  projedîle  pareille 

^C  D,  qui  par  là  force  centrifoge  les  éloi»^ 

gne  du  Soleil ,  elles  ont  en  même  temps 

continuellemeat  une  force  de  gravieation 
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pennanente  qu%Jes  pouflè  vers  le- Soleil^ 
£c  par   ces  deux  forces  elles  décrivent  à 
chaque  inllant  une  nouvelle  dingonale  entre 
ces  deux  direâions  ;  donc  à  chaque  inftam 
'elles  perdent  de  leur  force  projeftile  ;  donc 
Ja  force  d'attradion  demeurant  la  même^ 
«Iles  devroient  approcher  continuellement 
du  Soleil  y  &  tomber  dans  cet  Adre ,  non 
pas  intènfibiement  &  peu  à  peu ,  comme 
fe  veulent  certains  Atuadionaiires  ,    maïs 
fenfiblement  &  très-vîte  même ,  ce  qui  n'eft   . 
pas  &  qui  feroit  contraire  à  la  iàgeilè  de 
Dieu. 

-  2."  Cette  caufe  ne  feroît  pas  la  feule  qui 
feroit  tomber  les  Planètes  fur  les  centres  de 
leurs  révolutions;  car  non  feulement  une 
Planète  telle  que  la  Lune  attire  une  autoe 
Planète  telle  que  la  Terre ,  mais  encore  elle 
en  eft  attirée  réciproquement ,  c'eft-à-dire, 
iciqn  les  Attraâionnaires  mêmes  ,  qu  elles 
gravitent  ou  pèfent  Fuhe  (ùr  l'autre,  pro- 
ponion  gardée  de  la  diftance ,  comme  une 
'.moitié  de  la  Terre  pèfe  fur  l'autre  moitié, 
&  qu'elles  fe  preflent  ainfi  Tune  l'autre ,  mal- 
gré leur  diftance;  ceft  même,  felon  eux, 
cette  atiraftion  ou  gravitation  qui  fait  tomber 
les  corps  graves  fur  notre  Planète ,  c'eft  cette 
gravitation  qui  fait  que  deux  gouttes  .d'eau 
ou  de  mercure  »  Ôc  de  tout  liquide  ou  fluide 
idaris  le  yuide  pneumatique,  fe  preflent  & 

s'aplatirent 
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skpiatl/lêm  réciproquement  au  pomt  de  com 
lad  y  &  iè  mènent  en  une  (èule  gautte  ;  mais 
de  ces  principes  il  (iiit  des  conféquences  que 
ces  Phyficiens  ne  peuvent  de'ûvpuer  (ans  fe 
contredire ,  &  qui  renverfent  pourtant  leur 
fyftème  fi  elles  font  admiiès  :  la  première 
cft  que  k  force  projedife  des.  Planètes  di-? 
minue  de  pius  en  plas ,  &  que  i'attraâion 
demeurant  la  même ,  eiles  devroient  b/en*t6c 
tomber  fur  les  centres  de  leur  révolution  i 
car  lattradion  de  ces  deux  gouttes  d'eau  ou 
de  ces  deux  Planètes  fiibuftant.,  félon  les 
Attmdionnaires  ,  quand  elles  fbnr  diftatite^ 
i'une  de  1  autre  ^  êc  perdant: feulement  de  ^ 
qiLintité  par  la  diftance,  cette  mêmeattrac^ 
tîon  ou  gravitation  ,  ou  preflion  qui  a  faix 
aplatir  ces  deux  gouttes  d'eau  avant  qu'elle! 
non  fiflent. qu'une,  &  qui  £èroît  aplatir  ces 
deux  Planètes  pour  nei!&ire  qu'une,  fi  eUe$ 
étoient  contiguës  &  âuidès ,  l&it  qu'elles  fê 
preflèntrmiel'autre  malgré  leur  diftance;  ainfi 
la  foixre  projedUe  de  ces  Planètes  efl  dans 
le  même  cas  que  celle  d'un  globe  qui  ét^nt 
jeté  y  &  porté  horizontalement  fiir  la  fùrfàce 
de  la  Terre,  la  preflè  par  fà  gravitation  :  oç 
ice  globe  perd  bien  vite  pîjr  cett^  prefîïon 
ion  mouvement  projedile;  uge  Planète  telle  ^ 
par  exemple,  que  h  Lune  devroit  do^c  aiifli 
perdre  Hen-tôt  fon  moiivemem  pfo|ç^ite 
par  la  prefik)n.&,par  le  frottemeut  cont^ue! 
Tome  IL  D 
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que  lui  donne,  fà  pefenteur  fur  la  fiirfâce  dt 
h  Terre,  malgré  la  diftance  où  elle  eft  du 
globe  terreftre. 

J  Septième  Proposition. 

'  Une  auu'e  conféquence  qui  fuit  des  prin<* 
cîpes  de  l^attradion  phyfique ,  cft  que  la  Terre 
fie  pourrdit  pas  touriier  autour  de  fbn  centre 
plus  vite  que  ia  Lune  ne  touine  autour  de  ce 
même  centre. 

Car  fi  la  Terre  &  la  Lune  étoient  deux 
gfobes  liquides,  &  fe  touchoient  lune  l'autre, 
diés  s'apktiroient  mutuelleuient  au  point  de 
conta<fl  /par  la  même caulè  qui  fait  dans  ces 
mêmes  principes  que  deux  gouttes  d'eau 
s^aplatiflent  au  point  de  contaâ  par  leur  pref- 
fion  6c  par  leur  atuaélion  réciproque  :  or  cette 
preflîon  réciproque  qui  cauieroit  l'aplatiflè- 
«lent  de  ces  Planètes*,  fi  elles  étoient  liquides, 
derroit  exiiler  tou}Ours,{èlon  ces  mêmesprin- 
cipcsjdans  ces  Planètes  dans  l'état  où  elles  font, 
c'eft-â-dire  folides  comme  elles  font,  &  à  la 
diftance  où  elles  font  l'une  de  l'auue  ;  &  par 
tctte  preflion  celle  des  deux  Planètes  qui  au- 
loit  le  pljxs  de  vîteflè  projedile  autour  du 
dehtre  commun ,  lequel  eft  celui  de  la  Terre , 
i^oit  nécefiâiiyment  retardée  par  l'autre  :  il 
iiètroit  donc  en  être  de  même  à  proportion 
'dé  ces  Planètes  à  la  diftance  &  dans  l'état  de 
feliclité  où  ^lles  font;  dinfi  i^  Terre  qui  tourne 
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en  im  jour  autour  de  ç&  crçntr^  ji^  Ii^forqe 
-de  rotation  &  projç^^ik  .qu'el^  a,  reçue  dp 
Pi^u.auconMS|^p^|i^p|,j^eTrQit  iêtrecot^^ 
nuellemen^etardeepar  la  Luiie^iw  i>e  tourne 
qu'en  vingt- fept  jours  i^pt  heures  viiigt-fejjt 
minutes  autour  deif:e  même  centre ,  &  toutes 
deux  deyroiçut  bîen^-t^:  âii|^  l^jr  jt^iur  dai)s 
le  mêine€(pacf4et0ftp^^  ;o     îfr    .      K 

HuiTi'kM:E  P,^O^OSJTI0'r{. 

Une  autre  confèquence  qui  fuit  des  priiv 
cipes  de  i'attrad:iQn ,  eft  que  ks^  J^ynç  p v  eette 
force  devrQÎt  prendra  ^n  mç^uvenient  de 
rotation  ài^twr>d«lfcn^i^,!Î!^qu,>uçQ^ 
^«lirerj]^  Terjr.e]^,paj,ii^:4<^#dje  rp^tiodxde 
fa  Xdttie  ^:d^ifroît(R^dr)^fc:rAQtion  qu'ejfe  fii 
îeJfeHRieme;  r.iî;.  -A  .-(fïo^  ,i;-.  »  .  {^  ,.'  J) 

Car  ia  JU^^y^paf  rot^âîonrfcjb 
pèfè  fur  celle-ci 'îâç  Ia,pre(fe  p%i:  &;  jn-opre 
4)etentjew ,  prc^oriîpn  gardtf  fed^i^^iftance  ^ 

•^.co^pm^rfenfec^tcp^^i?^»^  qtii.'foi» 

île  \^^'ïïm^i(^)i^ii^>^i^$l^^ 
ex  û  ceux-ci  ;fdmvdès  cpi^js  ,^Wriques;  iî 
ceft  une  boule,  par-exe^npley  côtie  bouie 
né,  J)ettti toucher  Ja  Terre  A!te^aricet>(ûf  elfe 
Aufj)toïM'aéi*  w«c*r  de  fyn  projîï^  <3filtre, 
Pîfefcexqtierfe.  fteigoili  &>te  *flôtiem«îtf  i^^ 
&  peianteur  caufc  Âir  1b  furâcë.  4e  no^^ 

Di| 


Dixième  Pro^pùsition. 

/  L'aitraAîon  eft  corttfeiîi^  Wx  phénomènes 
dfa  flux  &  reflux  de  laaner.  ' 

Car  les  eaiik  (k  rÔc^il  «^*élèvent  ibûs  lâT 
Lune  par  lattradion de  cette  Planète, (eloriies 
Attraaiônnaires  :  ot  on  v^  faire  voir  d'abord 
par  fe  raifonnement  que  ces  eaux  ne  doivent 
pas  s'élever  fous  la  Lune ,  dans  les  principes 
de  I- tittradiôn,  ëc  qu'elles  doivent  au  coifitrairé 
s'abaiflèr  par  la  gfavitatîon  qué^dônne  à  cette 
Planète  l'attria<flîon  de<&  Terre,  &  l'on  prou- 
vera enfuite  par  l'obfèrvation  que  ces  eaux 
ibnt  effèdiv^ment  abaîj3ees  dans  les  points 
for  lefquels  la  Lune  eft  perpendiculaire, 
non  par  la  gravitation  de  cette  -Planète:  dans 
lin  vide ,  mais  par  (a  gravitation  fiir  un  fluide 
qUi»couIô  entre  eHe  &  faTérr^<  s    .  - 

î  Lé  raifoniiarierit  noui  àppfendîque ,  dani 
fes  principes  des^  Attrrtftionnaires ,  en  même 
tempis  que  la  Lune  attire  fa  Terne ,  elle  doit 
être  attirée  par  eHe ,  &  même  plus  femement 
qu'elle  ne  doit  l'attirer  à  caufe  de  l'excès 
de  fa  lîiafle  du  globe  tei^reftre ,  c'eft4-dir^v 
feloii  les  Attfeiftidnnaîrcs,  que  tes  deux  Ra- 
Betes  gravitent  l'une  fut  l'autre,  commet  les 
deux  moitiés  de  la  Terre  gravitent  l'une  fiu* 
Fautre.  C'eft  même  cette  attradion  ou  gra- 
♦itationqui,  fuivaht  ces  Philofophes ,  fait 
tomber  ks  corps  graves  fur  notre  Plaûète  j 
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c*eft  cette  grayitatioiT  qui  fait  que  les  (urfàces 

de  deux  gouttes  d'eau ,  ou  de  mercure ,  â: 

de  tout  liquide  dans  le  vkie  pneuuiatique 

£>iit  d-abord  aplaties  au  point  /de  contadt^ 

(l  prefîees  1-une  contre  l'autre  quand  elles 

le  touchent ,  &  qu*eniuke  elles  jî'cti  foiù 

pfus  qu'une  (ènle  :  or  la. foice  qui  apiattt  & 

preffe  ces  deux  gouues^  d'eau  l'une  contre 

Pamre  ne  s'anéantît  pas  hors  le  point  de  con* 

laû ,  feion  les  Attradioimaires ,  elle  diminue 

'  feulement  en  s'en  éloignant,  comme  les  carrés 

des difiancies  augmentent;  donc  la  preflion 

<&  rapladâèinent  ne  devroient  pas  non  plus 

s  anéanti  hcars  le  point  de.  contad  -,  mais  il> 

devroient  feulement  diminuer  conime  les 

carrés  At^  diftances  augmentent* 

:   De  ces  principes  il.  iiiit  que  fi  la  Lune 

&  la  Terre  étoient  fluides  ou  liquides ,  comme 

ces  deux  gouttes  d'eau  ,  &&  toucHoieijt 

mutuellemem  ,  elles  ffe  mettroîent  en  ufï# 

feule  iphère,  que  leurs  deux  furfàces  conti- 

guës  feroiônt  par  conftquent  prtflees  & 

aplaties  au  point  de  contaît ,  comme  celles 

4e  CCS  deux  gouttes  d'eau  ;  que  leurs  deux 

çeno-es  $^approcheroient  i*un  de  l'autre  par  la 

pelànteur  réciproque  de  l'une  fur  l'autre  ^  & 

^Wles  ne  feroient  qu'un  feiil  çlobe  à  la 

fo  :  OT  cette  gravitation   ou'  peîanteur  ne 

«*anéaRdt  poim ,  fiiivant  les  Attradionnaires  > 

IH)xs  ie  point  de  contaâ  ^  &  par  la  diftance^ 

Diiij 
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quoique  dans  le  vide  ;  donc  f  effet  de  Ta 
pelanteur ,  fàvoîr  cette  preffion  &  cet  apla-*^ 
tiâement  des  deux  Planètes ,  ù  elles  étoieiit 
fluides  y  devroient  ^ulément  diminuer  à  ia 
diftance  où  elles  font^  ne  point  s'anéantir  ; 
donc  la  furâice  de  ces  Phnètes,  à  la  diflance 
&  dans  l'état  où  elles  font ,  ne  doit  pas  non 
4)lus  s  élever  par  cette  atuxidion  ou  gravitar 
lion  aux  endroits  où  elles  (ont  liquides ,  elle 
doit  au  contraire ,  ffans  les  principes  mêmes 
de  l'attrac^lion ,  s  abaifîèr  proportlonnelienient 
h  la  diflance  où  les.  Planètes  font  Tune  de 
1  autre ,  &'les  Attraâionnaires  fë  contrediiènt 
quand  ils  veulent  que  les  fur&ces  des  deux 
Pknètes  s'élèvent  au  lieu  de  s'aplatir ,  comme 
celles  de  deux  gouttes  d^eau  s'aplatiilènt. 

L'oblèrvation  va  nous  confirmer  ce  que 
le  raifbunement  vient  de  nous  apprendre , 
que.  les  eaux  s'abaiflènt  (bus  la  Lune ,  mois 
par  la  gravitation  ou  preffion  de  cette  Pla- 
nète fur  un  fluide  qui  coule  entr'elle  &  la 
Terre,  lavoir  Téther ,  &  non  par  fon  atutici» 
tion  ou  gravitation  fur  la  Terre  daiîs  un  vuide  i 
car  tous  les  phénomènes  du  flux  &  reflux 
Indiquent  que  Teaù  eft  mue  par  impulfion^ 
&  non  p»  attradion. 

I ."  Les  marées  font  d'autant  plus  grandes 
qu'elles  font  plus  éloignées  de  Téquateur 
julque  vers  çiios  côt^  ;  or  ce  devroit  être 
fout  le  coiitraire  iî  elles  éiolent  attirées  par 
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Il  Lume  perpeiidiculafre  for  la  Lîgiie  dans 

un  vide ,  &  elles  doivent  être  comme  ell^. 

font,  fi  elles  foiit  repouflees  de  iequateur 

|>ar  un  fluide  cékfte  oii  éther  prefle  entre 

Jr  Tçire  &  la  Lune  ;  car  (uppofons  que  dans 

i'inftant  pjréfe^t  il  n'y  a  point  de  Lune  dpn^ 

Je  Ciel.,  ia  mer  (eni'  de  niveau  fur  nos  côtes 

&  fur  celles  de  iequateur ,  de  la  Guinée ,  par 

exemple,  coiïwne  dans  la  fi^re  ^  ;  mais  li 

dans  rinftant  fiiîvant  la  Lune'  eft  fuppofëe 

perpendiculaire  fur  ces  dernières,. &  quelle 

agiflè  par  attradion ,  elle  atdrera  &  élèvera 

ious  elle.  BM^^deHus  du  niveain  deja  mef 

une  lame  d'eau  jjont  la  largeur,  du  coté  d|i 

nord  ira  depuis  la  Guinée  julque  vers  nos 

icôjtes,  dont  répaiflèiu"  fera  d'autant  plus 

grande  qu'elle  fera  plus  près  de  la  Ligne  & 

plus  direâe  ,  dont  1  elévdtbn  lera  de  plus 

î^ugmentée  (bus  ia  Ligne  pai*  le  concours  & 

par  le  cQnflfejdçs  d^ux  aujres  lames  qui  vieiv 

dsom ,  Tune^idu  midi ,  l'autre  du  couchaiit  ; 

ce  fera  alors  la  haute  marée  en  Guinée  ^  ^ 

h  b^fr^/fur^  nos  cate^yjîgure  ^  :  enfuite  iorf- 

que  h  Luneaura pafle  le  zénith  Je  la  Guinée, 

îes.eaux  par  leur  propre  ppids  baifleront 

jufqua  leiu*  niveau  iiir  la  mer  de  Guinée  > 

à.  montfîpntîufqu'àkurnîvjeau  fur  Icsnôues, 

cqmme  clans  ^fgur^j  ;  ce  qui  fera  la  baflê 

J^^rée  dans  le!  plumier  Keu,  &Ja  haute  dans  le 

fécond  ;  or  m^-  eaux  ayfint  é^é^peu  abaiflee^ 

'       Dy 
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fur  nos  mers  dans  la  baSe  marée,  ne  monte-* 
tùm  pas  autant  dans  la  haute  mare'e  pour 
reprendre  leur  niveau,  ou  pour  s'élever  ménfie 
du  deflus  par  leur  accélération,  (}u'elies  auront 
été  élevées  par  le:ur  attraâion  dans  la  haute 
tnarée  en  Guinée  j  ainfiles  marées  feront  plus 
grandes  en  Guinée  que  fttr  nos  côtés  ^  ce 
^ui  cft  contraire  à  l'obfervatîon. 
'    Au  contraire  fi  la  Lune  poufle  la  mer  au 
tiioyen  du  fluide  foblunaîre  ,  les  marées  fe- 
ront ,  comme  elles  font  en  effet,  plus  grandes 
for  notre  mer  que  fur  celle  de  Guinée  ;  car 
la  haute  marée  for  nos  c6te»Çt  la  boHe  for 
la  merdeGuîfléc  fèracaufée  par  laprefliotl 
de  cette  Plaiiète  perpendiculah^  en  Guinét 
for  le  fluide  intermédiaire,  db  ce  fîuidé  fom 
Veûet  que  feroit  un  vent  extrêmêitient  vîo-* 
ient  &  peiânt  qui  fouffleroit  d'occident  en 
orient  ;  or  ce  vent  pouflêroit  aux  deux  côtés 
de  cette  prefljon ,  &  par  conféquent'  vter$ 
nos  côtes  une  grande  vagtieou  htned^t^i 
&  nous  iàvons  par  Pobfervatk)n  )cmmikëft 
qVi^une  vague  dl  plus  bafiè  du'tôté  d^ 
elle  eft  pouflee  par  le  véirt,  &  plus  hatitè 
è  celui  où  elle  eft  jetée  par  cette  puiflance  ; 
il  en  eft  donc  de  même  de  cette  grande  vague, 
c*eft-ô-dîre  de  la  marée  quï  eu  potiflee  par 
le  vent  ou  fluide  intermédiaire  qui  eft  pWlfé 
en  Guinée  entre  la  Terre  &  la  Lune  perpeit- 
dlculaire  for  ce  Heu;  &  grai^  hauteur  eft 
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jfur  nos  côtes ,  &  &  peûte  e^  Guinée.  C*eft-Jà 
la  haute  niarëe  ^ans  nos  pays  5  &  la  bailè  en 
Guinée  ;  enfUice  iorfque  la  Lune  s*eft  retirée 
du  zénith  de  la  Guinée ,  k  vague  ou  marée 
retombe  par  j(bn  poids  à  fon  niveau,  & 
comme  elfe  avoît  beaucoup  monté  (ùr  nos 
côtes  au  defliis  de  ce  niveau ,  &  peu  baifK 
en  Guinée  au  dcflbus  de  ce  niveau^  elle 
defceixi  beaucoup  fur  nos  côtes  &  peu  en 
Guinée  ;  ainfî  les  marées  font  plus  gçande» 
fu  France  &  plus  petites  en  Guinée ,  dans  ie 
femiment  de  i'impulfion^  ce  qui  eft  conforme 
à  1  obfervation. 

x!"  Les  autres  phénomèjies  qui  concernent 
le  flux  &  reflux,  fur  vont  les  difierenices. 
d'heures  de  la  marée  aux  différentes  diftances» 
de  l'équaienr ,  font  encore  conformes  à  l'im^- 
puUîoq  de  Ja  mer  par  la  Lune ,  &  non  à  fon 
attradion.  Poyr  prouver  cela,  prenons  les 
côtes  dont  nous  connoiflbns  le  mieux  les 
ieures  de  la  marée ,  fevoir  celles  de  l'Europe 
&  celles  de  la  panîe .occidentale  de  l'Afrique*, 
&  parmi  ces  dernières  choififfbns  celles  qui 
font  les  plus  proches  de  la  Ligne,  afin  de 
pe  pas  €m]yafm(ftr  notre  preuve  de  difiicultés 
^Tangères  ;  nous  en  viendrons  aux  autres 
d  abord  après. 

f  Si  fatuadion  étoît  ta  caufe  du  flux  & 
reflux,  la  mer  dcvroit  être  à  (a  plus  grande^ 
M  du  mom  près  àtiûk  plus  gfand^  él^vatioa. 

Dvj 
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fur  la  côte  de  Bandi  en  Guinée  ,  près  âà 
milieu  de  la  zone  torrîde ,  lorlque  h  Lune 
eft  perpendiculaire  fur  cette  côte ,  &  que 
îes  eaux  y  ont  été  attirées  des  zones  tempé- 
rées ;  elle  devroit  au  cohtraire  alors  être  bafle 
dans  les  zones  tempérées ,  (pécialement  ftnr 
les  côtes  d'Efpagne  &  de  France ,  d'où  elle 
îdeyroit  avoir  été  attirée  vers  la  Guinée  fous 
la  Lune ,  comme  dans  hfgurcjf;  &  lorfque 
ia  Lune  s'eft  éloignée  pendant  quatre  heures, 
ou  de  fbîxante  degrés  des  côtes  de  Guinée, 
les  eaux  deAituées  de  t'attradion  devroiem 
être  par  leur  poids  retombées  de  ces  côtes ,  & 
remontées  fur  celles  d'Efpagne  &  de  France, 
comme  dans  \^fgurt^$  cherchant  leur  niveau 
d'où  elles  avoient  été  tirées  par  rnttradion  : 
tuais  la  chofè  eft  tout  autrement  ;  la  mer  eft 
pleine  en  Guinée ,  au  golfe  de  Bandi,  quatre 
heures  après  que  la  Lune  a  paffé  fon  méri- 
dien ,  &  lorfqu'elle  en  eft  éloignée  de  Ibixantc 
degrés  ;  &  elle  a  conmiencé  alors  à  defcendre 
ftir  les  côtes  d'Eipagne  &  de  France  lés  plus 
iexpoftes  à  l'adion  de  la  Lune ,  fàvoir  iesplm 
méridionales  &  les  plus  avancées  dans  ïa  mer, 
prefque  comme  dans  hijigure  ^  ;  au  contraire 
îorfque  la  Lune  étoit  perpendiculaire  fiir  le 
golfe  de  Bandi ,  la  mer  y  étoit  bafle  au  moins 
3es  deux  tiers ,  Su  elle  montoit  alors  fur  les 
côtes  d'Efpagne  &  de  France ,  qui  font  hors 
la  route  de  la  Lune^  comme  cktns  hfgmej^ 
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Ce  n'cft  donc  pas  l'aitnwîKon  des  eaux  par 
fa  Lune  qui  \^s  éfève  dans  les  lieux  où  elle 
cft  perpendîcuïaîro,  &  qui  les  abaîflè  dans 
ceux  à  i'égard  deèpieb  elle  eft  en  qua- 
drarare. 

Au  contraire  fi  ce  n'eft  pas  l'attradîon  de 
la  Lune  qui  agit  for  la  mer ,  mais  (on  împul- 
fion  &  fi  prefïion  fur  Téther  qui  eft  entre 
cHe  &  cette  Pfanète ,  fes  phénomènes  qui 
concernent  le  fhix  &  reflux ,  fur- tout  les 
heures  dé"  la  marée,  doivent  être  comme  ils 
font  en  effet  ;  il  faut ,  dans  ce  cas ,  confi- 
dérer  cette  prefÏÏon  relatiremént  aux  côtes 
dont  nous  pm-Ions ,  comme  Fadîon  d'un  vent 
extrêmement  fort  qui  pèfe  &  prefTe ,  allant 
d'occident  en  orient,  fur  la  mer  de  Féquateur 
dans  le  canal  qui  efl  entre  l'Amérique  d*un 
côté ,  &  l'Afrique  &  TEuropc  de  l'amre  ; 
d  un  vent  qui  fbuffie  d'autant  plus  fbnemcnt 
que  fa  Lune  eft  plus  près  du  zénith  des 
côtes  occidentales  de  la  zone  torride  d'A- 
frique ,  &  im  peu  au  delà ,  &  qui  cefïê  3e 
ibufffer  ou  fbufHe  beaucoup  moins  fbrtenienr 
loHque  la  Lune  en  eft  éloignée  de  fbixante 
degrés,  ou  de  quatre  heures^ 

'  Or  par  I  aétton  de  ce  ^nt  pré(ênt  &  pref^ 
fent  fous  lui,  la  mer  doit  être  abaiflee  fous 
fa  Lune ,  comme  elle  Teft  en  efïèt ,  for  les 
côtes  de  Guinée  au  golfe  de  Bandi ,  lorP* 
qu'elle  eft  au  méridiç»  de  ce  lien  a  &  étami 
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contenue  entre  les  rivages  d'An^'rique  &  ceux 
de  notre  continent,  comme  dans  un  canal  qur 
s  Vtend  du  midi  au  nord ,  ^le  doit  être  pouffee 
par  cette  prcflîon ,  &  monter  par  la  réfiftance 
de  l'eau  qui  efl  hors  de  la  preffion  ;  elle  doit  ^ 
dis -je,  monter  dans  ce  temps  comme  une 
grande  vague  qui  va  vers  les  pôles ,  fpéciale- 
inent  fur  les  côtes  d'Efpagne  &  de  France , 
qui  font  des  premières  hors  de  la  route  ^  de 
Ja  preffion  de  la  Lime  ;  ce  qui  efl:  en  efièt. 

3.**  Un  troifième  phénomène,  qui  eft  le 
iècond  conirimn  aux  vagues  &  aux  marées , 
&  qui  prouve  que  celles-ci  font  par  confé- 
quent  pouflees  par  un  fluide  coipme  celles-* 
la ,  eil  que  de  même  que  les  premières  ont 
deux  talus  ou  pentes  ,  l'un  tourné  Vers  la 
puiflànce  mouvame,  (avoir  le  vent,  &  qui 
eft  plus  long  &  moins  roide  confëquem-» 
ment  ;  l'autre  tourné  vers  le  côté  oppolë  , 
ou  vers  l'eau  réfiftante ,  &  qui  eft  plus  court 
ôc  plus  roide  :  de  même  auffi  les  maiées  ont 
deux  talus  pareils  à  ces  premiers ,  l'un.toui'iié . 
vers  la  Lune ,  plus  long  &  moins  roide ,  & 
qui  eft  par  conféquent  poufle  par  Un  fluide 
comme  celui  des  vagues;  l'autre  tourné  vers 
îes  pôles ,  plus  court  &  pluy  roide ,  &  qui 
eft  par  conféquent  caufé  comme  celui  des 
vagues  par  l'eau  réfiftante.  Je  dis  que  les  ma- 
rées ont  CCS  deux  talus;  car  depu^  la  Ligne 
juique  vers,  le  c\minmiièm6  &.cinqua0te- 


cinquième  degré  de  latitudl?^  la  xfïtxtée  a 
depuis  3  jufqii'à  20,  ^o  &  40  pieds  de 
liameoi';  depuis  cette  iatitùde  jufqu'à  6j  ou 
70  degrés ,  elle  a  de  moins  en  moins  de 
iiauteur  jufi|u'à  o. 

4.°  Si  la  Liane  poufle  .&  nVittirç  point, 
la  haute  maiéc  doit  &. faire  dsUis  les  Tjbrm 
tempérées  &  fcors.de  la  preflioo  de  la  Lane 
f>ar  Fimpulfion  que  Teau  a  rdçue  dans  la 
3tone  'torrîde  ,  &  ki  baffe  niar^e*  par  J.a  cîhûtc 
&  le  poids  de  cette  même  eau  qui  defcend 
des  zones  tempérées  vers  la  zone  torridey 
loriqu'elle  n'eft  plus  pouflee  par  la  Lune 
<}uïî  s'eft  éïoi^ée  du .  méridien  de  ce  lieu  x 
*4pe  doit  être  tout  le  comiciire  dans  la  zone 
tomide  •  &  fous  la  preflion  de  lar  Lune  ;  b 
haute  marée  doit  y  être  lorlque  la  mer  re^ 
tombant  par  fbn  poids  remonte  vers  fon 
niveau  après  que  k  Lune  s'eft  éloignée  du 
ïftérîdien  , .  &  la  bafle  marée  doit  y  arriver 
Jwfque  l'eau  en  eft  chafîee  par  la  preffion 
de  h  Luàe  ;  en  forte:  que  la  baflê  marée  au 
milieu  de  ia  zone  torride ,  en  Guinée ,  par , 
exemple  'y  doit  arriver  dans  le  temps  que  la 
haute  marée  arrive  fur  nos  côtes,  &  que  fa 
haute  marée  doit  arriver  dans  ce  premier 
«ndroît  >^  lopfquô  h  ■  bafîè  arrive  dans  le  fé- 
cond.. :••-.-' 

Or  tom  ceci  fe  trouve  encore  d'accord 
^vcctrobfèrvatiop  ;  la  mer  çfl  pleine  au^alfn 
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de  Bandî  en  Guinée  /  vers  ie  niffieu  de  h 
zone  torride;  ^  quatre  heures  après  que  la  Lwuie 
a  pàflc  (on  méridien ,  c'eft-à-dire  lorfqaeile 
eu  eft  à  foixante  degrés, parce  qu'alors  Jeseaux 
nVtant  plus  preflees  par  cette  Planète,  ou 
f>IuAôt  par  Féther  qui  eft  au  defïbus ,  elles 
4'eviennait  à  la  hauteur  d'où  elles  étoient 
deicenduès  ;  enfuite  la.  nier  y  eft  bafle  des 
<!eux  tiers  forfque  la  Lune  cft  revenue  au 
méridien  de  ce  lieu  y  parce  qu'alors  cecm 
Planète  preflè  l'éthcr  qui  eft  entr  elle  &  la 
:Dier  de  ce  lieu ,  &  chaâè  l'eau  vei\s  nos  cÀtes 
par  la  preftion  du  fluide  imermédiaire.  Le 
contraire  arrive  (ur  les. côtes  d'E(pagne  & 
de  France  ;  la  mer  y  defcend  lorique  la  Lune 
a  p^ffé  le  méridien  de  ces  pays  depuis  quel-* 
<fues  heures ,  parce  qu'alors  ies  eaux  »  étam 
plus  preiKes  en  Guinée  retournent  vers  la 
zone  torride  ,-&  quittent  nos  côtes  où  elles 
avoîent  été  pouflees>;  enftiîte  ellejs  rapôîent 
iur  nos  rivages  lorfijue  Li  Lune  eft  revenue 
à  notre  méridien,  parce  qu'elles  font  dhafieçs 
de  la  zone  torride  vers  nos  côtes. . 

5  ^  Si  la  Lune  poufTe  la  mer ,  la  hatite:ma* 
rée  ou  le  Ibminet  de  la  vague  doit  Arriver 
plus  tard  j  après  le  paflàge  de  la  Lune  au  mér 
lidien  f  dans  la  zone  tempérée  auxJieuK  p)hi$ 
éloignés  de  lequateur  qu'aux  autres  :  le  ççm? 
traire  doit  être  dans  la  zone  torride  &  jnux 
environs  ^  paice  que  dai)s  la  première  hhim^ 
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marée  eft  le  fbmmet  de  fa  vague  repo'uflec 
de  l'^juateur  par  la  Lune ,  lequel  (onimet 
arrive  plus  tard  aux  endroits  plus  éloignés 
de  réquateiff  d*où  il  vient  ;  &  que  dans  b 
féconde  la  haute  marée  eflf  le  fommet  de 
cette  vague ,  qui  retombant  de  nos  côtes  vers 
Féquateur  par  fon  poids  ,  arrive  plus  tard 
aux  endroits  plus  éloignes  de  ces  côtes  d'où 
il  retombe. 

Ceci  s  accorde  encore  avec  robfervatîon  : 
h  pleine  mer  arrive  plus  tôt  fur  les  côtes 
d'E(ixigne  qui  font  plus  près  de  la  Ligne, 
que  fiir  celles  de  France  qui  en  font  plus 
Soignées,  &  plus  tôt  en  France  qu'en  AUe-r 
magne.  Au  contraire  elle  arrive  plus  tard  à 
Bandi  en  Guinée  ,  qui  eft  plus  près  de  la 
Ligne,  qu'aux  ifles  Canaries  qui  en  fbnt 
plus  loin ,  &  plus  tard  à  ces  ifles  qu'au 
cap  Geers. 

6.**  Dans  les  zones  tempérées  les  côtes 
qui  font  les  moins  expofées  à  cette  grande 
vague  ,  c'eft-à-dire  à  la  marée ,  comme  font 
celles  qui  font  au  nord  des  promontoires, 

Stt  exemple,  les. cotes  leptemrionales  de 
retagne  doivent  avoir  la  pleine  mer  plus  ard 
que  les  côtes  qui  font  plus  expofèes  à  cette 
gf^de  vague ,  parce  qu'elle  ne  parvient  aux 
ï>remières  qu'obliquement,  après  un  détour, 
par 'fe  peiameur  &  par  fon  élévation  au  deflTus 
de  fon  i^veau  ;  &  cela  eft  encore  conforme 
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à  robfcrvation.  La  pleine  mer  qui ,  dmi^  feSL 
nouvelles  Lunes,  arrive  à  trois  heures  flir 
fes  côtes  mé-idionafes  de  Bretagne ,  n'arrive 
que  vers  fix  heures  fur  les  côtes  feptentrîo** 
nates  de  cttte  province* 

Je  n'ajoute  pas  ici  nombre  de  phénomènes 
qu'à  force  de  (ubtilifer  on  vient  à  bout,  bien 
ou  mal ,  d'expliquer  par  l'attraAion,  ainfi  «îfiie 
par  l 'impulfion.  Il  nous  fuffit  d'avoir  feît  voir 
clairement  que  b  différence  des  hauteurs  & 
dts  heures  de  la  marée  font  une  preuve  que 
ie  flux  &  reflux  eft  un  effet  de  l'impuifion 
du  fluide  qui  efl  (bus  la  Lune ,  &  non  de 
f  attradtion  de  cette  Planète. 

Onzième  Proposition* 

'  L'acceflion  dts  Planètes  entr^èlles  dans 
leur  conjondion ,  &.  celle  des  Comètes  vers 
les  Planètes  ne  font  pas  l'effet  d'une  attrac-» 
lion  phyfîqué  proprement  dite  ôc  réelfe, 
mais  d'une  àttradlion  vulgairement  &  impro- 
prement dite  6t  apparente  feulement ,  c'eft- 
à- dire  d'une  impulfion  telle  que  l'admet  ia 
célèbre  Newton,  Lh.I,  Princ»  mathémâth 
Pillofop.  mat.  ftâ.  XI. 
•  Car  I  .**  nous  avons  prouvé  fLiv.  I,  ch.  /  r> 
*  ërt;  Y,  propof.  v)  que  l'acceflion  de  Saturne 
&  celle  de  Mars  à  Jupiter  étoîent  de  Vmies 
împulfîons  ;  la  première  de  Téther  qui  rencon* 
iront  l'hémiijphere  inférieur  ^e  Saturne  pa0bk 
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au  defîùs  de  (on  hémiiphère  fupérîeur,  &  te 
pouflbît  Vers  Jupiter;  &  la  (èconde  de  l'é- 
ther  qui  rencqntrant  l'Iiémîfphère  fiipérieur 
de  Mar6  pafibitau  defibus  de  Ton  hémifphèro 
ijiférjeùr^âi  le  pouflbit  vers  Jupiter. 

3L."Nous  avons  prouvé  dans  le  même  Livre^ 
chap.  IV.  art.  ix,  feâ.  2 , paragr.  j , phén^ p p 
que  1  accefljon  des  Comètes  aux  Planètes 
ctoît  un  -eflfet  ftmblable  à  celui  de  i'attrac-* 
tion  dç%'  corps  flottons  auprès  d*une  rame  ou 
Bien  d'un  vaiflèau ,  Icfquels  font  poufles  paf 
Veau  vers  l'endroit  qi^  quitte  la  rame  ou  te 
vaifleau ,  où  il  y  a  moins  de  preffion  que 
par -tout  ailleurs;  ainfi  ce  phénomène  ne 
prouve  point  du  tout  Tattradion  phyfique^ 
puifqu'il, eft,  au  cpnvaite.i'eiTet  d'une  im- 
puffiom     -  \    - 

DouzrèMB  Proposition^  , 

•  '      i 

Si  rattmâich  avoit  lieu ,  les  corps  iêroient 
^'autant  moins  peÇms  for  la  Terre  qu'ils  fe- 
loient  plus  proclies  de  fon  centre,  ce  qui  eft 
,lout-à-fkit  contraire  à  l'obfervation. 

Car  foit  le  c^irde  ABCG,  Jig.  6,  un 
jglobe  tel  que  In  Terpe^  ou  toute  autfe  Planète^ 
qui  foît  perc^  par  un  puits  tel  que  ABj 
foit  le  corps  A  tombant  dans  ce  puits,  il  eft 
clair  qu'au  point  /  ce  corps  fera  attiré  vers 
fe  centre  }  par  prefque  toute  la  maflê  de  la 
Planète >  qu'au  point  ^c  9  fera  àtuïé  par  utic 
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panie  (êulement  de  cette  hiafie  vers  ce  même 
centre  ,  &  qu'il  fera  attiré  par  wiie  partie  de 
la  Planète  en  en-haut  vers  le  point  /,  &  quç 
quand  il  fera  parvenu  au  centre  ^ ,  il  fera 
également  attiré  en  en*haut ,  en  e^vbas ,  Se 
collatéralement  ;  en  forte  qu'il  ièra  en  équi- 
libre ,  &  fans  pelànteur  par  conféquent ,  ce 
qui  efl  tout-à>&it  contraire  aux  idées  com^ 
munes ,  A  à  l'obfervation  fur  la  chute  dçs 
corps  dans  les  petites  profondeurs  que  nous 
connoiflbns,  telles  que  celles  des  mines  ôl 
des  carrières  les  plus  profondes  ,  &  à  celles 
des  corps  tonibans  aux  pôles  aplatis ,  fuivain 
les  découvertes  de  nos  Académiciens  Fran« 
çois. 

Treizième  Proposition. 

I  .**  L'attradîon  ne  devroit  pas  diminuer 
par  la  mîfon  des  diftances. 

ii,''  En  fiippofànt  cette  diminution  ^  elle 
devroit  fè  aire  dans  les  grandes  diftances  en 
raifbn  des  cubes/ &  non  des  carrés,  comin^ 
on  le  prétend. 

I  .*  Nous,  avons  prouvé  que  dans  les  mou« 
"iremens  connus ,  (avoir  ceiix  qui  fe;  font  par 
impulfion  j  la  force  d'un  corps  ne  diminue 
que  par  la  comnmnicadon ,  &  non  par  la 
jdifknce  ;  or  il  ne  fauroit  y  avoir  de  commur 
nication  dans  le  vide  où  les  Attraiflipmiaires 
fupppfeiît  les  corp^;  ainfi  en.niifoniwit.dj 
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Pinconnu  par  le  connu  ,    lattradîon  d'uu 
corps  devroit  êtie  la  même  à  toutes  les  dif^ 
tances,  &  non  diminuer  en  raifon  de  l'aug- 
mentation des  carrés  des  diftances ,  cofhme 
on  le  prétend.   Mais  fi  nous  fiippofons  avec 
les  AttraAionnaîrés  cette  diminution  de  forcei 
nous  trouverons ,  avec  M.  Bernoulli ,  qu'eifo 
devroït  fe  faire  dans  ce  casJà ,  non  en  raifon 
ées  carrés,  mais- des  cultes  de  ces  diftarces.  ' 
2,**  En  effet,  ce  célèbre  Mathématicien  a 
démontré  que  fi  cette  diminution  avoir  lieu , 
&  que  l'attraétion  vînt  d'une  vertu  qui  pé-^ 
liéirât  rintérîeur  des  corps  &  leur  folidité,  il 
.faudroit  que  cette  force  agît  non  (uivant  la 
furfàce, mais  liiivant  la  folidité  des  m'aflèsi 
&  quVinfi  les  corps  étant  placés  à  différentes 
diftantes  de  celui  qui  fcs  attire ,  ils  tendroieni 
à  lui  non  en  raifon  doublée  ,  ou  de  leurs 
iiirfàces ,  ou  des  carres  de  leurs  diftances 
înverfes ,  mais  en  raifon  triplée ,  ou  de  leurs 
Inaflès^  ou  des  cubes  de  leurs  diftances  in- 
verfes  ;  il  eft  certain  cependam ,  par  Tob- 
fervatioit ,  que  la  gravitation  diminue  en  raifon 
des  carrés  des  diftances  inverfès,  ou  autre- 
^ïi€nt  en  rarfon  des  (urfiçes  ;  &  nous  avort 
ptouvé  ^ZiV.  J,  chap.  iv,  art.  jj  que  fi  la 
êravitî«ît>rt  pft  une  irapulfion ,  elle  doit  di* 
ittînuer  en  cette,  derniè-e  raifon  ;   donc  ia 
ë*^vfcttî6n,  &iCé  eft  une  împulfîon,  &  noa 
^*«fe 'itcraâîon*  phyfiquè. 
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Quatorzième'  Propos ition. 

Dans  riiypothèfe  de  l'attradion  on  fait  agir 
Dieti  en  divers  mouvcmens ,  fans  induftrie , 
làns  fimpliçité  ;  on  le  fait  agir  immédbtc- 
jnent  par  lui --même  ,  lorfquil  pourroît 
mouvoir  les  corps  par  d'autres  corps,  comme 
il  fait  dans  tous  les  mouvemens  connus ,  & 
comme  fait  tout  bon  Macjîiuifle  :  c'eft  tout 
ie  contraire  dans  lïmpufjfion. 

L'induftrie  d'un  Machinifte  çonfifte  à  ne 
porter  la  main .  qu'à  une  ftuie  pièce  de  ià 
knachine  pour  donner  &  contiiiùerje  niou<- 
.vement  à  toutes  les  autres,  La  Jimpliçi.tj^ , 
qui  eft  fircconimandable  dans  ia  Mécanique, 
demande  que.  tous  les  mouvcmens  partem 
d'un  feul  &  unique  principe  auj:ant  qu'il  fe 
peut ,  &  c'efl:  vuie  loi  dont  il  ne  feut  point 
iè  départir,  que  tous  les  corps,  qui  compofent 
un  automate  fe  communiquent  kur  niouve- 
ment  de  l'un  à  l'aittre  ,  fans  que  l'Artifte 
vienne  à  leur  fecours  en  divers;endroit$,.H 
n'en  eft  pas  aînfi  de  la  machiiiic  de.  l'Uniyefô 
dans  le  fyftème  des  Attradionnaices  :  çomnle 
ils  ne  peuvent  expliquer  nombre  de  phe'no^ 
mènes  dans  leurs  principes ,  dont  ils  vanteqt 
pouriaht  la  fécondité' ,  îls  font  produifç  eejS 
phénomènes  immédiatement  paç.  l'Etre -Sir 
.prême  (ans  le  fècour&  des  corp?,  Tei^/foiit 
la  rotadon  de  certaines  Planètes^  liSe.la^iQn 
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Tomik>h  de  la  Lune ,  Ix  diredîon  uniforme 
.de  cette  rotation ,  &  de  la  révolution  annuelle 
de  toutes  les  Planètes  d'occident  en  orient, 
ia  différente   vîteflê  de  la  rotation,  l'incli- 
naiibn ,  &  ia  quantité  d'inciinaifon  de  leucs 
axes ,  &c.  À  tous  ces  phénomènes  les  At*- 
traâionnaîres  difent  que  ce  (b^t-là  des  prin- 
cipes,  &*que  lor(qu'iI  s'agît  des  principes 
des  chofts ,  il  ne  faut  pas  chercher  d'autre 
caufe  que  la  volonté  leule  de  Dieu:  Les 
luipulfionnaires  admettent  bien  cette  raifon , 
.mais  non  pas  pour  plufieurs  principes  comme 
leurs  adver£iires;  ils  l'admettent  pour  un 
ièul  &  unique  principe,  qui  eft  le  premier 
mouvement  que  Dieu  adoxiné  une  feule  fois 
au  commencement  à  la  matière  en  difîerem 
endroits  de  l'Univers.  Ils  difent  que  ce  feui 
-&  unique  mouvement  une  fois  donné  a  été 
obligé,  par  les  obftacles  qu'il  a  par -tout 
rencontrés,  à  fe  mettre  en  une  infinité  de 
tourbillons  communs ,  dont  le  Soleil  &  les 
'Etoiles  fe>nt  les  centres;  que  cette  matière, 
^infi  mue,  a  entraîné  les  Planètes  dans  iâ 
direâion ,  Sl  dans  les  difïerentes  diftances  qui 
.cojQviennent  aux  grandeurs  de  leurs  tourbil- 
lons propres,  felonles  loix  de  la  mécanique , 
<pi'elle  les  a  fait  tourner,  &"Ies  fait  encore 
tourner  autpur  de  leurs  centres  propres,  & 
feur  a  donné  tous  leurs  autres  mouvemens  par 
^  mécanique  que  nôu$  allpns  voi*'  (chap.  u): 
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c'eft  donc  dans  le  feui  fentiment  de  Fimpuî-  ' 
fion  que  l'on  voit  briller  Tindurtrie  &  ia 
iimpiicité  qui  conviennent  à  luie  machine 
parèiite.  L'attradion  neft  donc  pas  la  mé- 
canique que  Dieu  a  employée  dans  les 
mouvemens  de  l'Univers. 

Quinzième  Proposition. \ 

Le  fyftème  de  i'attnwîlîon  &  du  vide  pcchc 
contre  les   loix   de  la  communication  du 
mouvement  ;    i  .**  dans  la  chute  des  graves; 
;2.°  dans  la  cohefion  des  folides ,  &  il  n'en 
cft  pas  de  même  de  Timpulfion. 
•;     Le  fyftème  de Tattradion  &  celui  du  vide 
ibm  fi  intimement  unis  &  liés  enfèmble.  qu'ils 
n'en  font  qu'un  feul ,  &  que  tout  ce  qui  va 
contre  l'un  eft  en  même  temps  contraire  à 
l'autre  :  or  i .°  fi  un  corps  allant  vers  l'orient 
dans  le  vide  avec  dix  degrés  de  mouve- 
ment ,  Dieu  lui  en  doime  onze  autres  fiic- 
ceflivement   vers  roccidcnt  ,  il  ralentira  :à 
.chaque  coup  d'un  degré  la  vîtefle  de  ce 
corps ,  &  le  fera  retourner  fiir  fès  pas  &  aller 
vers  roccidem  au  onzième  coup ,  parce  que 
Je  rnouvement  ne-s'anéantiflânt  pas  ôl  n'étant 
cppimuniqué  à  aucun  corps  dans  le  vide, 
il  lié  çonfèrvera  &  s'augmentera  de  plus  en 
plus  dans  ce  corps  :  il  n'en  fera  pas  de  même 
jfi  ce  corps  eft  «dans  un  fluide  coulant.  Si 
c'eft^ par  exemple,  uii  bateau  emporté  vers 

l'occident 
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r<occidem  dans  une  rivière  doiit  le  cônrs  eft 
vers  ce  point  du  Ciel»  ou  ù  c'eft  un  bac  à  i 
traille  pouffé  vers^  le  (ud  ou  vers  le  nord  par-) 
cette  même  rivière  qui  va  vers  l'occident  ;  car 
chaque  degré  que  Dieu  donnera  vers  l'orient  ' 
à  ce  bateau  ou  à  ce  bac ,  fera  tout  de  fuite 
commumqué  à  i'eau ,  il  n'en  refiera  rien  au  > 
bateau  ou  au  bac ,  la  rivière  lui  reixira  à 
chaque  infiant  le  degré  de  mouvement  ver» 
roccident  ou  vers  le  fud  qu'il  aura  perd»  > 
i'inflant  précédent  par  le  degré  d'impulfion 
vers  l'orient,  <&  ce  bateau  ou  ce  bac  continuera 
fon  chemin  comme  auparavant  vers  l'occi-  . 
de«,  ou  vers  le. nord,  ou  vers  le  fiid.  Un  i 
corps  qui  tombe  avec  dix  degrés  de  mouve-  i 
ment  eft  précifément  :dan$  le  même- cas  que  [ 
ce  bac  poufie  vers  îè  nord  ou  Vers  le  fud;  . 
fi  un  autre  corps  lui  donne  (ucceffivement 
de  bas  en  haut  onze  coups  ch  xim  d  un  de- 
gfé ,  ce  corps  continué  fa  chute  malgré  tous 
ces  coups  :  or  on  vient  de  voir  que  fi  ce  » 
corps  étoit  dans  le  vide  if  devroit  retournet .. 
fur  fes  pas ,  âc  rfemomer.  au  onzième  coup  ; 
et  corps  rfefl  donc  pas  dâns.un  vide ,  il  eft  ;, . 
comme  ce  bac,  dans  un  fluide  qui  allant  > 
vers  l'orient  le  pouflè  en  travers  de  fbn  cou-* 
ram,  c'efl-à-dire  de  haut  en  bas  vers  le  . 
centre  de  la  Terré;  ce  n'efl  donc  pas  par  > 
attraôioii ,  c'efl  pai  impulfion  qu'il  va 
la  Terre..  J.    «L  ..,  ;  .       .... 
Tome  //•  A 


-a.?  L'.attràâîon  pèche  enœre  contre ies 
ioB>cde.Ia  commimicatioii' du  mouvement/ 
dans  la  .cobdfûon  des  cor})s.c  ii  deux:  partir-: 
cuies  *  coiuiguës  de/  matière  étant,  pouilees^ 
l'one  vers  l'autre  dans  le:  vide ,  chacune,  avec . 
cixiqi  degrés  de  ntouvetnenc ,  je  les  pouflbis  :, 
en  ùm  contnuiieavecdQU2edegrés,de:mour> . 
vemcm .  donnés  ^  fuccelli  vemcnt .,   elles  derr . 
violent  (è  iëparer  au  onzième  coup.,  paroè^ 
que  lémouveiiient  ne  s*anéanti(Iànt.pas^-&  . 
n'étant  pas  conimuniqué  à  d'autre");  corps  dans  < 
ce  vide  9   ces  pardcules  devroieiu.à  lafiii/ 
fe-féparèr  ayant  douze  degrés  pour .  cela.  .11 
nien  eft>'|>as  de 'mime,  fi  'elles  font  dans,  im  ^ 
fluide  qui  les  preflê  Fune  contre. Tauuret 
parce  que.  chacun  de  ces  icoups  donnés  (ùcr  ^ 
ceflivemcntÀ  ce&  particules  pouc  les  ieparer^ 
fom. communiqués  à  chacun,  des  inflans  au/ 
fluide:  qui  entoure  ces  particules ,.  &  que.  la^; 
pisellion.^m  ainil  toujoufs^de  cin&['degr^' 
départ  &d'Atitre,eIieieiltoufoiiPs  fupérieurej 
à  la  force  qui  tend  à  {eparer*  cesnioIéai{es«> 

Que  p^ondroni^  ceci^Ies  Attraâfonnairesî  : 
diiTi^nt'*-  ils  que  lai  force  deU'àttraâion  «étant  > 
conAantô'^  inépui&bie  y  elle,  eftiune  fouTice  i 
intarii&ble  <Ie  .  mouvement  ^  pçur .  les .  corps . 
tomijans  &Apoiir  lacohéTion^des  folidas^.ôc^ 
qa'eile.iéquivuiit  ainfi  à  la.^rce-qae  Je  cou-y  > 
rantdun  fluldeidony.  à  ^fSi'pceinîars^,  âcs 
que  fà  preffion  donne  à  ces  denversi 
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mîer  lieu ,  ce  n'eft  là  qu'une  iuppoiitîon  ;  car 
ces  PKlàfopHésr  nènous  donrfcrittiuctin  phé- 
nomène dahsr  1er  Nimre  où*  l'on  voie  cïalre- 
nient  qu'un  rorps  donne  contînueUèinent  de  * 
fdnmouwmetît  fiim^n  perdre  4  propordon  ; 
au  centraîre-tioiis  -Voy^wis^l^ar ^*ëut' dans  'leï^^ 
phàiomèftesi/  déhrîâ  .irtédi«}qtfÉieft'Vî6bile> 
&  à'découviEfrt»j''qU'utt»côrp^*perd  Aé  foâ'» 
ntouVenienti  Ô>înéforfe-qu'il>eii'  donner 

D^îlîttirsi  lé^'jAftradfeorimîres,  par  cette»* 
fiîppofifion  jo'éîferoiit  pas'toutefa^dîfficulté}  • 
carleis  produftlt)ns<kiDîèufie'S^néai«îflèlit  ' 
pWïftj  ell*  changent 'bien  comiiiueH^neîit  ( 
dè'^modîfiéfltiôtt',' Bi^iis  'êlfei  ekîftfcnt  totojour^  ^ 
dêTnwtière  bu*d^ûtPei^Oefa>eft  lànsdi^me^- 
powla  ma«è4»e,  «^utî-oit^vort^fedrement  qil^l 
néVànéantît  pôteV  &  fa  raifon  ôft  la^inême^^ 
pottf/les  autres>prckîuôîdn$*  divînes',  A-par- 
confëqùent  pour  lé  mouvemeitt  qui  eft  lui-  ^ 
mêfiie  lïAe^  prÈrdûâlôft-'de 'Dfeu  :  or-  cela  ' 
cfâht^V  <ï^  deViàhntèm^  dâbii^un  vide  f«i*^ 
oiis?e^de^e's  dë^  tàouvemeiit' c0nti»aîrfe  ^que»' 
îédônne-friècèflîVeifiem -au  corps  quitombè^ 
aVecMîjcidegrés  de'f(*ee  î  que»  deviennent* 
aôflî'îes  dégrés  de'^nKmvemem-fiicceflîf^ûe'^ 
jé'^donne^^- ces  tpartîeufes  dé  matière  co-*^> 
hS&ènte^--enîfe%fe544ijès^  Attrafétîbiliiaîre^i 
avec  leur  vide  ne  (àuroicnt  répondre  à  Cette 
qjCK]^on.--  *  »      ■  --  "'-■■  -'•    -''>'-'•*'•  ;      ^•' 
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' Ss/zième  Proposition^. 

X'auradion  eft  contraire  aux  |ôîx  de  la 
communication  du  njouvement  fui*  ie  choc , 
la  diredion  &  la  vîteflê  des  corps.      ^ 

Car  I  .*  qu'un  cprps  ait  un  million  de  degrés  j 
de  inafle  &  un  (èul  de  vïjte)8e,ycr&  l'orient^ 
qu'un  fécond  ^fbît  împfès  oy^nt,.  un  degré 
de  inaflê  &.  un  de  vîtel^Jê  vçrs  j'occidlem ,  * 
le  fens  commun  dit  que  ces  corps  iront  en 
iens  contraire  (ans  k  choquer  ;  point  du 
tout,  l'attracîbion  dit  que  les  corps  iront  l'un 
vers  1  auo-e  &  fc  choqueront  :  2.''  que.  le 
premier  ait  (à  vîteflè  vers  l'pf if  qt ,   &  que. 
îct  fecond  étant  pltv:^^  TpiiiejjWt  <|u.pren^ier  * 
ai|tdeux  degrés  de  tikeflfi  auâï]3fers  l'orieiat^  , 
ie  bon  fens  dit  que  ie:  (ècond  ^^  tp^  yxtnai^ , 
atteirit  par  le  premier  ;  l'attraïftion  dit  tout 
le  contraire,  qu'il,  viendra  à  celui -d,  qu'il 
le.  choquera  ôç  lui.  donnera  de  fon  mouve-  ' 
n}({9i  :  ;  3  .**:  que  le  pre^ief .  Jjii'ait  aucun  Hioti- 
ViBinenti^C;  trariifport^  &  <iue  le  ^ççr^.jsn  » 
ait.  un  pt>.ur'  S:'§loigner  du  pieiT^ier,  ta  mion  , 
dktj^e  le  pr^mie/ii'en  C9mi^uniqaen»,ppipt 
au  (ècond  ;  I  attraélioif  dit  que  la  raiibn  (e  ] 
tu>mpe,  &  que  le  premier  donnera  au  fécond  . 
ce  qu'il  n'a  pasiui-jnêmej,  ç'^ftrà--dire  un 
i||oaveiiiem.  de  tranlporjt^ir&^Ieri&r^  vçnir  j 

Mais  qu'eft-ce  que  toutes  ces  idéçf  !  diçux . 
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corps  qui  onjt  ieur  mouvement  en  ftns  con- 
traire, qui  cependant  fê  rencoptrent  &  qui 

•  fe  choquent';  deux  corps  qui  ont  la. même 
djfe<ftion,î&  dont ie  premier  ayant  plus  de 
TÎttflfe  que;  te  ftcond  eft  pourtant  atteint 
par  lui  ;  deux  corps  dont  le  premier  étant 
en  repos,  de  le  (ecoixl  ayant  un  mouvc-' 
ment  pour  s'éloigner  de  lui ,  celui -ci  va 
pourtant  au  premier  j  &  reçoit  de  lui  un 
mouvement  que  ce  premier  n'a  pas  :  encore 
fi ,  pouf  7énver(èr  \és  idées  communes  & 
leur  en:  (iibilkjiter  de  fi.  extcaôrdiaoircs ,  oi\ 
nous  donnoit  des  démonftrations  plus  claii^s 
que  le  jour,  peut-êtïe  pbiirroit-on  balancer 

:  entre  les  junes;^  ie&  suites;  mais  tout  au 
o^ntraire  -ies ;ibbpuJÛ9Jii3)ùn6s>  appuient  leurs 
loix.^r  des  ^jts  inçon^flables ,  4c  iur  dts 
démdnÛration^,''*  Iétfrs"arfvêt(aîres  ne  don- 

:  neot  que  «des  fuppofrtîçns  purement  grajuites 
&  toutrà-faît  arbitraires,  ou  tout  au  phis 
des  diffii:ult4s  iodiredes  j(ur  le.  .mouvemept 
dés  Plîmé^êç  pai»  riiçipuUiçn,  Sa  Ton  préteqd 
trÎQmjpher -enfijM.av^c:  de,  pîveiliçs.ralfonp , 

-tîoi?«iîe.fi  l'on  pouvoit  jîier  mie  choie  dake 
Jparce  Joëlle  eft  mêlçé;^  difÇcultés  incK- 

-  re<îies ,  ^  troi)in^  fi.  l'on  pou  voit  conclure 
modeftement  que  ce  qu'on  ne  peut  expli- 
quer foi-  même ,  perfonme  ne  pourra  l'ex- 
pliquer.  • 

\^      '::.:■     .•  ..;;:  / .  ^»  •.:..       _    ., 
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ïr02  Bu  Y'SîUCi^UtK 

Drx- SEPTIÈME  ^:J^R(TPùnrïùn^  ^\ 

^ Enfin  il  l'attradion  *voit  liei^^  i.'bien- 
'  lot  i'^moiphére  de  l'unir  ne  ^touri^roit  plus 

1  avec  faTerre  d'occident  «i  orient,  en  foft« 
t<^ue  notre  globe  tournant  toujours,^, ion 
.«tinofphère  demeurant  immobile ,  <^us  ièn- 
r  tirions  un  vent  impétueux ,  tel  s^'ll  n'en  fit 
f.^mais ,  jqui.dans^  ua  iilllfUlt,ei9pori£Jfoit^Ies 
i^arbres  -  &  les  jnaiToti^p 

^^.''.Bien^-tôt  iapfès  toutesriies  parties  i^e 
ri'air  tomberotenC'ies  tiiiesDib]f:fe$ianDresy)i& 
^4iei&roiene  qoftintrGusrps^ donfê y:àhpcuupab$ 
^  comme  i'eau  ^iqui  coiMrircmtame  ja^fiiréiice 
iJdedaiTen«  fj&fji^  «ae  :{^eme:iiaatetirflipu 

2  (forbit  4^^ea  won^ideijmiicefdé^ 

'Gar  r.'^pooriquér^îfitotffftc/^cwftillilliîl 
•  feît ,  -avec  la  •  Tenre  d^occident  ^  ^eti  4>rMit 
'd'une  vît^fTe  que  f^pptelle  y  -i«laUv«ment>à 
^  celle  <ié4a  Terre  i^iN^uMre&a  fék&a/et^  ^àRr 
«  à^dire  d'une  ivî^fiè  poràUIe^iàioitte'^'hUi 
-^irayon  dUiite-^rowe  -dahs4ès  ^fi^retltes'dh- 
-^iices  de  l'axe  ;\i  faut,  ^ans  le  (êmtaieDt  4e 
^i^ttradion  ,•  'qù^littît  rtçu'de  Dieu  au  cem- 
"•niencement  une  foirce  p^oj^âiie  ^d'occidem 
-en  orient  <lans  cette  uléme-i^ifen  ,•<&•  qi/il 
fa  conferve  depuis  ce  temps-là  :  or-  i^W^ft 
pas  poflible  qu'il  l'eût  conferve  fi  îoi^- 
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•^nips  ;  caruime  infinité  decoips  qui  tra- 

'verfem  L'air ide::liai]t.''èn  Jjfes  ,»tels  que  les 

•  rayohâij(4iail%s  ^^tieisicpiefja  jhut  ôc^i&cotps 

«  ^gmts  toMiltcim  i  )  one  bAàaé  <  é^uorc»  cofps 

t-i^ulde  miva<finit<  dé  c^s  en  baut/teisi  cjue 

i^eS'  ^^ws'  &  4es»i«7ehabir6ns  y  cfiaimueroieiit 

-*nsi  oéfle<  cette  '^firce  prilieéHlçjque  rien 

î«Viijçm«nfi8rmtc»nfuïie;  'd'aiilaurs  le  ftbtte- 

''Mitnt^dei^  vents  contre'  là  iùrfeee  de  Ia«Terre , 

&  des  iifis^^<)ttt9d  hs  auwesMtniintteroit  «n* 

core  continuelieuient  cette  force  proje<îUIe , 

"Çrr  fone  qtt^cHeîroitr-fens  ccffe-en-  s  tifibîbfif^ 

làiit  ,r  &  feroit  eafiniiitUe ,'  ^  par  confequent 

b  Terre  tournant  autour  de  ion  centre  d  oc- 

^  eidôât^ni'oriefic,  &Vair  n'ayant  phis  ke  meàie 

nienvemieni  i,  nour^iiijrbtas  bieiMÔC'  up  vent 

épouvantable  .d*t^>iebt^  en^çccident  qui  arra- 

cheroit  les  arbres  ôc  renverfèroit  les  maifons* 

Seconde  ^partie  de  cette  Tt:0pofitton. 

;a.''.*Bîèn-t5t»ttprès:»fcs  parties  de  Riîr  ke 
- Htf8fefit ^<^ipârla?'ibrce centrage  de I^r 
•^preféôlôn  ài% iforte  dei  i'attmdionide^Ua 
'ïVri'é,  elles -tfiWttercfeiitîJesiîUiiçs^^^ 
^«uti^s  |]^P'C'<Ëite'âl{paâion  fvâ^  neferoktn  plus 
-^u^un  eolf)s^^éttfe^  «wffif  c^mmereau; 
'fuisMonc*  qûé^tdUf  ë^a^n'e^l  pas ,  il  feut  né- 
*<^îrem«ritqtie  IVïtuiàlîUo»  foit  tme  bhîmèfe. 

'  V6aà ,  cemme  oit  vient  d^  voir  \  bien  des 
~trgHmeÉ3SMqiif  p^tivi^kt'qa^ï'âtiraâion  pf  Uc 

£  iiij 
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ÏC4  Physique- 

phyfiqucnient ,  &  non  pas  mathëmatique- 
îiient,  comme  la  adniiie  (àgement  le  célcfaire 
Newton,  neft  pas  une  idée  aflîèz  réfléchie. 
JNous  ne  doutons  pas  que d  autres  après  nous, 
èi  nous-mêmes  avec  le  temps ,  nous  rïe  lui . 
trouvions  bien  d'autres  débuts  :  mais  ceux-ci 
fufKiènt  pour  ia  faire  rejeter  aux  efprits  (o- 
I^Ies  &  non  prévenus ,  comme  étant  une 
produdion  de  Telprit  humain ,  &  non  un 
principe  de  l'Auteur  de  Ja  Nature, 


CHAPITRE     IL 

:  OÙ  l'un   explique  les   Phinemènes  qui 
€0ncemeni  les  différens  mûwemens 
Jes  Planètes* 

LE  premier  phénomène  eft.  Tunîté  de 
diredion ,  ou  le  défaut  de  variété"  dans 
'  la  dii^eâion  des  mouvemens ,  tant  annuel 

*  que  diurne  des  Planètes,  {bit  du  premier, 
:  ibitxlu  fécond  ordre  ;  c'eft  encore  leur  unité 
:  de  lieu,  étant  toutes  ramaûTées  dans  le  Zo« 
.  diaque ,  au  lieu  d'être  répandues  dans  le  refte 

du  Ciel  ;  c'eft  encore  un  autre  défaut  de 

•  variété ,  en  ce  qu'elles  tournent  toutes  d'au^ 
.  tant  plus  vite  autour  des  cenires  de  leur 
j  révolution  annuelle  qu'elles  en  font  plus 
:  |vodics  ^  &  auLtQwr  içs  centres  de  leur  révç-* 


:liitiDn  diuriie  qu>eiiesi  eut  pfais  degjmiàtm^ 
&  que  leurs  iàtelHies  vont  iphxs  vite;       >> 

Le  fécond  phénomène  cft  que  les  Planète^ 
du  premier  ordre  font  d^autant  piiB  éloignées 
du  Soleil  xfoe  fieur  dernier  iàteliité  eft  pfus* 
éloigné  d^elks/    .. 
-Le  troifième  /  que  leurs. orbkes  £bflC  ésa» 
'  des  pfcms  un  peu.  inclinés  les  uns  aux  ^aa^xttf^^ 
qu'éiiès  font  elliptiques  &  exceiitriques ,  ôl 
'  les  unes  plus ,  les  autres  moins  excentriques. 
Le  quatrième ,  que  les  aphélies  &  péribélies 

•  ne  font  pas  fixes ,  mîiis  avaiicent  tr&- lente- 
ment félon  l'ordre  des  fignes  ;  qu  ils  avancfpt 
tantôt  plus  y  tantôt  moins  ientenient  ;  ceux  de 
la  Terre  ,  tantôt  de  plus^  tantôt  de  moins 
de  5  o*  par  an  ;  qu'ils  font  quelquefois  îm- 
mobiles  pendant  plufieurs  années  ;  que  les 
nœuds  des  équinoxes  &  de  l'édîptîque  re- 
culent très  -  lentement ,  tantôt  plus  ,  tantôt 

•  moifts  tentemém,  tantôt  de- plus,  tantôt  de 
moins  de  50"  par  an  ,  6t  qu'ils  font  qud* 
quefois  immobiles  pendant  plufieurs^innées; 

Lé  cinquième ,  (^ue  piufieitrs/  Planètes  ont 
un  môuveinent  die  rotation  autour  de  leurs 
propres  centres,  que  plufieurs  ont  même 
des  (âteliites  ou  Planètes  du  fécond  ordre 
quï  totUiaem.aufQttr  .4'<eU«s ,  &  qiMS  b  Lune 
.'n'a  p^^ce  i?ipuveinen|::'d€iiTot^ûon,.Je  iiiip^ 
pelle  .pas  ^e  qe,  laom  ia  révolution  qi^  cette 
Planète  &it  autour  delle-*i9£|ii£  en  Êiifaût: 


?i>o(5  Fil  yrsiiiQ>ut«  • 

,  Tnaer^rcvdutioii  ^  tmtf>ur>  klejiia  .Terre  ^  :  paite 

qu'on  n'-appclle  :pns.?iion  pltiS'Tkftaihn  M 

2 révolution  qud&it^mtour  tle  fon  centre  un 

r:^lou  d'une  roue  ou  une  montagne  de  noire 

♦  jTecre  à  chaque* 'TéYbludonjque  de.  premier 

fait  autour  de  l'eflieu  ,  &  lae^conde  amour 
e  de  noire  :  Planète  y  i  &':qu'oD  ne^domoe  ce 
1 9ioin>  qu^àrce  rgrand: (nombre .de  toiirsrqiie 
ïix  roue  fiiît.atitDur  delà  Terre,  &.  la  Terre 

aiutoar  du  Sokil  à  chaque  révoluticm. autour 
c'xfe jiotre  Pianèie  ou).du  >SoIeil. 

Lefixîème,  que  les  axes  des  rotatiohs 
*'des  Pkirtètes  font  divei-ièment  inclinés.  • 

'Le  'feptîème ,  que  ces  axes  cfehieiireni  tou- 
**  jours  parallèles  à  eux-mêmes.        : 

Le  huitième  >  que  les  Planètes  décrivent 
^  des  aires  proportionnelles  aux  temps  de  leur 
^févçlution  annuelle» 

iXeneuviènicieft  i  .^queles  vîtcflès  mp)i^n- 
«jsesxles  diâeremea  Planètes  ibnt^ntre  eiies  e» 

nâfon  janrer iè.  des^  mckies  )deï  lemrs.  dUlaqces 
^rmoyemies.  du  Soltil ,  a.*!  &  que  jés»  vileflès 
<fid'une  même  Planète,  font  en  mfyn  èt^fi^ 
s^inveifede leurs.difSârentesjdlibdCÊS  de  cet 
•j-Aftre.  j        .   .     !      .  .i.., 

-  '  Le^dîxièrfïe^  qtte  4e«rs^tÉWvp5  fiAîddîqttes 
•<>m  comme  les 'racines-  cûr^éfes  des  tcAfesdes 
î-dîfta^ices  moyeriftes ^du*  ceWBfC  de  ïéUr^é^- 
^4ation  annuelle» 
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s  E  CT  I  O  N    PRE  M  I É  RE. 

'ExplUatïm'de  tes  PhinmièMs par  Us^  Amac-- 

i}(mncâres'&  Vitcuift-es* 

<Un  corps, ^cut décrire  une  courbe. quel* 
-  couque  par»-unr  force  projediie  &;  par  une 
). force  d'attjéâion  diiieremment  combinées 
.eniembiè. 

)  Cari&^mouvement  prafe^ile>de=ce  c^nps 

*&ra  courbé  à  cbique.  intbnt  pari  les  coups 

iredoublés  nder lattKiAion j  ainfi  le  mobile, 

î.enaécaïQant  cominueOemântde.  la  direâian 

itfroite  i&>profc<âile  par  tia  force  centripète  » 

^.derarporté  néceflâtrement  iiir  %uie  coivbe; 

t  cette  courbe  fera  YHfiée  de  toutes  ks  manières 

^ièkm  îCfùe  ;ècs.îdrBux  ibrccs  ierom  differem- 

; meni  ôambinées  ;  <  car ao^tte-. courbe-  eft:.dé- 

(isrmtnée.  pan  iBÎe  cename.coutbureidans  un 

•  pQintrdotiné  ^*&  par  Jes  variatiem  de  la  cour- 

>i>umr(fansdesinflân9  lui  vans,  déterminée  feloa 

une  k>i  ;  ainfi  la  parabole  difiare  de  I^3Uip(e 

^rià  courbure  idiâëreme  dans^  font  fommet 

^&  ëanâles^ètntstfittyans  y«infi  i'une-&  Voxj^q 

cdiffignentéu  cercle  pur;  la  variation  coiuiaueUe» 

sj|«iis;diâerecse5dé4eur  courbure  :  or  un  corps 

^utfQSsidrs  icmtif^tt0de:X2OjaJÈilHireiiMi  poisi 

£  vj 


-TibS     •'       V^H  r  S  I  Ô^u  Ë    ^ 
'de  projeâion  telon  la  diâerente  combiiiaifiHi 

de  cette  force  avec, celle  de  Tattradion,  & 

fuivre  toute  forte  de  variation  de  fà  courbure 
'Xlaiis  les  iiiftans  fuivans  ,  ièlon  qu'elle  iâra 

déterminée  par  la  variation  de  la  loi  de  gravité 

ou  attradion. 
'   1  .**'Son  mouvement  pot^rra  prendre  4oute 

(bne  de  courbure  dans  le  point  de  projeftîon; 
'  or  le  mouvement  projcârile  peut  être  plus 
'  grand  ou  plus  petit  à  Tinfini  que  celui  d'at- 
'  tradion,  &  fà  diredion  peirt  être  auffi-pltis 

ou  moins  inclinée  à  l'infini  fur  celle  de  fat- 

•  trsjdîon  :  or ,  fuivant  que  ce  mouvement  fera 

♦  plus  ou  moins  grand  ou  plus  ou  moins  in- 
r  cliné  à  ce  dernier,  le  commencement  de  Ja 
i  coiirbure  fera  plus  ou  moins  grand ,  d'autant 
T  que  la  courbtire ^ra  d'autant  plus  ou  doutant 
.  moins  grande  que  le  corps  s'éloignera  pies 
'  ou  moins  àe  h  tangente  par  la  plus  grande 

-  ou  pJus  petite  attradion,  êc  par  ia  plus  grande 
ou  plus  petite  inclination  de  la  profedioii  ; 

^  donc  le  commencement  de  la  courbe  fera 

-  tel  qu'on  le  voudra ,  félon  qu'on  combinera 

-  diverfèment  le  mouvement  de  pro^dile  & 
celui  rf'attradion.  • 

a.**  La  courbure  variera  encore  de  toutes 
les  HKinières  imaginables  dans  les  lnfta»s  fui- 

*  vans,  félon  que  les  lotx  de  Fattradiori,  out 
-autrement  la  force  centripète  variera  .dans  ie& 
^4lifierentç$  cQftaace&du  ^j^^^ntre  ;  car  felça  qi«ie 
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CCS  loîx  varieront,  ladîon  de  la  gravité  ott 
actraâion  variera  auffi  \  &  fon  rapport  avec 
la  force  prpjeâile  variera  encore  ;  &  de-là , 
comme  il  eft  évident ,  naîtra  une  variation 
de  courbure  telle  qu'on  voudra  ;  donc  il 
n'y  a  point  de  courbe  qui  ne  puiflèétre 
décrite  par  kt  force  dé  projedion  diVeriement 
combinée  avec  celle  d'attradioii. 

C*eft  ainlî  qu'on  démontré  dans  les  méca- 
niques qu'un  corps  lancé  décrit  une  parabole 
il  les  directions  de  la  pefànteur  font  parallèles 
entre  elles ,  fi  fon  aétion  eft  toujours  égale  à 
elle-même,  &  fi  elle  n'eft  point  viu-iable 
fiiivant  le  ckmgemcnt  des  diftances* 

C'eft  «nfi  que  fi  la  ligne  de  la  projeâion 
'  eft  perpendicuîure  à  la  direâion  de  l'attrac* 
lion ,  &  fi  fon  intenfité  eft  telle  qu'en  pouf- 
fant le  corps  félon  b  tangente ,  elle  tâche 
*  autant  de  l'éloigner  du  centre  des  fixées  que 
k  gravité  le  porte  vers  ce  centre  dans  le 
même  temps,  le  corps  fera  porté  dans  la 
circonférence  d'un  cercle ,  puifqu'en  tour- 
nant il  ne  s'approchera  ni  ne  s'éloignera  du 
centre  des  forces. 

Un  moJjîle  peut  donc  décrire  uite  ellipfo 

pr  l'attrailion  combinée  d'une  certaine  ma- 

,  niere  avec  le   mouvement   proje<îMle  ,    & 

comme  les  Planètes  décrivent  des  ellipfes, 

cette  loi  de  l'attraâion  doit  être  regarclée 

<  cooyne  wie^loi  général^  de  la  Naturç. 


vifo  Ph  rsrTQJUîE 

Seconde  Pno pos îtion. 

Quelle  que  Toit  la  courbe  que  décrit  un 

mobile ,  i  /  il  décrira  des  aires  proporûon- 

neiles  aux  temps  ;   ^.'^  {à  vitefTe  dans  tous 

:  les  points  de  Ton  orbite  fera  réciproquemeiu 

'  comme  la.  perpendiculaire  tirée  du  centre 

des  forces  iur  cette  tangente ,  fur  le  point 

•  de  contait  de  laquelle  fe  trouvera  Je  mobile; 
3  •**  fon  temps  périodique  fera  en  raifon  di- 
fede  de  l'aire  de  Torbe  entier  qu'il,  a  à 
décrire ,  &  en  même  teipps  en  raifon  iuvei:ie 
Je  l*9ire  du  (èdeur  décrit  dans  un .  temps 
donné. 

I  •''  II  décrira  des  aires'  poponimwKfô  aux 

-temps  ;  car  ff  fon  rayon  veâenr  raie  des  aires 

égales  dans  d^s  t^nps  égaux  yîilikiécrira  cer- 

•  tainement .  des  aires  dooUes  dansuun  temp^ 
-  double  ^<{esa'res  triples  danSiUivuempstsiple^ 
••&  par  confèquent  «des  aares.  proportioiçieUes 

•  aux  temps  :  or  le  rayon  vedeuridécnira  des 
-^  «lires  égiiles  dans  les  temps  égaux  ;:  car.xians 

Je  premier  temps  le  cwps^décrira  'AB^fig^r^y 
&  fon  rayon  vedeur  décrira  j4  J^Sr-deoftle 
'fècoild' temps  égal  au  premier,!e  coips-poude 
par-Ia  feule  force  projeâile  porcounàitûiff^ 
'  zziAB,  mais  à  caufè  de  Tattr^ioniiS'^, 
'  II  décrira  'JSrcIans'le  même affiips,iée<&n 
rayon  vedeur  décrira  l'aife^'i?  i'f /'or  A\&B 
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bafes  égales  .^C,  u4B,  &  de  la  hauteur 

commune  A  S:  or  B  SCz=l B  Se  k  caufc 

de  lar  bafe  commune' *^\f,  A  des  parallèles 

£S,  Ce;  donc  ASB=zBSe,  &  aînfi 

<  des  vcattes  ;  -d'où^îl  fuit  que  ks  aires  décrites 

'  par  les  -rayons  tffés  au-  centre  des  forces  S 

^  ièïoni  comme-  Ics^emps  dans  iefquleb  eUts 

-&ront  décrites. 

2.*  Les  vîteflês  des  corps  dans  les  divers 

(-poimsde  i'c^tôe 'iècont  néciproquement 

comme  îles  perpendiculaires  tirées  du  ccfxcre 

«des  forces  funlestangemes  conrfpofickiiites; 

:  car  coiàmev  j^  £  A'  £  r  ibot  parcoums  dans 

-Je  même  .temps  ;  its  repré&jnœm  les  vîtdlês  : 

*:  or  A  B^êtB  r^iit4récipro€[ueiiient  comme  ces 

t;  perpeiMlieiiIaîres ,  car  j;^  J'i?  =d  ^<f  r>  ccmime 

nous  venons  de  le  dii^e  :  or  dans  les  triangfes 

-«^ux  les  bafès  (ont  réciproquement  comme 

i.Ies  :  hauteurs  i  des.  triangles^  qui;  font  ici.  fes 

perpendiculaires  ei>  queûion ,  éic. 

-^^  Les  temps  périodiques  des  révolmions 
%  f&Kxm  en  laiibn^  oon^yofèe  de  ia  iui(bn  £reâe 
rde^i^orbe  entrfr/&ide'da  laifon  inverfe  de 
1  l^dre  du  fèâeur  décrit  dans  un  temps  donné; 
-cap  comme  leMXyoti  y^etir  ra(ê  des  aires 
tégales^ans.  des/temps  é^mx^Jeitemps  de  ia 
:«évôiation>  entière) *ièra^d*aut«nt 'plus  gvaixi 
«que  r4iiré.de/r<»'be' entier  eft  plus  grande^ 
1S&  iqitçiia  portion  décrite  idam  un^temps  Use^ 


îiia  Pur  s  rçf\j  E'\ 

Troisième  Pnoposiriom 

Si  un  corps  décrit  la  circonférence  d'un 
cercle ,  fe  vîieflê  iera  par^rtout  uniforme ,  fà 
force  centrifuge  ^gale  à  celle  d'attradion , 
&  l'une  &  l'autre  feront  eh  raifqn  compofëe 

•  de  la  raifbn  direde  du  carré  de  la  viteflê  & 
de  la  raifon  inverfe  du  rayon  du   cercle 

'  décrit. 

I  .**  La  vîteffe  fera  par-toùt  uniforme  ;  cor , 
par  Ja  propdfition  précédente  ,  les  viteiiès 

•  dans  une  mêine  courbe  font  réciproquement 
'  comme  Jes  perpendiculaires  tirées  du  centre 
:  des  forces  fur  la  tangente.  :  or  ces  peqpeà* 
'  diculaîres  foitt  égales  dans  le  cercle ,.  par 

•  conféquent  la  vîieflè  y  eft  par -tout  cg£^e 
à  elle-même. 

2.'  La  force  centrifuge  fera  égale  à-Far- 
traôîon  ,  afin  qr^  le  corps  n'fç>prochc  xd 
ne  s'éloigile .  du  centre» 

j.**  La  force  centrifuge,  &  confe'qaem- 
ment  l'attradion  feront  en  raifon  contpofèe 
de  la  raifon  diredle  du  carré  de  la  vttefîê, 
&  de  la  raifon  inverfe  du  rayon  du  cerde 
décrit  ;  car  il  fuffit  pour  cela  que  cène  force 
croiflc  deux  fois  comnieJa  vîieile,  &  qu'eUe 
décroiife  comme  le  rayon  du  cerc^le  croît: 
or  la  force  centrifuge  croît  dei  d^iix.CQld^^ 
.  &  décroît  à  prôpor^ioh  .que.  le  rayoB  du 
cercle  e(t  {4us  gimd  ;  car  plus  la  vkeÛiè*dl 
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ipnrfe,  plus  daiis  un  temps  donne  le  corps 
s'éloigneroît  du  ceriire   des  forces  par  la 

•  tangente,  s'il  nétoit  retenu  ;  donc  il  fait 
'  d'autant  plus  d'effort  pour  s'en  éloigner  qu'il 
'  en  eA  plus  empêché ,  &  de  ee^cété  b.  force 

centrifuge  eft  une  fois  comme  fa  vîtelTe  : 
pareillement  plus  le  mobile  circule  vite- 
ment ,  toutes  chofes  demeurant  les  mêmes  9 
plus  il  parcoun  de  côtes  du  polygone  infi- 
nitaire  ou  cercle;  par  confëquem ,  comme 
dans  le  palHige  d'un  côté  au  fiiivant  »  il  fe 
l&it  un  eâbrt  centrifuge ,  k  force  centrifuge 
eft  d'autant  plus  (buvent  exercée  que  la 
vîteflè  eft  plus  grande  ;  par  conféquent  la 
force  centrifuge  totalet'ftiit  la  raifon  dke<Se 

•  du  carré  des  vîteX&s  :  elle  fuit  auffi  la  raiion 

•  yyerfe.da  ri<yc«î  du  cercle,  c'eft^ à-dire 
-  que  toutes  chofes  égales  elle  eft  d^autam  plus 

petite  que  le  rayon  du  cerclé  eft  plus  long; 
car  plus  le  rayon  du  cercle  eft  long ,  plus 
les  côtés  du  polygone  infinîtaire  ou  cercle 
font  grands ,  â:  moins  eft  grand  le  nombre 
de  ceux  qui  font  parcourus  avec  une  vîteflè 

•  dans  un  temps  donné;  d'où  il  fuit  que  le 
nombre  des  efforts  centrifuges  dans  un  temps 
donné  eft  d'autam  plus  petit ,  &  que  la  force 
centrifuge  eft  par  conféquent  plus  petite; 
donc,  &ç* 


ir4  P*H  Y  5^r  Q-u  E 

QU  AT  RI  è'AÎ  EPRO  POS IT  iO  J^\ 

Le  «rcle  a  cela  de  propre  qu^il  peut  être 
i^erit  par  un  raobiie  >  ;queUecque  foitla  loi 
^de  l'attruâion  ,  -pourvu  qu'elle  foit  légale 
•*dans(vtoutes  ies  diftances  égales  du  centee. 

'•Mftisifi  i^ttnttfUon  fuit  b  raifon  înverièdu 
»  Otrrtf'desuliibnocs,  Jes  mobiles  quiidécrironc 
-des  tordes  cottcemriqnes  >aurom  des  vitei^ès 
^eii  mfon  réciproïjue  «des  naines ^ de  levas 
tdiftances  dacttnare,>&i  les  oantés  des  tentps 
c  périddiqu£ir&rontaii:aifon  dinafte  descttiles 
i^de  ces'^diilanees. 

•  1  •**LUn  cende  peutt  çtre  décrit  par  /un 
tccx^Ds  (de  quelque  manière  que  iMOttraâiôn 
nibir/ variée,  poumi^cpileiie  fdit  ia^rmsfaije 
vdans'.Ies  unièmes  idiftances  du  centre  ;  '^r 
«^ tommeiies  mol>ile  iqùrdéofittun  cercle  irfe^ 
*3lMUFei!dans  bnême.dîAanceudu  centre  ,TiI 
^^ïMi  point  âfièâé  de  i  ui^iitéide^  iattvac- 
-tion  de  quelque  manière  qu^elie  ibit'Varîëe 
^  clans  çesidiver&sidiftances  ,'.paQrvuM^qu;*éUe 
tfoil4a3ii0me;dans  JesjmemesidiABnces;  idcmc 
tia.  variadonide  HxtKufUon^dimsries  difFereiiies 
^^lihnces  u/empéchei  pas  que  'ie^  cerdese 
tpdfiè  éffe  décrie.  11  n'en  eft  pas>)deineÉae 
4  dans'  les  autces  courbes ,  .comme  cda  eft 

évident, 

a.**  Si  lattraAîon  fuît  la  raîlbn  inverfè 

du  carré  des  dlftances  ^  les  vîteflès  dans  ic& 
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diSéens  .ceixrles : concemriquss «feront  fin 

r'nii{bn,iiwe£fè:des  racines  des  myons  de  ces 

^cecdes;   Gar.ique.  ia^gravitttion  (bit  G,  ià 

"vîteflc  V,Ae  fayon^it^  on  annipar  la  (up- 

.  pofîiion /?  j^  ^  mais  par  ia  troifîème  pro- 
poiidon  on  a  toujours  dans  le  cercle  j£7 

3f  .•  On  "aura  ^WG  ^T'Vir  ^\-  ovt  -autrc- 
.  ment  T=  VTJ'  ;  car'  Taire .  du  fprcle  éft 
.comme* lie  carré, du  rayon  »  ou  autreuient 
«iConuueiRUR  ;^  &.  comme  la  yîtdÛfè  .dans  te 
même  cercle  eft  par-tout  ûnifi^raiç  ^ell^eft 
><cûmiiftj^  ï^ci'4éQr^  danS'^uni  temps  do^é; 
^farjcQnftqttent  i'Mrefdilr^âeuit  idéctit  dons 
-ctumpsdaamékficommet'Jl'V,  c'eftràfdire 

'  à  caufè  de' ^•==1^-4-  comme  —•  dont  la 
'^aifondknnBi&efti^^  ck)iic>pi^|tteiietcsmjps 

^périodique  'dft  en  t^ifondirede  dé  faire  de 

<  J'orbe  entier^quî'doît  être  décrit ,  &  en  même 

.tempa  en  rdifon  inverfè  de  l'aire  du  (eiJleur 

décrit   dans  un  temps   donné»   on   aur^ 


%l6  P  M  Y^S  I  Q  u  i: 

CiNquiÈME  Proposition. 

Pour  qu'un  mobile  décrive  une  eUîplê 
par  une  force  d'attradion  tendantes  à  un  de 
fes  foyers ,  ii  iufiît  que  cette  force  fuiye  Ja 
raifon  inverfè  du  carre*  des  diftances.de  ce 
foyer  qui  eft  ici  regardé  comme  le  centre 
des  forces,       .  .  *      .  ; 

Par  la  première  propofition  il  n'y  a  au- 
cune courbe  qui  ne  puifle  être  décrite  par 
la  loi  de  Tattraiflion  combinée  d'une  cenaâie 
iàçon-avecle  mouvement  proje<^ik  une  fois 
donné  :  l'ellipfe  peut  donc  être  décrite  par 
une  COTibinaWbn  de  ces  deux  forces.  II  faut 
pour  cela  ,  di(bns-nous ,   que  i'attra<5lipn 

•  croifle  autant  que  lecsfrré  de  fat  diftance  du 

-centre  décroît. 

Soit ,  par  exemple ,  une  elifp(e  dom  Ygip- 
fide  fupérîéure  foh  deux  fois  plus  éloignée 

:  du  foyer  ou  centre  des  forces  que  l'apfide 
mfèrieure.  Pour  que  notre  propofition  loit 
vraie ,  il  faut  que  l'attradlion  foit  dans  1  apfîdc 

i.  inâ^rieure  quadruple  de  rattraâton'^diui^Pap- 

,  'fide  fupérieure  dans  le  même  tempsfùppoft, 

^  Or  la  chofe  eft  ainfi;  car  comme  les  vîtefîcs 
dans  les  différens  points  de  chaque  orbite 
font  en  raifon  inverfè  dès  perpendiculaires 

'  fur  les  tangentes  homologues,  &  comme 
dans  l'apfide  fupérieiue  &  inférieure  ces.pèr- 
pendiculaires  fe  confondant  avec  les  diftançes 
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dfu  foyer,  ce  corps  dans  l'apfide  «înfërieure  » 
fera  porté  avec  une  vuefle  double  ,  &  dans: 
une' féconde  iJ  décrira  un  arc.  égal  à  celui 
qu'il  auroit  décrit  dans  deux  fécondes  dans 
J  apfîde  fupérîeurc.  Mais  à  caufê  de  légalité  • 
de  la  courbure   dans  les  deux  apfides ,  les 
arcs  égaux   s'éloigneront  également  de  fei  ^ 
tangente  dans   ces  deux  endroits  ;  donc  le  c 
itiobile  s'éloignera  autant  de  la  tangente  dims 
Fapfide  bîrflè  pendant  une-feconde  qu'il  s'en 
éloigiieroit  pendant  deux  fécondes  dans  la 
haute  :  mais  comipe  au  commencement  dii 
mouvement  les  efpaces   parcourus. par  1^ 
mouvement  accéléré  font  comme  1^ carrés, 
des  temps  (  félon  la  théorie  de  Gal«  ) ,  &» 
que  la  force  accélératrice  au  commencement i 
du  mouvement  doit  être  -regardée  comme» 
conftante,  le   corps   feroit  en  defcendam 
^patre  fois  plus  de  chemin  dans  Tapfide. 
fupérieure  daiïs  deux  fécondes ,  qu'il  n  em 
feroit  dans  ce  même  endroit  en  une  féconde, î 
fi  la  fbt-ce  de  pro}ê«3:ion  étoittout  d*uii  coup/ 
î^rêtiee  ;  donc  le  corps  dais  Tapfide  inférieure; 
parcourra  dans  une  féconde  ^  en  defcencbnt- 
au  defTous  de  la  tangente»  un  efpace  quatre. 
fok  plus  grande  que  cekii  qu'il  parcourra 
dîins  le  n^^e  temps  dans  Tap/ide  fujpérieure  ;  : 
donc,  il  a  qfiatre  fcâfc  plus  d'attradion  dpns; 
hbaflSf  apdid^  quedsois^  la  haute,  puifquci 
^  preuiiâre^fe^cesji^^ices  eft  foùs?doiihiej 


1 


i^8i  PKYS:itj:Uj: 

àt  la  feconde*  On  démontrera  par  le-m^n^^ 
Kttibnnénietn  que  l'aiira^on  dans  le  pcrihéliet 
efl.  Jieuf  foiS)  plus  g/s^nde  qoe  daos  l'aphélie^ 
fi'  la  préinièca  diftaiîce  eft  ia'troifièmç  paitia^ 
de  la  féconde!;  donc  tautesdes  foi$  qnlun 
cojp?  décrit:  imeeUipfe,  for>iat«ra<Skion  jcft , 
en  ndlbniixiv%i^eidcft.cafr(à(.^esiidijftiuM:t  d», 
foyeKi 

£n  géiéiiftl  là  ^avitéreft  conîme  faolîgoer 
qui  eft.jpacalWeîàuv  rayon  vetfteiir.,  ^;<njtf: 

.efl  tirée  de!ia<tai3ge«»c»fur! l'arc iiajfli»it or. 
cette  ligne  dans4'eiétpfeeft'par-t<Duteift  raifoni 

^verjfèi  du  carré  du.ra)?on)Vcâ:ettî'i  ourau*-» 
traneia|^  iatidtflance  du  foyer.,  conamc^  jei^ 
GéomSIes;  Je  .prouvent  .paro  la  iii»tiH»j  <te 
leUipfe;  donoJaj.graivite)  {uitsceum  r»i&n) 
dans  ceite  courbe. 

Voki  donc;  commiefitilAvA  cooiçekoir^ 
le  mouvement  dans  une^UipiècSiuii  cmps^ 
efl  Jeté  horizcmtdeuiem  avec  tuie  vitei&iquii 
(bit  plttS!  petite  ^  qu'il  ne>  :  faut  ,poiM-  qu*i8i 
décrive lUD  ccrcte'dans.cettèfdrftaïKît:^  illiehii 
attiréaurdeficius:  deiise  ceiïcb  fiavri'a!bqfs«âlùi»; 
pii»LfGDrte.que^Ia  projeâion  ^  ilî!décrirar«i«frr 
ligne!  ^phxs^coucbe,  &: tombant  c^btiquonent;; 
ii  s  approchent  du  cejatEe.idebr£orcc«k.Milwt 
tancBs^qu'iI:s'approcbe:ainfi{peurà  peu  paC) 
tme:  jcounbe  du  centl'q  dès^fcsnceâ^  &  mtsS^y 
croit  àpropcartiba  que  Jesi  peqfetxdicdhiéeti 
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d'ttii^amre  côté  par  la  propriéi^  deTellipfe 
te.  perpendiculaires  tirées  du  foyer  (ur  les 
tangentes  décroi(iêht  en  raifon  plus  grande 
que  ies  racines  des  rayons  veâeurs  corref^ 
ppndans  ;  .mais  dans  les  difîer^i>s  cercles  qui, 
font  (Concentriques,  &  dont  les  rayons  dîft, 
fénens  (è  confondent  avec  \t%  differens  rayons, 
vedeurs  d«  Tellipie^  les  vîtdiès  crpiflent 
préçifémçnt  compie  les  racjnef  de  cqs  rayqns, 
tlfeécrpiffent  (par  la  propojitm  I  v)  i  donc. 
les  vkeilès  dans  les  points  iucceflifs  de  Tet. 
iip/è  croiflênt,  le  corps  de^icendant ,  en  plus. 
§pwde  raifbn  qu  il  ne  faut  pour  qu'ils  fbient 
d^its  dans  ies  mêmes  diibnces  du  foyer  ; 
donc.quQÎque  dans  le' premier,  poipt  de  Ja. 
ppojeAion  la  viteflè  ait  été -plus  petite,  qu'il 
nei  fallait  ppur*  qu^^  le  mol}iie  fût  retenu, 
dahsie  cercle  >  cep^ndaiitparce  que  la.  vîtéflê 
dans  les  points  fuivan^  croit  davantage  que 
dans  des  cercles  également  liauts,  le  mobile 
anrivierii  ei^Êi»^  ^  lume*  cçrtaioei  pifoximité  -du} 
fqyer  où  fit  vîtefle.ferji  ég^e  ^iis.ce  poiiU. 
de  I  ellipfà  à  celle  qw  ffoffiçoit  dans  cette, 
diftance  posir  reieair}  fe  çorp^  dagi  un  cercle ,. 
&ceIa)^,coQi»iie(0«  le  prouv^tt  après  ^  arri^- 
vera  dans  l'extrwi/té  inême><Iu  pçtit  axe* 

Mlais  qwiquje  «leijnpM^  <lans  ce  point 
akjuhe  .vîtefle  égaJe'À  cetfe  qu'il  faut  pouc, 
décrire  uo  cènçle  rdanei  cetie  jdiftance,  il  ne 
Jfe.déaiia;  pas^  ^mws  .il  coiwhwqi»!  l'elliR^ 
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qu'il  a  commencée  ;   car  pour  décrire  ce» 
cercle  il  iie  fuffit  pas   qu'il  ait  la   vîtefiet 
convenable  pour  cela ,  il  ûm  de  plus  que 
là  force  projeiflHc  foit  perpendiculaire  au 
rayon  veàeur  ;   condition  que  n  a  pas  te 
mobile  dans  l'exo-émîté  du  petit  axe ,  comme 
cela  eft  évident  :  le  corps  étant  donc  par-  • 
venu  à  l'extrémité  du  petit  axe  ne  fera  pas 
mû  dans  un  cercle  ,  mais  s*écartant  de  h 
tangente  perpendiculaire  au  petit  axe  ,    il 
tominuera  la  courbe  qu'il  a  conmieixrée , 
A  s'approclicra  davantage  du  foyer.  Mais 
quoique  (a  vîteflè  croifle  encore ,  ëc  qu'elle, 
{bit  enfuite  plus  graixle  qu'il  ne  Éiut  pour- 
décrire  des  cercles  dîîns  ces  diftan<ies,  fon* 
mouvement  fe  courbera  pourtant  de  plus 
en  plus,  &  le  mobile  s'approchera  de  plus 
en  plus  du  foyer  à  caufe  de  lobiiquité  de 
la  vîteflè  tangentieile  au  rayon  ve<îl:eur.  Enfin- 
au  moyen  de  toutes  ces  diflèrentes  inflexions 
le  mouvement  projedile  fera  un  angle  droit  ' 
stvec  le  rayon  vedeur ,  ce  qui  arrivera  au 
dernier  point  de  la  courbe,  c'eft-à'-dire* 
de  l'apfide  inférieure.  Si  dans  ce  point  la 
vîteflè  du  mobile  étoit  la  tnéme  que  dans 
un  cercle  également  haut,  le  coips  décrî-' 
roît  un  cercle  à  caufe  de  la  perpendicularité 
du  mouvement  de  gravité  &  de  celui  de* 
projedion  l'un  à  1  autre  ;   mais  comme  h, 
vîtèfledans  une  eUipfe  eft  plus  grande  que. 

dans 
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éms  un  cercle  également  haut  (puifque 
•Ic$  vîteflès  dans  cette  ligne  croiflênt  davaiy- 
tage  que  dans  les  cercles  corre(poixians  ^ 
comme  nous  l'avons  f:m  voir  plus  haut) 
fe  mobile  ne  décrira  pas  un  cercle  ,  mais  à 
caufe  de  cette  plus  gratxie  vîteflê  il  s'éloi- 
gnera de  plus  en  plus  du  foyer  ;  de  comme 
en  montant  iâ  vîtefle  décroîtra  dam  la  même 
raitbn  qu'elle  avoir  cru  en  delcendant ,  i!  • 
montera  à  la  même  hauteur  dont  il  étoît  def- 
cendu  ,  &  comme  fon  mouvement  doit 
être  fléchi  également  dans  les  points  cor- 
refpondans,  il,  achèvera  l'autre  moitié  de 
lellîpfe  toute  feniblable  à  la  première,  ôc 
placée  de  la  même  manière  que  la  première. 

Sixième  Propos îtion* 

'  Cette  même  loi  de  la  gravité  une  fois 
po(ee ,  non  feulement  les  Planètes  décriront 
des  ellipfês  autour  du  Soleil  placé  au  foyer 
de  ces  eliipfes,  mais  elles  obferveront  auflr 
toutes  ieS'Circonftances  des  mouvcmensque 
rAftronomie  nous  apprend  qu'elles  obier-.- 
Yent  dans  îe  CiçL 

Car  le  premier  phénomène  du  mouve- 
ment des  Planètes  eft  qu  elles  décrivent  des 
dlipfes  différemment  excentriques  :;  or  rien) 
tfempêche  que  <ian$  nos  principes.  .ieurs> 
orbites  ne  foient  diverftment  excentriques  y 
felon  quij  aura  plu  à  Dkt;.  Car  feloniaus^ 

Tome  II.  F 
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chaque  PLmète  aura  reçu  de  l'Etre  (îipreme 
un  moindre  mouvement  projedile  au  point 
de  Taphélie  ou  de  fa  projedion,  elle  s'écar- 
tera davantage  du  cercle  qu'elle  auroit  décrit 
dans  ce  point  ;  mai&  plus  l'ellipfe  s'éloigne 
du  cercle,  plus  elle  a  d'excentricité  ,  plus 
elle  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  elliptique.  Donc 
ïcs  Planètes  ont  dû  décrire  une  ellipfe  plus 
ou  moins  excenuique ,  félon  que  la  force 
de  leur  projedion  a  été  plus  ou  moins  graixle, 
ou  que  (a  diredion  a  été  plus  ou  moins  In- 
clinée fur  celle  de  leur  auradion. 

Le  (ècond  phénomène  eft  que  l'orbite  de 
chaque  Planète  paroît  pendant  un  affèz  long 
elpace  de  temps  demeurer  immobile  entre 
les  mêmes  Étoiles  fixes  :  or  cela  doit  être' 
aînfi ,  fîiivant  les  principes  que  nous  avons 
pofës;  car  comme  chaque  Planète  a  la  même 
vjtefle  en  montant  qu'en'deicendant ,  pourvu^ 
qu'elle  foit  dans  des  points  également  hauts,, 
tant  qu'aucune  force  étrangère  n'agit  (îir  elle, . 
ctte  doit  parvenir  toujours  au.  même,  iieu? 
entre  les  mêines  Éfoiles  fixes  à  fbn  aphélie 
qui ,  par  conféquent ,  doit  paroître  i<»nio-. 
Inle  :  or  aucune  force  externe  ^pfible  n  agit 
fur  les  Planètes ,  elles  n'ont  d'âi^re  fprce  que» 
wUe  de  pro|edil<?:  qui  Jeur  a  étéJmprJmée  auj 
commeiKêment ,  &,ceUe  d>ttradion  q^itlflu]irt 
^  cpii>t2inuelleua]ent  préiènteti  il  n'eÂ  do^v 
]ia5)Ujrpremm  qm.teiir^orbiies  paroiâ^ 
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immobiles  entre  !es  mêmes  Étoiles  fixes  pem 
dant  un  afl'ez  long  efpace  de  temps. 

Maïs  elles  agîflènt  cependant  les  unes  (tu? 
les  autres,  comme  on  ie  dira  dans  ia  (uite, 
&  c'eft  pour  cette  raifon  que  leurs  aphélie» 
avancent  fort  lentement ,  ce  que  \qs  Aftro- 
i^omes  ont  obfervé ,  &i  que  nous  explique-* 
rons  plus  h^s. 

La  préceflion  éç%  équînoxes  ou  le  recule* 
ment  des  ixieuds  de  Téquateur  avec  l'eçlip-* 
tique  demande  l'explication  que  nous  don- 
nerons de  la  rétrogradation  des  nœuds  de  Id 
Lune ,  c'eft  pourquoi  nous  la  renvoyonsf 
au  Chapitre  IV,  qui  lûivra  cette  explication. 

Le  troîfième  phénomène  conîîfte  en  ce 
que  chaque  Planète  décrit  des  airesr  propor- 
tionnelles aux  temps  ,  leà  rayons  ve<Sèurd 
rafint  àt$  aires  égales  dans  des  temps  égaux; 
car  nous  avons  défà  fait  voir  (Propof.  Il) 
que ,  qûeire  que  Çàh  la  courbe  que  décrit 
le  moWIe ,  ce-  mobile  fuît  cette  loi ,  &  que 
les  Planètes  l'obfervait  aînfh 

Le  quatrième  phénomène  nous  apprend 
que  hi  vîteflês  moyentiés  àzs  dîffërentés  Plà^ 
nètés  (ont  entre  elles  rédjproquement  comme 
les  racines  dé  leurs  diftancès  moyennes  d\X 
Soleil  :  or  celai  <ît|ît  être  aîrrfî  ;  car  comme 
^pdf  ia  PtopopiV)  lés  vîteflês  dans  dei 
cercles  doncentriqueS  font  réciproquement 
tommèlës^tàtinosdê^îèùrsxSfkincesdu  cenu^ 

Fi; 
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pour  que  b  préfeiite  proponûon  Coït  vAi-* 
table ,  il  fuffit  que  dans  l'eliîpfe  la  vîtefîe  à 
r^xirémité  du  petit  axe  (bit  la  même  que  la 
vîtefle  dans  le  cercle  qui  Icroil  décrit  à  la 
Blême  diilance  du  foyer  ;  car  fuppofbas  que 
la  diftancc  d'une  Planète  à  fon  aphélie  foit 
quadruple  de  (à  diftancé  au  périhélie,   (a. 
vîtefle  au  périhélie  fera  quadruple  de  (à  vueflè 
à  l'aphélie ,  au  lieu  que  là  vîteffè  dans  le 
cercle  fera  au  périhélie  leulemem  double  de 
la  vîtefle  du  cercle  qui  touchera  Taphélie; 
donc  quoique  daas  la  petite  diftancé  la  vîtefle 
<Jans  l'elliple  foit  moindre  que  la  vîiefle  dans 
ie  cercle ,  cependant  la  vîtefl^e  dans  Telliplè 
à  la  petite  diftancé  fera  plus  grande  que  la 
vîteflîedu  cercle  également  haut.  Mais  comme 
dans  le  paflâge  de  la  grande  à  la  petite  dif- 
tancé, le$  Planètes  pallent  auflî  d'une  vîtefle 
qui  eft  moindre  que  celle  qui  feroit  dans  le 
cercle  à  une  vîtefle  plus  grande  que  celle 
qui  feroit  dans  le  cercle,  il  fimt  qu'il/e  fafle 
une  équation  de  Pune  &  de  l'autre  vîtefli  au 
point  moyen  du  paflâge ,  lequel  eft  i'exu-c- 
mîté  du  petit  axe,  ou  la  diftancé  moyenne 
de  PelUpfe  au  foyer,  &  par  conféquent  que 
les  vîteflès  moyennes  des  différentes  Planètes 
foiem  enffç  eifes  comme  ferpiem  les  viteflfès 
des  PIai>ètç$  dans  les  cercles  qui  atteiiîdroîem 
les  diûances  moyennes  du  ftyer,  c'^-i- 
4îrc  quelles  ibicm  réçiproquemem  coumiis 
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fes  racuies  cle  leurs  diftances  moyennes  dil 
SoleiL 

Le  chiquième  phénonicne  eft  que  Ici 
temps  périodiques  des  Planètes  font  comme 
fcs  racines  carrées  des  cubes  de  leurs  dîf* 
tances  moyennes  du  Solerl.  Car  les  temps 
des  révolutions  font  de  même  dans  les  cercles 
concentriques  (par la  Propof.  l  y) t  or  fes 
temps  périodiques  dans  les  eilipfes  (ont  égaux 
aux  lemps  cks  révolutions  dans  les  cercles 
dont  les  rayons  font  égaux  aine  diftances 
moyennes  des  ellîpfcs  à  leur  foyer  ;  car ,  dans 
toutes  les  courbes  ,  les  temps  pérbdiques 
font  en  ràifon  compofee  de  la  direde  de 
faire  de  Porbe  entier  &  de  la  raifon  inverfo 
de  Taire  du  foéteur  parcouru  dans  im  temps 
donné,  comme  nous  l'avons  prouvé  dans  b 
féconde  Propofîùon  :  or  cette  raîfon  com-' 
pofée  eft  la  raîfon  d'égalité  dans  le  cercle 
&  rellipfe  fuppofés  ;  car  pour  que  cela  foit 
aàifi ,  if  faut  que  l'aire  du  feéleur  parcouru 
dans  le  cercle  ,  dans  un  même  temps ,  foit 
d'autant  pius  grande  précisément  que  Taire 
entière  du  cerde  eft  plus  grande  que  toute  la 
furftce  de  TcHipfe*:  or  la  chofe  eft  airîfî  ;  car 
comme  le  cercle  a  pour  rayon  la  diftance 
njoyenne  de  TeHip/c  à  fon  foyer,  fon  dia*. 
uiètre  eft  égal  au  grand  axe  de  Telliplc,  par 
ironféquem  tonte  Taire  de  ce  cercle  eft  i 
toute  la  ikrÊKTc  de  Tellipfo  comme  fe  grami 
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axe  de  Tellipfe  eft  au  petit,  comme  on  Ta 
prouvé;  donc. pareillement  l'aire  d'un  feÂeur 
circulaire  eft  à  l'aire  d'un  fedeur  elliptique 
parcouru  dans  le  même  temps  comme  fe 
grand  axe  de  î'ellipfe  au  petit  axe  ;  car  Taire 
décrite  au  premier  petit  temps  dans  la  cîr-p 
conférence  A  MP,Jg.  S,  eft  F  A  M,  & 
Taire  décrite  dans  le  même  temps  dans  l'el-^ 
lipfe  à  la  diftance  moyenne  A  eft  FA  L;  or 
fAM,FAL  ::  FA=:CV,AC;  czr 
les  triangles  de  même  bafe  font  comme  I^ 
Jbautèurs  :  or  les  triangles;  doin  nous  venons 
de  parler  ont  fes  mêmes  Jbafts  A  M,  AL^ 
puiique  les  temps  étant  égaux,  elles  font 
comme  les  vîtefïês  qui  font  ici  égales  par 
le  nombre  précédent  ;  donc  ces  aires  font 
ponnne  C  D  &i  AC,  c'eft-à-dire  commç 
le  gr^ud  axe  eft  au  petit ,  &  par  confëquqm 
çoinmc  les  aires  entières  du  cercle  &  dç 
reflipfe;  d'où  il  fuit  que  le  temps  périodique 
fft  le  même,  foit  dans  rellipfe,  foit  dans 
ïe  cercle  en  queftion.  Donc  les  carrés  de3 
lemps  périodiques  font  dans  les  cercles  con^ 
f:emFiques  &  dans  les  ellipfes  qui  ont  ie 
fjiême  foyer,  comnie  le^  cubes  des  diftance^ 
jnoyennes  du  centre  des  forces  ;  donc  Ie$ 
iemps  périodiques  des  Planètes  font  comm* 
i;es  cubes. 

!>  fixième  phénomène  eft  que  tandis  que 
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autour  du  Sokîl  placé  au  foyer  de  ces  ellipièSy 
elles  confervent  leurs  axes  parallèles  à  eux- 
•mêmes  ^  parce  que  fi  l*axe  d'uiie  Planète , 
•de  quelque  quantité  qu^ilTbit  incliné,  ne 
demeurôit  point  parallèle  tandis  qu'elle  fe 
meut ,  il  iàudroit  qu'une  exuémité  de  cet  axe 
allât  plus  vite  que  lautre  :  or  dans  un  milieu 
non  réfiftant ,  tek  que  font  les  efpaces  cé- 
leftes ,  H  n'y  a  aucune  caufe  qui  faflè  aller 
plus  vite  une  extrémité  de  Hixe  que  lautre, 
puiftiull  n'y  a  point  d'autre  caufe  que  lu 
force  projeétile  &  celle  d  attradion  qui  agîflc 
fur  elles  ,  &  que  cette  double  aéWon  ne 
•pouflê  pas  plus  une  extrémité  de  la  Pinnète 
que  l'autre  ,  puîfque  paflfant  par  le  centre 
de  (on  globe  ,  fon  efièt  doit  fe  diftribuer 
également  dans  toutes  fes  parties ,  &  les  faire 
toutes  avaVicer  également  ;  donc ,  &c. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venoii» 
de  dire  avec  quelle  fimplicité  &  quel  ména- 
gement de  forces  les  phénomènes  céleftes 
s'expliquent  fans  tourbillons.  Cependant  les 
Cartéfiens  ie  plaignent  encore  de  ce  que 
dans  notre  fyftcme  on  laifle  plufieurs  phé- 
nomènes ftns  explication.  Pourquoi ,  difent- 
ils,  les  Planètes  du  premier  &  du  (ècond 
ordre  tournent  -  elles  toutes  dans  le  même 
fcns ,  foit  autour  du  centre  de  leur  révolu- 
tion annuelle  ,  (bit  autour  de  leurs  ,a)ees! 
pourquoi  tournent -elles  d'autant  plus  vite 
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autour  de  ce  centre  qu'elles  en  (ont  moins 
cloîgnées  î  pourquoi  celles  qui  tournent  au- 
tour de  leurs  axes  le  font-elles  d'autant  plus 
vîte  qu'elles  font  plus  grandes  ,  &  leurs 
làtellites  tournent-ils  d*autant  plus  vite  autour 
d'elles,  qu'elles  tournent  elles-mêmes  plus 
Vjfte  autour  de  leurs  axes  l  quelle  eft  la  cau(è 
de  leur  rotation,  pourquoi  toutes  ne  Tont- 
elles  pas ,  ôc  pourquoi. les  axes  des  rotadons 
jont-iis  les  uns  plus,  les  autres  moins  inclinés  l 
quelle  eft  la  caufè  de  leurs  differentes  dit  ' 
tances  î  pourquoi  font-elles  toutes  contenues 
dans  une  petite  région  du  ciel ,  (avoir  le 
zodiaque ,  &  pourquoi  ne  (è  meuvent-elles 
pas  dans  le  même  plan  ! 

Mais  ce  fonc  là  des  difficultés  de  nulle 
valeur,  11  eft  vrai  qu'on  ne  (auroi^  donner 
de  cau(ès  mécaniques  de  ces  phénomènes, 
,dans  les  principes  de  Newton ,  qu'on  nen 
fàuroit  donner  d'autre  cau(è  que  la  volonté 
de  Dieu  qui  a  voulu  conftruire  ce  monde 
&  non  un  autre ,  &  qui  en  conlequence  a 
jnu  toutes  les  Planètes  dans  le  même  (êm 
autour  du  Soleil  &  autour  d'elles  -  mêmes , 
en  vue  des  eflfets  qu'il  s'eft  propofe  cj'en 
tirer.  Car  quand  il  s'agît  des  principes  des 
cho(cs  il  faut  avoir  recours  à  leur  vraie  cau(e  : 
or  il  n'y  a  point  de  vraie  caufe  du  principe 
&  du  commencement  des  chofes  autre  qiic 
U  cauiè  première  qui  eft  la  voioaté  du 
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Coirflrtifteur  de  ITJnîvers.  Si  je  demande  à 
mi  Cartéfiieir  pourquor  le  towbHlon'  folaire 
tourne  d'occident  en  orient  plutôt  qu'en 
fois  contraire ,  que  nie  rcpondra^i-il  î  iî  ce 
ii'eft  que  Dieu  Ta*  voulu  ainti,  car  H  ne  dira 
pa»  fans  doute  que  c'efV  un  e&t  dahaiard^ 
qui  eft  uiï  mot  vide  de  fèns» 

Mhis,  dira-t-on,  fi  la  commune  direAion 
des  Planètes ,  foît  dans  leur  mouvement  au-*' 
tour  du  Soleil  y  feit  dans  leur  mouvement 
aatour  de  leurs  seceSy  auflî-bîen  que  V\s^ 
clîmifon  de   leurs   orbites  rient  de  Diet» 
imiTiédiatenrient ,  quel  peut  avoir  été  fon  but 
&  fon  defleîn  fen-  ecla  \  On  peut  répondre 
que  quoique  l'Etre  luprême  ne  fàflê  rie» 
jfans  une  raifon  {uffifante  entendue  comme 
il  fàm  ,  nous  ne  fommes  pounam  pas  obli- 
gés ^d*afligner  les  caufes  finales  de  toutes* 
choies.  Car  fi  elles  fe  montrent  quelque- 
fois d'elles  -  ntemes  évidemment,  (buvent 
Mjffi  elles  échappent  à  notre  ciprît  qui  eft 
trop  lx)mc  pour  les  découvrir  toutes;  Sk 
cependant  on  veut  nous  permettre  de  ha*» 
feçder  mie  conjedure  ,  on  peut  dire  que* 
toutes  les  Planètes  fe  ipeuvent  dans  la  même 
diredion  afin  qu'il  y  ait  quelqu'uniibrniité^ 
dans  le  ciel  qui  nous  empêche  d'attribuer 
les  phâiomènes  céleftes  à  un  hafàrd  aveugle; 
Car  fi  tout  étoit  confondu  Si  ans  ordlre  dans^ 
icsefpaces  Ciâefte&,.JUi  fer  oit  à  araindre  cffc^ 
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Artiftc  l'a  fcit  pour  la  fienne ,  qu'H  a  mu  «i 
commençaient  un  ftul  &  unique  reflbrt,  & 
que  de  ce  premier  mobile  le  mouvement  s'eft 
tommuniqué ,  &  ft  communique  encore  de 
J'une  à  l'autre  à  toutes  les  roues. 

Dans  le  (yftème  de  l'attraôion  &  du  vî<fo> 
on  a  vu  chaque  Pfanète  recevoir  immëdia-^ 
tement  de  l'ouvrier  (on  mouvement  ôc  Gl 
quantité  propre  dç  mouvement,  (a  diredion, 
ià  rotation  &  fà  vitefle  particulière  de  rotation; 
c'eft  la  main  mmédiate  de  ce  grand  Ouvrier 
qui  les  a  miles  chacune  en  (à  place,  qui  en  a 
incliné  les  axes  ;  on  enidit  de  même  des  Pla- 
nètes du  (ècond  ordre  ,  &  on  nous  en  veut 
j&ire  accroiie  autant  des  Comètes.  Au  con- 
traire, dans  le  fentîment  de  l'irapul/îon  &  d'un 
éther  denfe ,  on  va  voir  que  ce  fluide  feul  a 
reçu  au  commencement,  de  l'Etre  iuprême, 
en  différens  fens  &  en  differen^ux,  tout  le 
Diouvcment  qui  exifte  dans  l'Univers  ;  que  ce 
fluide  ne  pouvant  avancer  en  ligne  droite» 
cauiè  de  les  diredîons  contraires ,  s'eft  replié 
iiir  lui-même  autour  de  divers  centres ,  qui 
font  le  Soleil  &  les  Étoiles  j  que  les  Planètcî 
plongées  dans  ce  fluide,  comme  dans  un 
fleuve  îmmenfe ,  (ont  emportées  par  (on  cou- 
rant, çonxme  nos  bateaux  par  nos  fleuves? 
que  ce  même  fluide  les  fait  tourner  autour  dô 
fcurs  pr4Pes  centres;  que  c'eft  lui  qui  les 
tieutru(pendue$dausteursdiffîrent^diitauc6& 
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au  centre  conuiian  qitr  tfent  lies  nxes  de  leur 
rotation  dans  l'inclinaifon  où  ils  font ,  qui  en 
un  mot  produit  tous  leurs  difFérens  mouve- 
niens.  Or  «le  ces  deux  machines  dans  Tùne 
defijuelles  un  fcxA  &  unique  reflbrt  commu- 
nique de  l'une  à  lamre  a  toutes  les  pièces  te 
mouvement  reçu  de  TArtifte  induftrieux ,  & 
ésms  l'autre  dèfquelles  un  nombre  de  roues 
reçoit  fins  art  &  làns  iixluftrie  chacune  fort 
mouvement  de  la  main  immédiate  de  Tou- 
vrîer ,  je  demande  laquelle  des  deux  eft  i*0Uh 
vrage  du  grand  Machiniffe» 

SECONnE   RÉFLEX  iON, 

Sur  lèt  forces,  génératrices  dii  cercle  phyfique , 
»  fuwant  les-  AuraéHcnnaires  s    d'où  dépetui  la 
formatkti  de  l'elUpfe  planétaire  dans,  leurs  pria'- 
cîpes^ 

U  K  corps  décrira  un  eercle ,  dlfènt  les 
Attraéfionnaires ,  û  la  ligne  de  (à  projedion 
eft  perpendiculaire  à  celle  de  fon  attradîon, 
&  fi  Hmenfitc  de  cette  première  force  eft 
telle  qu'en  pouflànt  le  coips  for  la  tangente, 
elle  tâche  autant  de  Téloi^er  du  centre  de^ 
forces  que  l'aitraiflion  fe  porte  vers  le  centre 
dans  le  même  temps ,  parce  que  ce  corps 
fera  autant  tiré  vers  le  centre  par  les  coups 
redoublés  de  Tattraélion ,  quil  en  fera  retiré 
par  la  force  centrifuge  de  la  projedioii  for 
fa  tangente,,  &C.. 
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Tout  cela  eft  fort  beau  fur  le  papier  êc 

dans  la  (péculation  ;  inais  quoique  les  Aurac- 
tiomialres  le  trouvent  tel  en  effet  dans  la 
PhyHque  de  dans  ia  pratique  ,  quoiqu'ils 
regardent  tous  ces  raifbnneniens  fur  la  géné- 
ration du  cercle  phyfique  comme  des  dé- 
monftrations  &  comme  des  tranfàdions  phi^- 
lofophiques  après  iefquelles  on  ne  peut  pas 
revenir,  quoiqu'ils  ne  puiflent  entendre  qu'a* 
vec  mépris  ceux  qui  veulent  les  fou  mettre 
à  un  nouvel  examen ,  on  va  pourtant  voir 
par  Texpenence  &  par  l'oLfervation , 

I  .*"  Que  cette  théorie  eft  démentie  par  la 
pratique  de  l'Auteur  de  la  Nature  fur  la 
Terre  &  fous  nos  yeux  ;  car  nous  voyons 
/ur  notre  Planète  que  toutes  les  fois  qu'un 
corps  eft  mû  par  les  deux  forces  en  qiieftion, 
làvofr  la  force  tangentielle  &  la  force  d  at- 
tradion  (ce  qui  arrive  aux  corps  tombans  dans 
notre  atmofphère  ) ,  ce  corps  décrit  non  un 
cercle ,  mais  une  trajeAoire  qui  l'approche  de 
plus  en  plus  du  centre  de  la  Terre  ;  nous 
voyons  encore  que  ce  corps  ne  décrit  un 
cercle  *  que  lorfque  l'atiradion  ou  gravitation 
eft  rendue  morte  par  une  iroifième  force  qui^ 
conjointement  avec  la  tangentielle ,  empêche 
celle  d'attradlion  ou  gravitation  d'approcher 
le   corps  du  cenu'e ,  ce  qu'elle  fait ,  foit 

*  Cç  corps  décrit  un  ccrdc,  abftnuflîoii  faite  de  h 
progreiTion  du  centre  de  iâ  Terre  autour  du  Soleil» 
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.  m  repouflôm  autant  le  corps  en  haut  que 

ia  gravitation  tâche  de  le  porter  en  bas 

(  ce  qui  arrive  lorlque  ce  corps  tombe  dans 

^  baflrn  de  balance  dont  1  antagonifte  eft 

chargé  à  proponipn) ,  foit  en  rèfiftant  fim- 

pietiient  à  la  d|lcente  de  ce  corps  fans  le 

rcpouflèr  en  haut  (  ce  qui  arrive  lorique 

ce  corps  tombe  fur  ia  Terre  nue  )  ;  j'appelle 

morte  la  force  de    gravitation    lorl'qu'unc 

auu-e  force  lui  réfifte ,  &  que  la  première 

ne  peut  faire  avancer  dans  (à  dire^ion  le 

corps  auquel  elle  eft  appliquée  ;  je  l'appelle 

yw  lorfqu'aucune  autre  force  ne  Tenipêche 

de  feire  avancer  ce  corps  dans  la  diredion. 

.   Nous  voyons  aufli  que  lorfque  ce  coips 

eft  mû  par, une  force  tangentielle  feule, 

comme  il  lui  arrive  lorlqu'il  s'échappe  d'une 

fronde  mue  circuluiremeut ,  il  décrit  un  cercle 

encore,,  fi  Ton  joint  à  cette. première  une 

force  morte  ,  (avoir  celle  du  réfeau  placée 

au  (ieflus  de  la  tangentielle ,  de  manière  que 

fens  l'empêcher  d'avancer ,  &  fins  la  poufler 

au  centre ,  elle  réfifte  feulement  à  la  force 

centrifuge  de  la  projedion  tangentielle. 

i.'  Nous  trouverons  enluîte  que  la  raifbn 
pour  laquelle  les  corps  mus  (ur  la  Terre  par 
Vne  force  non  mor^  de  gravitation  ou 
d'attradion  vers  le  centre  y  ^par  utie  for^e 
projedile  tangentielle  ne  décrivent  pas  un 
ttfiçki  dl.que  des.  direi^oiie  de  cçs  dçux 


ij<f  Ph  VS  I  QV  t 

forces:  (eulcs  if  réfultc  néeeflairement  une  S^ 
redion  moyenne  propomoiinclle  qui  cQupe 
k  cereie. 

j.**  Il  fuit  néceflaîrement  de  ces  deux 
articFes,  que  l'Auteur  de  la  Nature  a  fait  dans 
le  Ciel ,  &  pour  les  Planète^,  la  même  choie 
que  lîir  la  Terre  &  pour  les  corps  qui  font 
fous  nos  yeuxjlesrègfesdù  mouvement  étant 
les  mêmes  par-tout  7  qu'aînft  il  a  employé 
pour  ces  premières  une  troifième  force  qui, 
conjointement  avec  la  projedite ,  rend  leur 
gravitation  ou  attraflion  morte ,  &  Tempêchc 
de  les  approcher  du  centre.  Celte  force  eft 
fLiv.  I,  chap.  IV,  art.  //  celle  de  la  partie 
la.  plus  inférieure  de  la  coiïche  d^éther  qui 
trouve  for  fon  chemin  Fhémifphère  înfërieur 
de  ces  grantls  globes ,  &  qui  ayant  plus  de 
Vftefle  qu'eux  \t^  dépaiïe  par-deflbus ,  &  rend 
ainfrleur  gravJtation  morte ,  les  repouffant  au- 
tant en  haut  que  la  gravitation ,  e'eft-à-dire 
la  partie  la  moins  inférieure  de  cette  couçh^ 
qui  dépaflè'  les  Planètes  au-deflus  de  kur 
hémifphcre  fiipérieur ,  tes  powfle  en  bas» 

y/'  ExpÉRiENCEoM  Observation. 

Une  pierre  qui  tombant  de  ma-  main  effc* 
portée  vers  le  centre  de  la  Terre  par  (à 
gMRvitation ,  ^Ntir  la  tangente  de  la  circula- 
tion dq  notre  gjobfe  pai*  la  foyrce  centrifuge 
que  la  circulation  donne  à  ma  jnain  ^  SL  ma 
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tmin  2  h  pierre  au  pHreniier  inftant  de  Ck  ^ 
chute,  &  que  la  circulation  de  l*étlier  dans 
lequel  cette  pierre  eft  plongée  lui  continue 
iux  inftans  fui  vans  ;  cette  pierre,  dis -je  > 
décrit  non  un  cercle  ,  mais  une  trajedoire  • 
qui  rapproche  de  plus  en  plus  du  centre , 
elfe  ne  décrit  un  cercle  que  lorsqu'il  furvient 
au  côté  oppofé  à  la  gravitation  une  troifièmc 
force  laquelle,  ou  fait  autant  d'effort ,  conjoin- 
tcniem  avec  la  force  centrifuge  de  la  circula- 
tion pour  repouffer  la  pierre  en  haut  que  la 
gravitation  en  fait  pour  la  porter  en  bas 
{ ce  qui  arrive  fi  la  pierre  tombe  dans  un 
bafïin  de  balance  dont  l'autre  efl  chargé  à 
proportion),  ou  du  moins  une  troifièmc 
force  qui ,  fans  repouflèr  la  pierre ,  réfifle 
a  fa  gravitation  (ce  qui  arrive  fi  la  pierre 
tdnibe  fur  la  terre  nue) ,  &  Ton  veut  après 
cela  nous  faire  accroire  que  (i  cette  pierre 
étoit  bien  loin  de  nous  dans  le  Ciel ,  elle 
décriroît  un  cercle  par  ces  deux  mêmes 
forces  feules  ;  pour  moi ,  fi  la  gravité  de  la 
Philofbphîe  me  le  permetioit ,  je  répondrois 
volontiers  par  le  proverbe  vulgaire ,  a  teait 
vimir  qui  vient  de  loin^ 

En  fait  de  Phyfique  if  faut,  quelqu'efprit 
qu'on  ait ,  confultcr  plus  fei  Nature  par  fob- 
ièrvation  &  par  l'expérience  que  nos  propres 
idées  &  que  nos  fpéculations.  Les  raifoime* 
mens;  quelque  jufles  qu  ils  paroiHènt ,  font 
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toujours  fufpeds  quand  ils  ne  font  pas  éprou- 
vés par  cette  pierre  de  touche  ;  &  ceux  qui 
veulent  que  ces  deux  forces  d'attraâion,  ou 
de  gravitation  &  de  projeâile  qui  font  décrîœ 
une  trajedoire  fous  nos  yeux  à  cette  pierre, 
lui  fèroient  décrire  un  cercle  fiir  nos  têtes 
dans  le  Ciel ,  renverfem  tout  l'ordre  du  raî- 
ibnnement  qui  eft  au  contraire  de  procéder 
du  plus  connu  au  moins  connu. 

Nous  allons  maintenant  chercher  la  raîibn 
pourquoi  cette  pierre  décrit  une  trajeâoire^ 
A  nous  allons  voir  que  cette  même  raifba 
devroit  faire  décrire  aux  Planètes  cène  même 
ligne  :  c'eft  une  propofiiion  élémentaire  de 
la  Mécanique,  que  ie$  enâns  même  n^igno? 
rem  pas ,  &  que  les  Savans  ne  doivent  pas 
révoquer  en  doute ,  malgré  les  brouillards 
dont  on  tâche  de  l'envelopper  en  feveur  de 
l'attradion ,  qu'un  corps  mû  par  deux  forces 
qui  (ont  en  rapport  fini ,  &  dans  des  direc* 
tions  perpendiculaires  l'une  à  lautre ,  décrit 
ia  diagonale  d'un  reâangle  dont  les  deux 
côtés  contigus  expriment  par  leurs  longueurs 
&  jpar  leurs  diredlions  les  quantités  ôl  les 
direAions  des  forces ,  &  laquelle  fe  confond 
avec  un  des  côtés  du  reâangle ,  fi  les  forces 
fie  font  pas  en' rapport  fini  :  c'efl  aufli  une 
propofition  élémentaire  de  Géométrie,  qu'au- 
cune ligne  droite  ne  fiuroit  pafîèr  fous  la 
tangente  d'un  cercle  iàiu  entrer  dam  â 
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ctrconfèrence  %  or  la  diagonale  que  décrit 
«u  premier  inftant  cette  pierre  eft  une  droite  ; 
elle  coupe  donc  le  cercle ,  &  approche  ia 
pierre  du  centre  dans  ie  premier  inftant; 
.enfîme  dans  le  (êcond  inftant ,  comme  la 
ibrce  d'attradlion  ou  gravitation  eft  accélé- 
ratrice;, en  forte  que  la  force  tangentielie 
étant  uniforme,  &  fàîiànt  décrire  à  ce  corpi 
des  eipaces  égaux  dans  des  temps  égaux, 
ia  force  centrale  lui  £iit  déaire  des  e^acès 
qui  font  entr  eux  connue  les  carrés  des  temps 
employés  à  les  décrire;  ce  corps  doit  dé- 
crire, comme  il  fuît  dans  l'expérience  préiênte, 
une  chaîne  de  petites  diagonales  qui  entrent 
,de  plus  en  plus  cbns  ie  cercle ,  &  qui  l'ap- 
i|)roch6nc  de  plus  en  plus  vite  du  centre  ;  c'efl: 
h  KÙfon  pour  iaquelle  ce  corps  tombe  vers 
Je  centre  de  la  Terre,  &  n,e  décrit  pas  un 
seecle  dans  Pair. 

Que  fi  l'on  (ûppoiè  maintenant  cette  pierre 
aâevée  à  k  liauteur  de  la  Lune ,  (à  gravitation, 
quelle  qu'en  ibit  la  cauiè,  dimhiuera  en  même 
raifon  que  I(^  carrés  des  diftances  augmeni^ 
«eront;  mais  elle  fera  toujours,  comme  les 
Attradlionnaires  eux^^mémes  en  conviemient, 
Jtne  force  capable  de  lui  faire  parcourir  en 
ttne  minute  l'efpace  qu'elle  parcourroit  en 
«ne  féconde  dans  notre  atmofphère  :  or  cela 
étant ,  la  pierre  fera  dans  un  cas  fèmblable 
i  celui  cte  i'ei^knoe  préiènte ,  d^utanft 
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plus  que  (à  force  projcdîle  fera  moincfrè 
auflîbien  que  fa  gravitation  :  ces  deux  forces 
feront  donc  encore  en  rapport  fini  entre  elles; 
il  faudra  donc  que  ces  deux  forces  vives, 
<k)nt  la  centrale  eft  accélératrice ,  lui  £ifièm 
décrire,  par  les  mêmes  raifons  que  nous 
venons  de  donner,  (mais  plus  lentement  à  là 
vérité }  une  chaîne  de  petites  diagonales  qui 
rapprocheront  de  plus  en  plus  du  centre  de 
ia  Terre  ;  que  fi  ces  deux  forces  étoient  en 
rapport  non  fini ,  ce  qui  n  eft  pas,  la  pierre 
fuivroit  la' ligne  de  ia  plus  grande  force ,  foit 
de  lattraâion ,  foit  de  la  pro/^âion ,  &  ne 
décriroit  pas  un  cercle. 

Dans  la  (êconde  partie  de  l'expérience, 
la  pierre  ne  commence  à  décrire  un  cevdm 
que  lorfqu'il  forvrçm  une  troifièttie  force , 
fàvoîr  celle  delà  balance  ou  de  la  Terre, 
par  laquelle  ia  force  centrale  Se  accélératrice 
eft  rendue  morte  ,  &  qui  lâns  faire  avancer 
ce  corps  vers  le  centre ,  l'empêche  feulement 
de  s* en  éloigner  par  la  force  tangeDtielle> 
dont  la  dîredion  eft  centrifoge. 

Il  paroît  donc,  par  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  qu'il  faut  nécefîairement  une  troi- 
fième  force  nu  côté  oppoft  à  la  gravitation, 
Sl  qui  rende  morte  celle  de  la  gravitation 
pour  que  celle-ci ,  jointe  à  une  force  pro- 
jeftile ,  puifîè  faire  décrire  uti  cercle  à  cette 
pierre ,  &  que  dçux  forcer  feules  lux  fouit 
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décrire  néeeflâîrement  une  diagonafâ  ù  fa 
centrale  eft  uniforme  &  en  rappon  fini  avec 
ia  pro/eâile ,  ou  un  rayon  fi  elle  eft  infini-- 
inem  plus  grande  que  ta  projeâile ,  ou  une 
mngente  fi  elle  eft  infiniment  plus  petite, 
ou  une  chaîne  de  diagonales  fi  elle  eft  accé* 
iëratrice. 

Que  conclure  de  ces  rai(bns,  &  de  ce 
que  les  corps  terreftres  qui  (ont  (bus  notre 
main ,  à  portée  d'être  bien  connus  ,  telle  que 
cette  pierre ,  ne  décrivent  un  cercle  que  par 
une  troifième  force  qui  rende  i'al^adion  ou 
gravitation  morte  l  fi  ce  n  eft  que  Içs  corps 
ëbigiiés  &  moins  connus  ,  tels  que  les  Pia- 
nètes ,  ne  pourroient  décrire  cette  figure  par 
ces  mêmes  forces  (ans  une  troifième  (èin- 
blabie  à  celle  qui  furvient  à  cette  pierre, 
&  conféquemment  que  ces  corps  ne  font 
retenus  à  ta  même  diftance  moyenne  du 
ceatre  que  par  une  force  pareille  à  celle 
qui  retient  les  corpi»  tombans  quand  ils  (ont 
fitr  notre  globe ,  &  que  cette  force  eft , 
comme  onT'a  déjà  prouvé  /Liv.  I,  cAap.  l  V, 
art»  jj.  celle  de  la  couche  de  fluide  qur 
rencontre  l'hémifphère  inférieur  des  Planètes, 
,  qui  ayant  plus  de  vîtefiê  qu'elles  y  les  dépafte 
en  partie  au  dcfibus  de  cet  héiiifphère^  & 
les  repoufîè  autant  en  haut  qiif  la  force  de 
gravitation  ou  impulfion    cîe  la  partie  de 
çeue  couche  quip^  au  dcfiûs  des  Planètes» 
ie^  pouile  en  bas. 
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///  Expérience  ou  Observation'. 

Les  tourbillons  que  nous  voyons  fur  h 
fiirfàce  de  nos  rivières  ,  fiir-tout  entre  les 
piles  des  ponts,  pouiTem  à  leurs  centres  ies 
petites  pailles  &  les  autres  corps  légers  qulb 
rencontrent,  ils  leur  font  par  coniequent 
décrire  non  un  cerde ,  mais  unetnqeâoire  : 
or  ces  corps  font  mus  par  une  force  tan- 
gentieile  réiiiltante  de  leur  circulation ,  âc  par 
une  force  de  gravitation  qui  vient  de  la  pente 
qu'ont  ces  V)urbiHons  de  leur  circonférence 
à  leur  centre ,  étant  un  peu.o^niques  ;  ainfi 
ces  deux  forces  produifent  encore  ici  fou» 
nos  yeux ,  audibien  que  dmis  la  première 
expérience,  une  irajedoire  &  non  un  cerciey 
&  il  faut  que  la  gravitation  foit  rendue  morte 
&  devienne  une  fimple  réfUbmce  à  l'accef* 
fion  au  centre  pour  que  les  corps  puiflem 
décrire,  un  cercle  lorsqu'ils  font  nràs  par  «ne 
force  tangentielle  ,  &l  par  une  attiaâian  011 
gravitation ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  Nowrt 
allons  voir  maintenant  qu'il  fiiit  une  force 
équîvaleme  à  une  gravitation  morte  foriqoe 
ces  corps  ne  font  mus  que  par  mie  force 
tangentielle.  poiu*.  qu'ils  puiitott  décrire  un 
cercle.  « 

III*  Expérience  ou  Observation. 

Un  corps  porté  fer  la  forfâce  ^  non  àt<ti 
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tourbilfons  mturels  dont  on  vient  de  parier  ^ 
qui  font  un  peu  coniques  ,  mais  (iur  une  eau 
plate  mue  circulairenient  dans  un  vafe  cir- 
culaire ,  va  en  s'éloignant  du  centre  de  (i 
circulatioil  par  ia  (eule  force  tangentielle  de 
fon  mouvement  circulaiie;  mais  ce  même 
corps  commence  à  décrire  un  cercle  lorfqu'c- 
lant  arrivé  à  ia  circonférence  duvaiflèau  ,  il 
y  trouve  la  force  morte  ou  fimple  réfifiance 
que  ks  parois  oppoient  à  la  réceilion  du 
centre ,  laquelle  eft  une  caufè  équivalente  à 
une  gravitation  mone  :  c'eft  donc  encore  ici 
f^us  nos  yeux  une  force  mone ,  &  équiva- 
lente à  une  gravitation  mone ,  qui  fiiit  décrire 
un  cercle  à  un  corps  con/ointement  avec 
une  force  tangentielle. 

IV f  Expérience  ou  Observation. 

Les  tourbillons  que  Yo^t  *  voit  dans  l'eau 
ou  dmis  l'air,  )ceuK  que  les  enfànsfont  en 
Uxaffixex  dons  desgc^cnesd'e^ù  de  (àvon  dé^ 
aiventtincoi'e  des  cercles  par  la  force  tan*^ 
gentieHe  de  \tat  circulation,  &  par  la  forcé 
morte  ou  iimple  râHlânce  que  l'air  ou  l'eau 
qui  les  eiivirbiuie  oppofè  à  leur  force  cen- 
tnâige ,  &  iaqueUe  équivaut  à  une  force 
morte  de  gravitation* 

V^ExPÂRisNCE  OU  Observation. 

'Une  piètre  mue  <Lii)s.  une  fronde  qu'oit 
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£iit  tourner,  décrit  encore  un  cercle  par  h 
force  projediie  tangemiclle  de  ki  circulation , 
|ohite  à  la  force  morte  ou  fimple  réfî(lance 
à  la  récelfion  du  centre  que  lui  oppoiè  ie 
ré(èau  de  la  fronde  à  i^oppoHte  du  centre, 
&  laquelle  équivaut  à  une  force  morte  de 
«avitadon ,  repouflânt  la  pierre  par  fon  ref- 
Ton  autant  qu'elle  eft  pouflee  p-ir  fa  force 
centijfuge. 

F//  EXPEXJENCE  ou  OsSERVATtOrr* 

Toute  Ilnduftrîe  des  hommes  n^eft  jaiu«s 
venue  à  bout  de  décrire  un  cèixie  avec  uijp 
force  tangentielle  &  une  force  centrale  feules, 
mais  iiiftruits  par  la  Nature  &  à  (on  exemple, 
nous  employons  toujours  pour  décrire  nos 
cercles  une  force  morte  ou  (impie  réfidauce, 
foit  à  r^KTceflion  au  cenue ,  (bit  à  la  xéceÇ- 
fion  du  cenue.  Tantôt  nous  tirons  &  nous 
étendons  une  ficelle  fixée  par  un  bout  autour 
d'un  axe ,  &  Tcffôn  que  f9A%  la  ficelle  pouf 
fe  retirer  fàilànt  Teflèt  d^une  gravitadon  au 
centre ,  l'effort  de  la  main  qui  tire  à  Toppoiite 
rendant  la  gravitation  morte,  &  ie  mouvement 
progreffjf  de  la  main  tenant  lieu  de  la  force 
projedile  ,  nous  traçons  un  cercle  .par  ces 
trois  forces  fur  la  terre  ou  fur  le  papier; 
tantôt  fixant  (a  pointe  d'un  compas  à  un 
centre ,  la  force  morte  de  nndrunient  ou 
f^  rép(laoce  à  l'accelixon  au  centre  6t  à  (à 

i'éceûjoa 
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r&xttsoh  du  centre  fait  <iécrire  un  cercle  à 
t  force  progreflîvç  &  tangcntielle  de  la 
main  :  on  voit  donc  dans  toutes  ces  expe'- 
riences  que  la  Nature,  dans  la  pratique  & 
dam  la  formation  du  cercle  phyfique,  ne 
iiiit  pas  ia  théorie  mathématique  &  purement 
idéde  des  Attradionmirçs  ;  que  lorlqu'elfe 
applique  à  un  corps  une  force  tangenrielle 
avec  une  force  de  gravitatioi)  ou  d'attrac* 
tîon,  elle  y  joint  pour  lui  feire  décrire  ua 
cercle,  die  y  joint,  dis-|e,  une  troifième 
^rc€  qui  rend  fa  gravitation  mc^te,  &  que 
lorfqueUe  n applique  à  ce  corps  qu'une 
.force  tangenrielle ,  elle  y  joint  encore  une 
-force  morte  au^deflus  pour  rendre  morte 
la  force  centrifuge  de  la  projedion  ton- 
gentielle. 

Les  Atu^ionnaires  diront  peut-être  que 
«ans  la  formation  de  leur  cercle  idéal, 
lattradion  ou  gravifâtion  eft  reixlue  morte 
pîir  la  force  projedile  tangemielle  ;  mais  la 
diredion  de  cet»  dernière  étant  perpendi- 
culaire à  celle  de  fa  gravitation,  la  chofe 
neft  pas  poffible,  comme  on  vient  de  le 
prouver  il  n'y  a  qu'un  moment:  fi  deux 
hommes  rirent  un  bateau  dans  dts  diredions 
perpendiculaires ,  le  bateau  ne  demeure  pas 
««mobile,  &  les  deux  forces  ne  font  pas 
ïMortcs  ;  a-fàudroit  pour  qu'elles  fuflènt 
«sortes  que  les  dire<aiom  fuflènt  contraires 
•TowII.  G    / 


l'une  ^  Y^m\  4l  4fÊLe  1a$  AeniK  fcettftiies 
^Iti^ïk  dans  «tes  ^iitâions  contmiFes  é. 
mon  pss  pét^MitiAàk^  Vtixm  à  i'utttre. 

Corollaire. 

« 

'Ce  ^ùî  aWiVfe  à  des  «»ï)s  -fer*  ïïtew*, 
&  (blfs  nos  jMx ,  ^doft  Bi¥iveï  dKx  kroi^ 
«ioighés  die  iibiis  dâils^ib'Giél ,  4e$4oix  ^ 
inouvemeht  ëmilt  cditimuhes-pblir^KMis^^* 
Tiértilement  ;  iCinfi  ^pulfqtife  fc  Nattift  •entf^ôfe 
•néceflâi^ement  fiir  notre  PlaHèfe  «ne  {bfOs 
*ridrte  ou  fimple  r^fîftftittre  -à  r^cëflîéfi  îôù 
%  fa  i-éceffron  du  centrée, 'pb«frif^^dé<îrtî* 
des  cercles  aux  èoJ^yi^î'fbntiàfftdtrê'pëit^, 
'housdevons  cdhclure, fen  n(îfomKifft*d&-Tin- 
connu  par  le  cbnnu  ,  ^qU^He  s  eft  fervte  dés 
mêmes  moyens  dans  le  Cîef  ;  que  Ià,coitflfle 
ici,  un  cofps  pouflc  pâf  W!îe^ot*iJe  pro^Aife 
tnngéntiefle  i  &  Jpàr  ^Irtie  ^fôripc  '¥iVe  ^teAimte 
'«CGélëratrice,-  doit  décrire  ï^'c^î^etnélw  aU 
•preriiîfer  ihftant ^iie  dhgonaFe  tilt!^  -des  d'ettfc 
■forces;  ^ue  cette  dîftgeïndite^ft^lne'ftairtte, 
ÔL  qu'elle  ciltré  dans  le  <tx&t  -^u  premier 
înftant ,  en  que  dahs'tes  Inftahs  ftiiVans  lii 
force  cehtrate  aujgrtlfeittàht  »de  -pIUs  (fen  i>his, 
le  cofps  doit  dédfifè'-tthe^chîtôie  de  diago»- 
';nales  qui  ôpjSrôéfie'de  plus -leh'i^kis  vite dto 
centre ,  &  ^ui  éft  ^uiïe  -tï^/ea^îre  ,iàte^r^ 
la  courbe  queîforv'em  fes  cofps  <^i'toMf>^ 
dans  notFe  otmél^êre. 


Aîfcfi /<f  uifque  bs  iPhnètes^ne  tooifaent 
pas  fur  le  Soleil ,  il  &ut  néoefiâiceiiieni 
-^pi^IJes'en  (oient  empêchées  par  uiie  caille 
fuK^  à  celle  .qui  empêche  >oes  premiers 
votps  de)toitiber-jiirqu*au'cenirede:b  TennQ 
&  cette  i€aii&  ^ ,  comme  on  {'a  vu  .pias 
4iiiiit  dans  il'endroit  Aé}k  cité ,  iaipartîe  h 
plus  jnferieure  die  la  couche  ^d^her  qui^ 
Tencontranc  Hhànîfphère  infetieur  des  Pfah* 
nètes  y  les  dëpaflè  en  delTous  ëc  les  repoùile 
tfu  centre  autant  que  >ia  partie  la  moins 
inférieure  qui  les  dépafîè  par-deflus  ieur 
hémifphère   fùpérieur,  les  pduflê  vers  le 

Si  les  deux  forces  fiippo(^s ,  la  projec* 
t9e  &  i'attraâîony^toient  dans  des  directions 
contraires  âc  non  perpendiculaires  l'une  à 
•faurre  ,  en  forte  que  lîune  lirant  irers  ie 
centre ,  l'mxtre  tirât  iuitant'&  dircdement  ^ 
ïoppofitB  du  centre ,  H  ^ft  bien  certain  que 
4e  corps  ne  s'approcberoit  ni  ne  s'éloigna 
ïott  du  centre;  mais  alors  cfexîorps  refteroit 
'^mdi>ile,&  H  ftudroit>un€'troifièmeforoe 
^  une  ligne' perpendicufaifEe  aux  deux  autres 
*pottr  fiîre  avancer>le  *corpsiiuv^la-cîrconfë** 
*refl€ed*uiv cercle;  puis  donc  qu'on  n'admet 
ici  que  deux  forces  >  &  iiir^ des  lignes  per- 
^ndittulaires  l'une  ^  l'autre ,  l'eflet  ne- doit 
Jm  *êffe  le  même  que  lorlqu'il  y  a  trois 
forces,'^. dom  dtux'ièiit  for  des  lignes, 
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non  pas  perpendiculaires ,  mais  contraires 
l'une  à  l'autre* 

.  Mais ,  diiènt  les  Âttradionnaires ,  la  force 
pr^jeâile  {àtisfàit  à  tout  ,  elfe  déploie  fa 
force  centrifuge  en  fens  contraire  de  I*at- 
traétion ,  &  par-Ià  elle  retire  autant  le  coi:ps 
du  centre  que  I'attra<îlion  le  tire  vers  ce 
point ,  &  en  même  temps  elle  le  pouflê  fur 
la  tangente  perpendiculaire  à  ia  ligne  de 
Tattradion ,  &  le  ftit  ainfi  avancer  fur  la  cir- 
conférence du  cercle.  Pour  prouver  cette 
double  aélion,  ils  apportent  l'expérience 
{ùivaiite. 

Soit  Aï,  fg.  p  f  un  anneau  dans  lequel 
paffe  la  broche  C  E  tournant  vîtement  au- 
tour du  centre  C,  Texpérience  nous  apprend 
que  cet  anneau  aux  points  1,2,  3  ,  4,  j  de. 
ia  tajigente  I D  it  trouvera  fur  les  points 
1,2,3,4,  j  de  la  broche  tournante  CE^ 
qui  eft  en  même  temps  le  rayon  prolongé 
Cl  ligne  d'attradion,  &  par  confèquent  la 
force  ,proje<ftiIe  déploie' là  force  centrîfiige 
en  ièns  contraire  de  Tattradion ,  elle  peut 
donc  autant  éloigner  un  corps  du  centre  que 
I  iittradion  le  tire  vers  ce  point ,  &  toutes 
deux  enfemble  peuvent  lui  faire  décrire  la 
circonférence  d'un  cercle.    • 

11  faut  avouer  que  cette  expérience  eft 
. irès-captieufe ,  &  qu'elle  eft  capable,  fi  l'on 
D'y  preixl  garde ,  de  Jeter  de  b  poudre  aux . 


,    DU    Ciel.  Zm  IL       14^ 

'yieux,  comme  elle  a  fàh  à  I*égard  de  bien 
des  gens  ;  mais  fi  l'on  y  fait  attention  on 
s'apeiçoit  bientôt  qu'elle  n  eft  que  Ipcîcieufe , 
&  qu'elle  ne  prouve  pas  ce  qu'on  veut  kii 
faàxt  prouver  :  nous  allons,  voir  que  cette 
'•'  marche  de  l'anneau  fur  une  tangente  »  &  en 
même  temps  (îir  un  rayon  d'un  même  cercle 
implique  contradiâidn ,  que  la  confequence 
que  l'oii  tire  de  cette  expérience  n'eft  donc 
pas  renfermée  dans  l'expérience  même ,  & 
nous  montrerons  eniuite  d*où  vient  le  dé* 
•Eut  de  la  confequence. 

Cette  marche  de  l'anneau  fur  la  tangente 
&  fur  le  rayon  du  même  cercle  implique, 
difons-nous ,  contradidion  ;  car  1  .**  que  le 
globe  P  hoi:s.de  la  broche  fbit  pouÔe  fuir 
le  rayon  de  /en  E  ;  que  le^globe  N  hors  de 
la  broche  auffi  fbk  poufle  fur  la  tangente 
perpendiculaire  au  rayon  de  /  en  i>;  que 
b  broche  &  que  Tanneau  Ai  foient  aufli 
poufTés  du  même  coup  &  par  la  même 
force  fîir  la  même  tangente  de  /  en  Z) ,  if 
eft  évident  que  la  diredion  de  N  fera  h 
même  que  celle  de  l'anneau  M,  qu'elle  fera 
en  même  temps  perpendiculaire  à  celle  de 
P»  &  que  celle-<:i  fera  fur  le  rayon  ;  &  par 
conféquent  que  fi  «elle  de  i'aimeau  étoit  fuf 
fc  rayon  ,  comme  elle  eft  fur  la  tangente , 
die  feroit  en  même  temps  fur  le  rayon  &  fiif 
«bperpendicidaire  au  i^ayon ,  en  même  temps 
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£ir.ih  ligiie  de  P^  &  fus  celle  de  li^epikGsisÊ 
perpemliculaîres  Tune  à  l'autre  ,.  ce  qui  iai^^ 
plique.contradidion,  il  &m  donc  qu'il  y  ait 
itluîioji/  daus  h  corafequence  qu'oa  tire  de 
ceneexpérîence  ^  c'efV^-à-dire  dam  la  marche 
de  1  Wieau  âir  la  tangeme^  &  fut  le.  rscfoa 
tt>ut  en(èmble; 

2^  Il  €&  évident  qne  kt  isa^oo^  pceioi^ 
CE  da  ç£DcltAI'AK,  va  difeÂemenu  à 
YoppoGte  da  Geaire>  mais  que  b.  tafigeste 
JUjy,  qui  fiut  aufii:  ce.  ceinife ,  lae:  va  pas 
diredement  à  i'oppciifis  de  ce  point  ^  pusÊ 
qa'efle  cft  perpendieulaise  à  ce  ra^«»Lqui 
va  direâeni:e0t  à  l'oppoiite  ;  cela  peK^v  ^^ 
J^  fbit  parte  fiic  ie::  rayon  fixe  CE ,  ai  N 
Usa  ta  tangente  ike  £  1}  a^ee  l'annea»,  9k 
Al  mâne  coup  que  iui  ;  il  eft  eenobv  qua 
Jf  s'^ignera  du  centret  non  iiir  ie  ]a9|[Oii 
piroloiige  C'f^  ni  direâmnent^  mw  iôdiN 
reâeniciit  &  fur  k  taisgeme  /  D  pespeada- 
culakre  au.  niyayi ,  &:  par  conféqueiit  qift'i} 
ea  fera  de  noenEie  de  ifasmeau  qui  s'ea«a 
ftvec  lui>  âc  que  N  à:  M  m  s'ëbigoeront 
pas  dt>  ccrure,  direâemem  &  insitreâe* 
isem  tout  enfensble,  qu^iisne!dëciic69itpa» 
tn  même  tehips  fct  tangente  &  le  cayoa  d« 
cercle  du  centre  duquttl  ils:  s'ébign^iPOR»  » 
&  pajf  conlequem  cpue  les.  diffirrens  poititft 
du  f^you  ne  toniberDiitt  pa&  fiir  les^dîlfeenft 
points  de  ia  tanges&tf  :  ems»  «ar  :^  il 


£at  àoap  qp'U)  y  m  CHWl  dap»  b  confir 
iltteii06  c^'on.  ififcfie  de  oen^è  ^9f(>â-ien^. , 
Ê¥oî|)  dans  b  chmiiO}  qiUQO  iiH<^  ^r<!Q  k  Vmi 
noaii  eo  «é^w  tfin^  fiifi  la»  mngamit  ^  Tar 
fe  rayon/  ^u  mêiBe  œrcle  ^.^i^  ;.  voyo^f 
(fcHic  dfbùi  xieift  C9tte  erroup,.. 

CE  toufnam  fiir;  h  taageme fixe  IJD:  u'aft 
ie  myofK  di»  cette,  tangcanï^  ^  di'W)  mèllf! 
casc^  >l£^  Jf  qii!^;  pnenH^  iul^^t s.  df^ 
toii^  ]e&  iaftuis.  fiilv^na,  c'eft  t9t}ji9iii«.  v^ 
i»iiireau  nyon  d^aplusignand  c^f:»  *:iM? 
nyon^<{iii  eoi  a^'ahçant  die  plvleihpIîiP^^r  I|i 
nemetangeitt  fixe  ch  oiê«ij^cerçk>^^  JT, 
lui  deviient  d»  plus^  m  plii$  oblicpip.  4tmt 
à!vborA  C  X,  enfiiUe  €  Z ,,  âcc.  cmi  Il9J  48r 
^m  m^e  pon^Ièls  dsM^oftBt.  d7^  s.  or.  w 
ayaaçpnt  d^.phi&  en  phis  une  Ifîgpi^.  9)p)^il$ 
twtnauce^iliii  cette  tçiagrâte-fixe,  on  jpQUitiOÎjt 
£»e  pofl^c  iSir  Qtb  no^ièiiiémciit hm  Kgn^ 
^«e  ,  nmist  ménie  ui^i»  coui'l^e.&Ioali»  d^ 
^tm^  yh^  qu'on  lui  dmperaU.^n  i^ 
dttrers.  peines  ;  09  de  manie  qM'oii  oe  ÇQ97 
«HiioiD  pa&  dsniàqiiie  c«tte  combe  ^  Iaq«It 
fiente  Ç^  eonfoodrôiÉnt ,  &  qwe^  Ya  C30i|Ki)qi|î 
«écrifioi^  i^pe  de  ee&  cfettx  lignes,  ééoiûioîf 
ta  ttiéme  temps/ifaiNUtre  >.  de  mêôie  af^fi!.  ^ 
ceq^.  ce  layoB  nioEjUe,  ou  plm^  ^9f 
différens  rayons  loiobent  iiir  iea,  diifi^^iii^ 
t^otiMe  de  cette  «uigeute  uoîcpie  A*  Cxe  ^  qj» 
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ne  doit  pas  conclure  que  ie  coq>s  qui  âécrît 
la  tangente  d'un  même  cercle  décrken  même 
temps  le  rayon  de  ce  même  cercle ,  &  qu'en 
sVldîgnant  du  centre  fur  ia  tangente  il  s'en 
éloîgnc  for  le  rayon  :  il  feudroit  pour  que 
ce  fût  toujours  le  même  rayon  &  la  même 
tangente ,  que  ces  deux  lignes  étant  perpen- 
diculaires l'une  à  l'autre  toumaflênt  toute* 
deux  autour  du  centre  C,  mafe  alors  les  deux 
corps  qui  les  décrîroiem  garderorent  toujours 
critre  eucc'iei  même  rapport  de  dîreûion  pcr-p 
^endiculftire  l'une  à  l'autre,  .au  lieu  qu'ici 
la  ligné  /  />  demeurant  iixe  le  xoips  N  la 
décrit,  ÔL  ia  ligne  CE  tournant  autour  dé 
<e  centre  C  le  corps-  fi  h  décrit;  mais  il 
ne  faut  pas  conduire  de-^ià  que  ces  corps 
fe  trouvent  enfèmbie  aux  points  fèmbhblês 
des  deux  lignes  en  même  temps,  >&  que  les 
points  femblabfes  du  rayon  tombent  lur  les 
'points  ftrtiblables  de  la  tangente  ^d  autant 
que  ce^myon  prolongé  prétendu^ étant  mobile 
iùr  une  tangente  fixe  n'efi  plus  le  rayoïx  de 
cette  tangente ,  ni  du  même  cercle  au  fécond 
inftant ,  puifqu'il  n*eft  plus  perpendiculaire 
à  cette  tangente  &  n  aboutit  plus  à  la  cir- 
uonfôrence  du  premier  cercle,  &  que;c!eft 
à' ^chaque  inftant  un  nouveau  rayon  d'uo 
tiouveau  cercle  &  d'une  nouvelle,  tangente  » 
ce  qui  ôte  la  contradiâion. 
i>  a."*  Ce  qui  &it  donc  illofion  j^ds  ce| 
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tei'gBinem  è&^  Attraâionoah-es  efi  qu'on  y 
liippofè  la  taiigeme  /X>  fixe  &  toujours  d'un 
}>reinîer  cercle  MA  K ;  ôl  qu'on  &it  au 
comrafre  tourner  le  rayon  CiÊ,  ou  autre- 
Aient ,  qu  on  fait  paflêr  les  diâerens  points  des 
ràyons  d'une  infinité  de  cercles  difierens  (ur 
}es  difllerens  points  de  la  tangente  du  premier 
cercle  :  pour  que  leur  railbnnemem  fut  jufte; 
il  fàuciroit  que  tout  fut  égal  de  part  &  d  autre , 
en  pour  cela  ii  âudroit  o»  qu'on  fit  tourner 
h  tangente  i />  avec  le  rayon /£!^  &.  alors 
ïe  corps  N  &  Tanneau  décriroiem  au  point  z 
ia  tangente  N  6  perpendiculaire  au  rayon 
C  X ,  2u  point  j  ,  la  tangente  y ,  7  perpen^ 
diculaire  au  rayon  CZ^  Se  les  divers  points 
ée  CCS  rayons  ne  p^courroient  pas  les  divers 
points  de  ces  tai^ntes  ;  ou  bien  il  j^udroit 
que  le  rayon  reftât  immobile  yCoinnœ  la  tan* 
geiite,  &  qu'il  fut  toujours  CE  comme  la 
itogente  elV  toujours  I  D ,  &  tlans  ce  cas  là 
le  corps  N  &  l'anneau  en  parcourant  les 
divers  points  de  h  tangente  /  D  ne  parcoure 
fbient  pas.  les  divers  points  dwrayotpCE'^ 

3.**  On  a  donc  ton  dfe  dire  que  Tannéaut 
JII,  en  fuivant  fa-  broche  t6urainte,Xuiteâ' 
même  temps  le  rayon  &  la  taiigeme ,  ce  qui 
eft  contradidlq^re  ;  car  une  tangente  eft  une 
perpendiculaire  fur 'le  bout  du  rayon  d'un 
cercle  y  Se  ne  coupe  point  le  cercle  ;  ainfi 
4Z>  eil  bien  la:  tangente:  du  cercle  yfi^XJiT 
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parce  quIdUe  «ft  pecpeoâtculakt  fnf  felMM 
du  &ayoQ  Ci>  &^  M  coii^  p>$  fe  c^fcb 
MAK;.  vws  kligœ  z  jP  n'cA  po^  perpwr 
«bdsibiie  fur  le  rayon  z  C,  iMai«  p^jo^itgé 
JM£{u'eo  X,  putfqu'eife  kû  eft  obUqiic  ik 
coupe  fou  cercle  %  Q*  Ji  ea  dSs  de:«kem«  de 
b  ligne  }  i>  à  f  égaid  du  cercle  iR9késk 
_  lay^iii  <7 1 ,  ttieaie  i^oku^^  lufqmfe»  2* 

4.*  Cto  voh  doue  bjeii  œahueiwit  qim}» 
«Bâfàrcxia  poioi»  de  cène  iuoche  <oiir9«ilt 
M fo0tpa&,co«niQe  on k prétend ^  ^di^ 
ieii&  poims.  d'un  cnéme  rayou  d'mi  même 
cercle  nemkbaiU;  fiir  les  difieceos  pokit$.  die  & 
Wigeote  ^  Allais  ib  fout  les  extcénûtés  de» 
«Kffàrf  ust  rayons  de^  difiereii»  cerclçn  z  <?> 
3: 7?^  &c.  rayans  qui  avwiçamde  pUts^eaplM 
&  portent  fur  Icss  difieren^  points  de  b  «lâ»^ 
noigenie  fixe  /  i>  du  meune  cercle  fi«e  ^ 
^  JI";  ojr  lei  extfésùt^^s  des  dii&fieus  (%y<}M 
de  diâecem  ceiqles  peuvent  >  ea  :i¥auçpt 
éi  phos  en  plna,  ^  p^mer  fbr  le$  drâ^<;i|l 
poims  de  i«  ungente  ii)  da  cercle  MAKp 
Ên&  que  le  corps  ^ui  fuit  ceue  mt^gb^ 
iutve  en  mêiue  teeups.  le  rayoa  de  cette  c^i- 

Snte.v  &  &'éloigne  du  centfe  direâeiueâl 
'  un  luyou,  &  cdàini  àKoppoiite  da»  çen^r^ 
ce  quicft  iu^oâibk  Ql  CQmj|J^U<5loh:e  ^  snaîs 
i{  v:»  fiur  une  tangetue^  di  selolgnout  iodî-» 
reâetueui  du  ceutse  fus  cetie  iigne,  ii  fo 
tcttij^e  en  lueioe  t^xufifli  ^  Ie&  exHséoutés 


W^l^  C  ^  *  t,  %i¥i  lit    i  5  I . 

pWt^  4t>  C!ilt«  IWgetiti^.  %«  {W  iMifî  9Yî«^ 
j.'  Fcwr  tfimdwsè  VSSWm  cpiç  fait: Q»t« 

f«mMe  oft^mt 4ê^lr<ir^^  i^^me  k>P^^pii 
é« eâtééi  Jityoiii  &  ^  «M dk  fa^ngesy^^ 

^Af  s'éloi^iera  audi  indiredeniem  du  Q<^i«i 
'liur  la  tangente.  /  Z)^  au  (tcond  inftant  il> 
Jè»  étèigiiei^  «iièofie  IbdiFé^teinei;^  flur  ^ 
tsuigeme  :&,  d  s  ai^  troifièimr  fiiftw(  Hi  s'eut 
^ïoîgpRi^tqiiîqttKS^^  içKl^e^îtem^^  fig*  Iji  tpii- 
gerite  j,  7-"      '    —     '  • 

*  il  n'^ft  d«M  p«i  im{^'q»»^arGoi)p3i  imlb 
f«  lu  ia&gj^Mt  dfim  C9^h  fm  h'  &id^ 


t^6  Ph  Y  SI  Q  u  r 

vers  le  centre,  comme  les  Planètes ,  tendfe 
J)ar  fd  force  centrifuge  à  s'éloigner  du  centre 
directement  ftir  un  rayon  âc  vers  i'oppofhe 
du  centre  ;  mais  il  tend  à  s'en  éicMgner  indi-i 
redcment  (ur  une  tangente  perpendiculaire 
à  ce  rayon  ;  donc  la  direélion  de  ce  premier 
torps ,  &  des  Planètes  mues  par  une  force 
projedîle  tangeniieHe  ddlit  la  dîreôion  cen- 
lirifîige  efl  lur  une  tangente  &  non  iur  un 
nyou  »  &  par  une  £[>rce  d'ojttra^^fon  dont 
h.  direction  eft  fur  lui  rayofi ,  dok  être 
moyenne  entre  ces  deux  direAions,  pro-' 
j^ortion  gardée  des  qu^itités  des  forces,* 
elle  doit  donc  porter  ces  corps ,  non  pas 
lou|ouri$  à  h  diftance  du  centre  où  eft,  fe 
commencement  de  la  tangente  ,  ni  for  ié 
^circonférence  d'un  cercle ,  mans  les  appro- 
cher du  ceiiue ,  &  les  faire  entrer  dans  le 
Cercle. 

Explication  des  mauvemens  da 
'     Planètes  par  les  Imptûjtotwwres* 

Premier    Ph énomène. 

Toutes  les 'Manètes ,  tam  du  premier 
que  du  fécond  ordre ,  tournent  dans  h  même 
direâion  autour  ^e^  centres  de  leur  révo- 
lution 9  foit  diurne ,  foh  annuelle  ;  elles  ftml 
toutes  conteiiues  dans  une  petite  région  du 
Ciel  9  &voir'daiisle^2X)dîaque;  ^e&  toitmenc» 
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Mate%  d'autwt  plus  vite  autour  des  centres 
de  leur  révolution  annuelle  quelles  en  font 
plus  près,  &. autour  des  centres cfe  leur  révo* 
btion  diurne  qu'dle&ontplus  de  grandeur» 

Ex  PLI  CA  T  10  m 

lies  Attra^tionnaires  font  forcés  d*avouef 
qu'ils  ne  peuvent  donner  de  caufê  mécanique 
du  défaut  de  variété  daos  tous  ces  articles  ^ 
êc  nous  avons  £ùt  voie  dans  le  premier  Livre 
^e  ce  défaut  eft  une  preuve  convaincant^ 
ée  Texifience  d'un  fluide  qui  fbumet  les 
Planètes  à  fa  direâion-  Au  contraire  rien 
n'eft  plus  fimpie  ni  plus  naturel  que  Tex* 
plication'  qu'on>  domie  de  toutes  les  panies 
ie  ce  phénomène  dans  ie  ièntifnent  de  Tétheir 
&^d6  ion  impulfîon. 

1  .**  Les  Planètes  étant  pfbngéest  dans  te 
giand  fleuve  céiefte  qui  tourne  d'occident 
esL  orient  autour  du  Soleil ,  comme  on  l'a 
l^couvé  dans  le  Livi%  cité,,  ii  faut néceflai-^ 
reinràt  qù'eUes  (oient  toutes  emportées  &ns^ 
aucune  variété  dans  la  même  direiflion^ 

2£.**  Elles  ne  s'éjoîgnent  pas  de  cet  Aflrc 
|>ar  h.  force  centrifuge  qui^  ré(uhe  de  leur 
circulation ,  parce  qu'ayant  inoins  de  vîteflè 
que  la  couche  de  fluide  qui  trouve  .fur  Ton 
chemin  leur  hémifphère  inférieur,  fa  parue 
la  moins  inférieure  de  cette  couche  les  dé- 
pfiffQ  au-deilm  de  kvfx  himifphète  fupérieur  ^ 


oà  cotrhnt  dam  «ii  canal  dtffà  pbifr»  dfr 
tA  i^eflee  &  p9?(Iè  rëcipraquemeiit  ies.parob 
cfe  ce  cami  «piî; fenl  dm  c^é  l'extrémité  ^ 
tourbittoif^  {oktke ,  &  de  f  autr^  b  Planèis  qai 
efl  repoufl^e  Se  eo^jpêçfa^e.crohcif  à  la  force 
centrifuge  de  &  circuladou.  Cette  impulfion 
ëa  gfàvkack)»  ne  tes  £ut  pas  lomJber  âtf  le 
Soleil ,  parce  que  h  partie  la  phis  î^wsswm 
de  cett»  eoMche  treme  pkis  de  &citkè  à  kt 
d^>aflêr  aiMcflb«6  de  leiw  kéniMphèM^  io» 
lerkur ,  où  coiikuit  «tans  iu>  coaal  dé^  plM|i 
éNe  eft  prefleie  &  piefiè  récipfoqueiiiem  fe» 
Planètes ,  &  cot^oimeiaeni  avec  la  force  ce» 
trifiige  elle  comrebat^ice  noipulfiDii  de  h 
partk  la  moins  iniërieuee  de  fai  c^uelie  <fiiî 
h&  éépsàh  an-^de^fii»  «le  bw  hàni^^b^ 
iiipérieur.  Voyez  le  Liin*  I,  iluffi  rv,  ûjsêl  jt^ 

5  /  Les  Pfcinètes  lom  toutes  comesmesdim. 
tufie  petke  ré^on  du  Ciel  qui^  fe  zodbquei, 
parce  qnéfeifit  emportée»  éàxi%  le  gnùndiftHii^ 
èéteâe  qui  fA  é}>tiânk(w ,  ta  fè^ce  c^ntri&ga 
de  leur  cîreobsioo  dok  les  éloigiwr,  omcsm 
Vlà^  ie  peut  y  cKt  cent^f  de  cette  circvlatbn , 
ft  par'  conséquent  les.  )stee  IM 1  Vqcxneur  dif 
iKHiflbi^ifoft  feluîre  ^  c&r  (ùp^ibsis  p^xw  wi 
àiftant  qu\ifle  Flanète  circule*  iM  te  cesc|t 
l^okrire  de  ce  grand  Ifeuxe»  eAe  Kie  ftea^pa». 
aufl?  toia  qu'il'  iè  peut  du  cemre-  de  ce  «erele,. 
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fioAa  dfeiic  qu'elle  ftM  p^é»  f^if^  &$ 
¥&faate^ï  >  où  elle  (efttffok  iàm  »Vii  àisWiSrfi 
ift  caiife  éat  YiadismS[m  à^  6m  0rh'm%  qm 
BOUS  alk>iu  dojsimF  ^  nei  la  fiiÇok  un  pm 
Jbdbix^t  d[e&  deux  côté^  ^  ce  gt^  «eïcJc 
dbœ  )'€%iac6  que  coattem  k  sodioicpie»    • 

JedascpK  ka  HaïKi^  om  une  foice  c^ii^ 

eu  rendre  ck  km  carcut^aii  ;  iE  eft  xm  qw 
ie&  lourbilbfia  pkuéuire&  n'om  fvis  ]noi«i$ 
€k  deji)ûtéquektow]Nll€aft|è^ùedaa^iQ<|iii^ 
M&  fom  plon^ ,  eoisuaie  on  i'a  prou^  ds^ 
fe  prciukr  Uviev  'es  Piajoè^s  qui  foet  h 
leurs  cemres  étant  pleines  du  même  fiuikk 
^iie  Gckii  de  ce  ckrokr ,  k  âuitie  des  ckux 
towhHkffis  éttm  k  iMeme^  &  ks  portks  folidifS^ 
ti,  ëhmeiuakes  des.  Plau£«çs  é^àjnt  ûos  pof  e&^ 
<E  par  cx>ii6k|Ment  auifC  ck^es  que  tew  corfit 
pein  f  être  ^  it  eâ  vras  ({ue  i^  parties  des  ^.oiir« 
ches  mfërkttces  du  tourkiUon  folake  m^  pM^ 
icei^  pas  s'ébi^ei  ^  eentve  de^  kiiir  circula- 
Vca  par  kut  force  ceiitt  î&ge ,  eoniine  o»  ^ 

CfOttvé  dans,  ce  fmaie  Liwe  IJ^^  paeoe  que 
s  fupéfkure»  qu»  ktvr  répoucleiit  oof:  wisMi 
ëe fejTce  ceoisîfu^  qu'elles,  étam  é^lemem 
deiifè^y  &  qu'eUes;  ont  piw  de  paaies^  uUaiH 
en  s\fiar|^âhat  eioire  ckux  rajKws  ^  &  kut 
«éfiftani;   ea.  pibs.  g^Mjid  iioM^ei  ^  mm^ 
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comme  fes  tmirbilkms  planétaires  ântpreA 
que  fphe'riques ,  ôc  ne  font  pas  des  portforii 
de  cône  ,  comme  ces  parties  de  couche:  du 
tourbillon  folaire  y  ies  parties  du  tourbillon 
lR>Iaire  qui  touchent  les  tourbillons  planée 
tairesau  côté  oppoie  au  centre  ne  font  passif 
plus  grand  nombre  que  celles  quiles  touchent 
au  côté  tourné  vers  le  centre ,  &  ces  der- 
nières om  plus  de  viteflè  ;.  il  faut  donc  que 
par  cet  excès  de  vîtefle  la.  force  centrifuge 
du  fluide  foiaire  iàfle  efibrt  pour  éloigner 
de  plus  en  plus  du  centre  de  leurs  circula- 
tions les  tourbillons  planétaires  &  Tes  Pla- 
nètes qui  n'ont  pas  de  tourbillon ,.  ce  que 
ce  fluide  ne  peut  faire  qu*en.  les  jetant  vers/ 
fon  éiquateur. 

4.**  Les  Ptmètes  ont  toutes  doutant  plus* 
de  vîteilè  de  circuladon  autour  du  Soleil 
qu*clies  en  font  plus  près- ,  parce  que  le 
fluide  du  grand  fleuve  célefte  qui'  les  em-^ 
porte  a  d'autant  plus  de  vîtefle  qu'il  eft  plus, 
près  de  fon  cemre  ^ Liv.  iTchap.  iv)^ 

5.**^  Elles  ont  d'autant  plus  de  vîtefîè  de" 
fotation  i;"*  qu'elles  ont  plus  de  grandeur  |. 
a/  que  leurs  fatellites  ont  plus  de  vîtefle;. 
parce  que  i  .**  les  leviers  ou-  rayons  qui  vonf. 
de  leur  centre  à  leur  circonférence  en  font 
d'autant  plus  longs  ,  que  le  fluide  qui  les 
&it  tourner  en  a  d'autant  plus  de  i&cilité  pou£ 
les  £dre  tourner,  âLpour  vaincrela  réixibnce^ 
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qu'oppolè  à  leur  rotadon  ia  preilion  qui« 
provient  de  la  force  centrifuge  ,  &  de  la 
répulfion  réciproque  de  tous  tes  tourbillons 
dans  les  jpoiniS  par  où  ils  fè  touchent  les 
\  uns  les  autres  ;  zf  êc  parce  que  le  fiuidè 
qui  emporte  leurs  iâteilites  y  &  qui  ks  fait 
tourner  elles-mêmes,  a  plus  de  vîtefle* 

Second    Phénomène* 

lies  I^anètes  du  premier  ordre  font  d'autant 
,  plus  éloignées  du  Soleil  que  leur  dernier  ia-* 
telfite  eft  plus  éloigné  d^eites  ;  cehfè  prouve 
par  la  Terre ,  Jupiter  &  Saturne  qui  ont  di^s 
iàieUites  v^bies  y  &  par  iefciueHesnous  devons 
ConcFure  des  autres  Planètes  qui  n'en  ont 
pas^  que  nous  voyions  diflinâement. 

E  X  P  LJ  C  A  T  I  0  N. 

I  .*  Plus  ces  derniers  fitelirtes  fb*  éloî- 
gnây  plus  hs  tourinibns  des  Planètes  autour 
deiquelEesces  iatelfites  tournent  font  grands; 
car  lldée  que  nous  avons  d'un  Être  inmiimeiit 
grand  ,  &  eii  même  t^raps  infiniment  (âge , 
nous  dh' qu'en  même  temps  que  cet  Être  fait 
éclater  une  magnificence,  des.rieheflès  &  une 
abondance  infinie  dans  fes  ouvrages ,  il  y 
fait  iségnèr  une'fage  économie;  ea  ferte 
quSe  YdtL  doit  croire  qu^il  n'y  a  pas  dans 
tout  l'Univers Ja  moindre  perte  ni  b  moiixlre 
profiiûon^de .matière  ni  de  niouvemeiui  oie 
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de-^Ià  il  fiiit  que  bs.  derniers  ÊtôIHtçSf  que 
toucneoÊ  autour  des  Bknètes  du  pr.eQtjei^ 
oidne  doivent  être  kVe%tf4mivê  de$  u>junt>U^ 
Jonsphnetaîres,  puirqu'autrenH^nt  il  y,  aurcHI 
pefte  de  ni^^îère  &.  de  mouvQiueaiî  da»  Q€ff 
«HirbUlons. 

2.."^  ffiu&'  ces  toufbillc^asiibnt  giai^cfe^  phi» 
îk  doJLvem  être  éIoign|ç%  du  Soleil  ;  cela  fe 
prouve  par  fe  raîfônneiïient  &  par  rbbfèr- 
iQtiofi;  par  b  KÙfooocmeiU  »  C9fl^  plitô.  ces 
tovrbiHoiis  fiî)flt  grande,  iptm  k  comclia  dt 
Amk&  qvA  cencqnimat  hmt  bàf^ù^his»  in^ 

coufeuat  daiïSc  un»  canal  d^à-  pteie^,  éh  ^ 
pieflee»  &  pDe&  réciproqiAraiem  tes.  dum 
bords  (fe  ce  caiial,  qmibmid'iui.CQCé.te  S^ijeiH 
&  de  Tautre  Iç  tourbillon  plan^tjiîre ,  plus 
elle  fait  effiirt  pour  éfoigner  ces  corps  l'un 
ék  traite. 

'  La  même  choSè  &  pBoi»ve  èarorç  jm 
FoblèvvaiitiUi  :  fe  lueiae  Aude  c^  j^^S^ 
emr<e  ta^Terre  &  b»  Lune  cauiê  pat  &  pceflloo 
Di^miu-ées,  en  Eepoudàmir'uioc  dt  l^i|t%asi 
dsux  Planètes,,  repoofle* aviffi iLuadfeysmM 
is  Sale«fc&  les  Pkinètes  qiil toueueitt: riiitow 
if  e  ceet  Aftte  v  car  sli:  y;  avoit  a  k  dîftaaec 
où  efb  h  iiMW*imieco^(àMflhelN3WCQiif^ 
^s  gKu(\d  cjue  celvMi^cî ,  fab  condke  ^  fhiUt 
qui.  pai^Foit  eiitce  lui  as  b  Terie  &ïsm  hem^ 
coup  pfai»  gpande  'qfoe.celk  quLpiâÉ ^ 
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i  tum  &  legld^e  terreftre  ;  eii'^foite  qu'étao^ 
l>eaucoup  piis3  preilee  qi»fi  celle  qui  pafl«i 
«iiltre  k  Luiie  &  iv)t{e  Planèti^  »  etfe  ^r,oà 
^beaucoup  ^kis  dl'eâbrti  p/oui:  rcpouûèr  â^ 
Miîr  k>ia  4q  novi^ce  i^cond  imlii^e.  Ce  qi^ 
amv^rjoh  cfem  n^tre  tom^liloa,.  dans.  cmK 

tcguaài^lkm  folms  t  h  couche  de  fluide  c^ 
poâTer  csMre  le  Sc^Jr  &  Saouisne  eft  b^aucQup 
Jii»»^  gKmàA  c^e.  9^«  q«i  paâê  eiw«  <;<t 
Aftre  &  Jupiter,  &  celle-ci  efl  pins^gf^ndc 
fiMirc^  qji^  peÀk  Qntre  Jup^ei  ô^  te Tevre; 
akotfi  «j^œ  couielici  pl^  g^s^t  éioiig^Q  ph» 
é»  Soi&à  S^nvioe  ^^  J^pi|^£ ,  ^  Jupiw 
qm  U  T«rre> 

Itfttms.  àfiffm^v»  h  qi¥^  de  h  difi^reim 
gc^^feuit'  €ks  iiQiirbiUoa#  plwéi»ices:  dans  i^ 
&^ièi»c  pbàKméne  ^  af>c^  ^voir  afîig^ié  1) 
cwie  <k  Ia$  fofiVA^on^  ^  ces  lomb^oo^ 

pftn:^  ^  içs  ^m  pl^  y  I^  aiHt^St  mQÎm  inclb* 
m^  à  V^qi^^ur  du  tQwbitiQQ  felatkf  »  «ll«^ 
'fedtt  <tbfHiq«^^  ^  QxççQtf ic^€f$ ,  ^  £?$.  wi^ 

Jjfaft*  tes  %|iH^*iîiiQ«|$.  <^ç^«i)qii€$  *  «%T 

>.^  Ljes  Piîwa^ic:^  éiîB^d^wft  te  gr^ 
ieâefte ,  &  *ya«iiL  tei«Si  tourbilAws  piopm 


1^4  Physique 

premier  Livre  (chap.  IV,  art.  II,  répenfiri 
la  IL'  part,  de  la  11*  objcél.  des  VacuiflesJ, 
le  grand  diainctre  de  ces  tourbilions^  fe  met 
en  travers  dans  ie  courant  du  fieuve»  comme 
celui  des  }xiteaux  (è  met  en  travers  dans  te 
courant  des  nôtres,  &  des- lors  ces  tour- 
billons j  comme  nos  bateaux  ,  (ont  battus 
de  côté  par  le  âuidc ,  &  (ont  pou0es  en 
travers  du  fA  de  (on  courant ,  comme  nos 
bateaux  dans  nos  rivières.  fVàyfi  le  même 
endroit  cité)* 

On  vient  de  dire  que  îes  Pfanètes  fort 
jetées  par  la  force  centrifuge-,  de-  leur  cir- 
culation autour  du  Soleil  (ur  le  plus  grand  . 
cerde  qu*il  foit  poflibje  ,  lequel  eft  i'équa- 
teur  du  tourbillon  folaire  ;' ainfi  pui(qu'eIl€S 
coupent  le  fil  du  courant  qui  dans  cet  en- 
droit -  là  fuit  Téquateur  du  tourbillon ,  les 
pians  de  leurs  orbites  coupent  donc  cet 
équateur. 

2.°  Les  Planètes  étant  plongées  dans  ce 
grand  fîeuve  célefte ,  il  faut  néceflairement 
que  leurs  orbites  foient  les  unes  plus,  les 
autres  moins  inclinées  à  (on  équateur  ;  cai 
la  caufe  de  cette  inclîaaifon  étant  l'obliquité 
du  courant  du  tourbillon  (blaire  iûr  le  grand 
diamètre  des  tourbillons  planétaires ,  comme 
on  l*a  prouvé  <lans  Pendroît  que  nous  venons 
de  citer ,  plus  le  fluide  eft  rapide ,  plus  les 
Planètes  doivent  être  pouflees  fonen^ent,  «oi 
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mrers  de  fbn  courant ,  plus  eiies  doivent 
cwiper  obliquement  ce  courant ,  &  confé- 
quemnient  l'e'quateur  du  tourbillon  (blaire 
ûir  lequel  elles  ibnt  jetées  par  la  force  cen- 
trifuge de  leur  circulation ,  comme  on  vient 
de  le  dfre  :  or  le  tourbillon  fblaire  a  d'au* 
tant  plu5  de  vîteflè  qu'il  eft  plus  près  du 
Sokil  qui  efl  à  fbn  centre  ;  donc  plus  les 
Planètes  (ont  près  du  Soleil ,  plus  les  angles 
qu'elles  font  avec  l'équateur  du  tourbillon 
fofaire  doivent  être  grands  ;  ce  qui  eft  effec- 
tivement avec  une  petite  exception  feulement 
pour  Jupiter ,  laquelle  doit  venir  de  quelque 
caufe  particulière  contraire  à  la  générale  que 
nous  venons  d'établir  ;  voyons  cjueUe  eft 
celte  caufè. 

Les  taches  du  Soleil  nous  donnent  vrai 
femblablementle  plan  de  Téquaieur  du  tour- 
billon fbfeiire ,  ou  des  lignes  parallèles  à  ce 
plan  ;  car  le  Soleil  n'eft  autre  chofe ,  comrqe 
nous  le  prouverons  en  parlant  de  cet  Aftre^ 
que  le  centre  même ,  ou  plutôt  le  moyeu  de 
ce  tourbillon.  Cela  étant ,  ù  ces  taches  font 
fur  la  fiirfàce  du  Soleil ,  comme  plufieurs 
jfc  croient ,  elles  fbm  emportées  fur  l'équa- 
teur ou  (ùr  des  lignes  parallèles  à  l'équateur 
du  Soleil  &  du  tour|>ilIon  ;  fi  elles  font  des 
iHiages  itiifureux  ^  nitreux  &  pefàns  qui  fè 
forment  au  haut  de  latmofphère  folaire ,  Se 
9ii  font  poufles  par  la  force  centrifuge  de 
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îeor  di-culafion  vers  fé  plus  grand  ccïdè^ 
tourbilldn  <3pi-éft  Téquatetir,  comme  nous 
He  prouv^erons  en  parfont  du  S<>ieil ,  dites 
-lotît  encore  cniptmées  dans  le  plante  <le 
-cercle  par  fe  «ùkte  &  paît  fa  ^aufe  âe  4eilr 
chirte. 

Cela  pofô»  Comme  b  Rgne^'^ire^oh 

de  ces  uthes ,  &  en  même  temps  <Ic  Téqua- 

*teur  du  tourbilfon   fobire  «eft  4ndmée  de 

*7**  30'  à  l'édîptique  ,"quî  eft  en  appar«f»le 

*Ja  lîgiie  que  décrit  te  Soleil  dans  4e  Ciel  > 

-&  qui  dans  la  réîdké  eft  f  orbite  tenréftre  ; 

Mercure  dont  Torblteért  inclinée  de  ^d"*  52' 

à  réclîptique  du  Côté  oppoféà  l'équatenrdu 

Sofeil  iScdu  toùrbaion  fdfciire ,  comme  duns'h 

^gure  1  0 ,  aura  14**  22'  d'inclinaffon  à  i*é- 

quateur  du  Soleil  &  du  tourbillon  folaîre  ; 

Vénus  qui  n  '3^  îi 3'  'dlndirtalfon  à  4?**îp- 

tique  du  côié  oppofé  à  {Equateur 'dfrtooF* 

-billon  folaire,  en  aura  i  ©•*  j^'  à  ^ce  même 

équateur;  i^édiptîque,  eu  outreinenfl  oï'bîie 

-de  la  Terre  ,  en  'aura  7^:3t>'  à  ce  'niême 

-équateur;  Mars  qui  en  a  ï*^  yl' à  Péclip- 

tique^du  côtétoumé^rers  ce*fliêrtte*ëqtmteur , 

en  aura  5**  3S'  à  tet  équateur;  <Jupher'€pii 

'en  a  1  **  20'  à  I^écKptique  ^  éAté  Nourrie 

vers  ce  même  Equateur,  ^nHiura  8**^i  i^^fiir 

*cet  équateur  ;    &iîurn'e  qul  en -a  *2^  ^o'ô 

H'écliptique  du  côté  tourne  veK-eé-wême 

■equactur  ,^en  «ura  j^  ftfrxctt^eqctàteur  ;  amfi 
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mvr  dutdorbillon  iblaÎK  (èia  »  généralement 

parbnt,  d'fta^miptasgmndeqiie  ks  Phnèces 

«iÊrdm  plus  près  du  Soleil* 

'    21  y  au#a  ^eiiieinem  une  {seute  cxceptita 

âe<{tK;{ques  mkiuies^pofir  Jupher,  doml'or- 
43m  àiim  un  péo  plus  <i'obliqaité  A  l'équa* 

féur  fol«re  que  ceHe  de  Msirs^  quoiqu^il  ftiir 
-fkis  ék)igné  du  ^kil  que  ce  ciernièr;  mais 

cetie  exception  n'eft  pas  conotiire  ànos.prin* 
'<^ipes  y  venant  d'une  cauie  particulière  qu 
':^'tcec^  exception  à  la  règle  générale  ;  car 
'le  tourbilloii  de  Jupiter  ayant  l^ucoup  jAùs 
<fe  grandtettr  m&  de^îil^flê  autour  de  Ton  âne 
"que  celui  de -^àrs,  h  preflxon  de  la  couche 

de  fluide  qui  dépaflè  cette  première  Planète 
"^cft  bifautoup  phls  gKinde  que  celle  de  la 
;COQciie ^i  <b^flè  Mars;  de  Ibrte  que  fe 

ft»de-'qtiifa{it-de»<36té  le^grand  diamètre  du 
^ôttiWllon  dfe  fa. première  ayarti'.frfiis  d'ac'p- 
^lon,  il  4b  pôuâe  plus^fdrtenieiit  en  trawrs, 

&%i  donne  par--là-plttsd^<Âdiquité  à  Féqua- 

^eUr  du  "tdîirbiH^n  iôbire  qu^  Mais. 
3.^  Les  f^anèies  étant -ploi^es  dans  le 

grand  fleuve  célêfte-,  4*itfs  (orbites  font  n^- 
^êflkl^ei(neflt'exrc«ttt1?lqlms-&  ^Oipôques. 
^là  ^«ifim  en  -éft  la  ftiêttie  que  celle  pour- 

quoï^es'btfaîfes  ibm  îiidlttéfôâ  ré<p«fteur  du 
^toùrbiitaiviSAire.  Sf4e^lKias:à  «laîllede  nos 

''i^îères>  k6j}»iU^6ML  pot^s  à  Wk  bord 
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lorfque  leur  long  diamètre  efl  battu  ]>ar  le 
courant  dans  fon  côté  oppofe;  fi  ces  bacs, 
dis  ^  je  y  étoient  entièrement  plonges  dans  la 
rivière  »  ik  fèroient  poufles  non  ieulenieiit 
d'un  bord  à  l'autre  ,  &  eii  fer»  contraire  , 
mais  encore  de  la  furâice  au  fond ,  &  en  fetis 
contraire  :  or  les  tourbillons  planétaires  (bot 
plongés  entièrement  dans  ce  grand  fleuve  ou 
tourbillon  fôlaire  ;  ils  doivent  donc  aufïi  être 
pouiles  de  la  (urfàce  de  ce  fleuve  à  fon  fond , 
.  c'eft-à-dire  de  haut  en  bas ,  &  en  fens  con- 
traire ,  ou  autrement  de  Teitrénuié  du  tour- 
billon vers  le  Sokïl ,  &  en  fens  contraire  ; 
d  où  il  fuit  que  leurs  orbites  doivent  être 
excentriques  &  elliptiques.    Liiez  le  Livre 
premier,  clu^.  IV,  art.  il,  rép.  à  la  IJ! part, 
de  la  ly  objeâ»  des  Vacuijlis,  où  ce  phéno-^ 
mène  eft  expliqué  avec  toute  la  fàçiljté  pof- 
iiHe,  &  où  ton  peut  voir  que  ces  Phyfideiis 
qui,  faute  de  iàyoir  expliquer  ce  phénomène 
par  Timpulfion  d'un  fluide ,  ont  recours  au 
vuide ,  ne  font  guère  plus  fins  que  ces  bonnes 
gens  qui  ne  pouvant  trouver  le  reflbrt  caché 
qui  fait  jouer  une  machine  n'en  lavent  pas 
pliis  long  que  de  l'attribuer  au  Diable.     » 

4.**  Les  Plaoètes  étant  pouflces  dans  fe 
fleuve  céiefte  çthérien ,  leurs  orbites  feront 
diverlèmem  excaitriques  &  elliptiques. 

La  caufê  de  l'excentricité  6c  de  l'elUpûcité 
des  orbites  planétaires  éiant  ^  comme  on  fa 

prouvé 
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prouvé  dattis  Tendroit  que  nous  venoils  de 
citer, jgue  ie  courant  du  tourbillon  qui 
entraîne  les  tourbillons  planétaires  ou  les 
Planètes  meuies,  bat  en  travers  les  grands 
diamètres  de  ces  tourbillons  ou  -de  ces 
Planètes;  il  fuit  de -là  néceilâiremem  , 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  que  plus  le 
courant  eft  rapide  ,  plus  les  Planètes  doivent 
être  pouflees  fortement  en  travers  de  ce 
courant,  &  par -là  s'éloigner  davantage  de 
ion  centre ,  ou  autrement  du  Soleil ,  quand 
leurs  tourbillons  font  batms  du  côté  du 
cenu-e ,  ou  s*en  approcher  lorfque  les  tour- 
billons font  battus  dans  leur  côté  oppofé  ;  de 
par  conféquent  les  Plîinètes  les  plus  proches 
du  cenu-e  devroient  avoir  plus  d'excentricité 
«que  les  autres ,  &  cela  eft  en  eiSèt  pour  Mer- 
cure qui  eft  la  Planète  la  plus,  proche  &  la 
plus  excentrique  de  toutes ,  potu*  Mars  & 
pour  Saturne ,  lefquelles  troi^  Planètes  ont 
leur  excentricité  d'autant  plus  grande  entre 
elles  qu'elles  font  plus  proches  du  Soleil  ; 
mais  deux  caufos  particulières  contrarient 
cette  caufe  générale,  &  font  que  lexcentricité 
de  Mercure  eft  ^^^,  de  Vénus  ^f^,  de 
l^ Terre  ^111^,  de  Mars^i^,  de  Jupiter 
T^pi^,  de  Saturne tIHI^,  où  l'on  voit  que 
Vénus  &  la  Terre  font  moins  excentriques 
que  leurs  lupérieures ,  que  la  première  Içft 
«ïoins  que  la  féconde,  &  que  Jupiter  Teft 
Tome  IL  H 
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moins  que  Saturne,  Voyons  quelles  font  ces 
cauïes  particulières. 

La  première  de  ces  cau(ès  eft  la  clifl&ence 
Jinciinailbn  de  Taxe  des  tourbillons  plané- 
taires ;  car  plus  ces  axes  font  éleve's  fur  les 
plans  des  cercles  du  tourbillon  fblaire,  plus 
les  plans  des  cercles  du  fluide  de  Tun  coïn- 
cidant avec  ceux  de  l'autre ,  les  deux  cou- 
rans  (e  conuaiient  &  fe  repouflent ,  &  pfus 
le  courant  du  tourbillon  folaire  qui  bat  de 
cdté  le  ptuîé taire,  a  d'adion  fiir  lui  pour  le 
pouiler  en  travers  de  fbn  propre  courant , 
&  pour  rendre  par-là  (on  orbite  excentrique  : 
or  les  tourbillons  de  Jupiter  &  de  Mars  ont 
leurs  axes  bien  plus  élevés  fur  les  plans  des 
cercles  du  tourbillon   (blaire  que  ceux  de 
Vénus  &  de  là  Terre  ;  cette  caufè  contribue 
donc  pour  (à  part  à  rendre  les  orbites  de 
Jupiter  &  de  Mars  plus  excentriques  que 
celles  de  ces  deux  dernières  ;  la  Terre  a  Ion 
axe  plus  élevé  que  Vénus ,  elle  doit  donc 
par  cette  raîfbn  avoir  fon  orbite  plus  excen- 
trique que  cette  dernière  Planète. 

La  féconde  caufe  partiailière  qui  empêche 
que  toutes  les  Planètes  n'aient  d'autant  plus 
d'excentricité  qu'elles  font  plus  proches  du 
cenae ,  eft  les  orbites  mêmes  des  Planètes 
immédiatement  fupérieures  ou  inférieures  à 
celles  qui  (bïtent  de  Tordre  ;  car  deux 
orbitçs,  Fui^e  fupérieure,  l'autre  inférieure, 
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en  bordant  de  près  une  troîfième  intermé- 
diaire ,  4'empechem  de  s'éloigner  ou  de 
s*approcher  du  centre  autant  qvjelle  tend  i 
fe  faire  par  la  caufe  générale  d'excentricité; 
aîiîfî  l'orhjte  de  Mercure  a  plus  d'excentri- 
cité que  toutes  les  autres ,  la  caufe  d'excen- 
tricité n'étant  troublée  dans  fon  effet  par 
aucune  orbite  inférieure ,  &  l'étant  peu  par 
la  (upérîeure  qui  eft  aflez  éloignée ,  eu  égard 
à  la  petitefle  des  tourbillons  des  deux  Pla- 
nètes ;  l'orbite  de  Vénus  ,  qui  vient  après , 
efl  moins  excentrique  que  cette  première, 
comme  cela  s'enfuit  de  la  caufe  générale 
d'excentricité ,  mais  elle  l'eft  beaucoup  moins 
qu'elle  ne  le  feroit  par  cette  caufe  générale 
fi  celle-ci  n'étoit  pas  troublée ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  par  les  orbites  de  Mer- 
cure en  deflous ,  &  de  la  Terre  en  deffus  ; 
car  cette  première  Planète  tournant  en  trois 
mois  dans  l'orbite  de  Vénus ,  &  (errant  de 
près  celle  -  ci  dans  fà  propre  aphélie ,  elle 
fempêche  de  s'aipprocher  du  Soleil  dans  fbn 
périhélie  autint  que  la  cauiè  générale  d'ex- 
centricité le  pôrteroît,  &  de  l'autre  côté  la 
Terre  dans  l'orbite  de  laquelle  Vénus  tourne 
en  (ept  mois ,  &  dont  elle  approche  afïèz , 
fur-tout  lorfqu'elle  eft  aphélie  &  celle-là 
périhélie ,  l'empêche  de  s'éloigner  du  Soleil 
dans  (on  aphélie  autant  que  la  caufe  générale 
d'excentricité  i'éloigneroit  faiis  cela.  L'obfer- 
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vadon  vient  ici  à  Tappuî  du  miibnnemem; 
car  les  aphélies  (  &  confëquemmeni  les  pé- 
rihélies )  r^ent  quelquefois  fixes  au  niéme 
point  du  Ciel  lorfqu'ils  fe  rencontrent  fous 
des  Planètes  (upérieures  trop  proches. 

II  en  eft  de  même  à  proportion  de  Torbitc 
de  la  Terre  que  de  celle  de  Vénus  à  caufè 
des  orbites  Aipérieure  &  inférieure  qui  ia 
bordent  de  près  ;  de-là  vient  donc  en  partie 
que  les  orbites  de  ces  deux  Planètes,  au  lieu 
d'iêtre  plus  excentriques  que  leurs  fiipérieures 
le  font  au  contr^re  moins ,  &  que  la  première 
des  deux  i'eft  moin$  que  la  (econde  »  étant 
moins  ferrée  de  près  par  Torbite  de  Mars 
que  celle  de  Vénus  ne  I*efl  par  celle  de  la 
Terre. 

Mars  qui  vient  enfuite  efl  plus  en  règfe 
que  Ces  deux  inférieures.  La  raifbn  en  eft 
que  iî  elle  eft  ferrée  d'afTez  près  par  ia 
Terre ,  ell^  a  du  moins  de  quoi  s*éteiidre 
par-deflus  ^  Jupiter  étant  loin  d'elle  de 
30000  diamètres  terreftres;  en  fone  que 
la  caufè  générale  d'exoen^Lcité  étant  moins 
troublée  pour  icette  Plaiiète  que  pour  les 
deux,  précédentes ,  fon  efîèt  eft  plus  fen- 
fible,  ta  fbn  excentricité  eft  propordonnçHe  à 
celle  de  Mercure  ayant  au-deftus  d  eBe  un 
^Ipace  pour  s'étendre ,  comme  cette  (lèrigère 
Ta  par-defibus. 

£niîn  Jupiter  a  fc>n  wcentricité  propor« 
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ùoitnelîe  à  celle  de  Mars,  maïs  plus  petite  qu'il 
ne  lâ  devroit  avoir ,  eu  égard  à  Saturne ,  parce 
que }  orbite  de  cette  dernière  Planète  fait  fur 
h  première  le  même  effet  que  la  Terre  *fàît 
fur  Ve'nus  ,  au  lieu  que  5atuine  a  un  e(pa<^ 
fmmenie  lihre  au  dénus  de  iui ,  où  ii  peut 
s'étendre  avec  toute  la  feeilité  poffible.- 

Quatrième  Phénomène. 

Les  points  des  aphélies  &  d^  périhélies 
ne  (biTt  pas  fixes  ,  •  mais  avancent  très-lente- 
ment félon  l'ordre  des  fignes ,  ils  avancent 
tantôt  plus ,  tantôt  moins  lentement  ;  ceux 
de  la  Terre  tantôt  de  plus ,  tantôt  de  moins 
de  j  o"  par  an ,  &  ils  font  quelquefois  im- 
mobiles pendant  plufieurs  années  :  les  poims 
ées  équinoxes  dé  notre  Planète  ne  font  pas 
fixes  non  plus  que  ceux  dts  aphélies,  ils 
reculent  très-lénte^nerit,  tantôt  de  pli^, 
tantôt' de  moii>s  de  jo"*  par  an ,  &  ils  font 
quelquefois  immobiles  pendant  plwfieurs 
années. 

ï.**  Les  aphélies  &Jes  périhélies  des  Pla- 
nètes ne  font  pas  fixes  aux  mêmes  pointât 
de  l'éclîpdque. 

^  Pour  trouver  la  raifon  de  ce  phénomène 
3  ftut  fè  rappeler  ce  que  nous  avons -dit 
(Lhnrel,  chapitre iVf  art.  2},  que  b  caufe 
de  rellipticité  àes  orbites  planétaire  ,  qui 
ies  Planètes  de  leurs  diftancesf 
Hïix 
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moyennes  au  Soleil ,  eft  que  le  grand  dla* 
mètre  de  leurs  tourbillons  (è  met  necef^ 
iàirement  en  travers  dans  le  courant  du 
tourbillon  fblaire  ;  que  confëquemment  étant 
battu  de  côté  par  ce  courant ,  il  ne  peut  en 
juivre  le  droit  fil ,  mais  eft  obligé  de  le  couper 
en  travers  :  il  faut  (e  rappeler  encore  ce  que 
nous  avons  ajouté  dans  Tendroît  cité,  que 
la  caufe  du  retour  des  Planètes  de  Taphélie 
an  périhélie ,  &  en  fens  contraire ,  eft  que 
l'obliquité  de  ce  graixl  diamètre  change ,  ^ 
fè  tourne  en  fens  contraire  fur  ce  courant 
quand  la  Planète  s'eft  ailèz  éloignée  de  ia 
diftance  moyemie  au  Soleil-,  &  que  la  ré- 
fiftance  qu'il  éprouve  de  plus  en  plus  granc^ 
fait  tourner  ce  ^diamètre  en  (êns  contraire. 

Cela  étant ,  les  aphélies  &  les  périhélies  ne 
peuvent  être  fixes  aux  mêmes  points  du 
Ciel  ;  il  fiiudroit  pour  cela  que  les  points 
où  lobliquité  du  graixl  diamètre  des  tour- 
billons planétaires  change ,  &  fè  tourne  en 
fens  contraire  fiir  le  courant  du  tourbillon 
fblaire,  fe  trouvaflent  fuftes  fur  le  même 
diamètre  du  tourbillon  (blaire,  ou  autrement 
aux  deux  bouts  d'une  demi-révolution  autour 
du  Soleil  :  or,  comme  cela demanderoit ime 
précifion  exffême,  &  en  même  temps  inutile , 
&  que  Dieu  ne  fait  rien  d'mutile ,  cette  pré- 
cifion ïl'exifte  pas ,  ces  points  ne  fe  trouvent 
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/bîaîre ,  ni  aux  deux  bouts  d'une  demî-révO' 
lution  amour  du  Soleil,  &  les  aphélies  & 
périhélies  ne  font  pas  fixes. 

Une  figure  aidera  à  comprendre  ceci  s 
foh  ABCD  (fg.  î4)\t  tourbillon  folaire, 
E  Fhi  diflance  moyenne  du  tourbillon  pla- 
nétaire G ^ au  Soleil;  il  fàudroit,  pour  que 
l'aphélie  de  ce  déniier  fût  fixe ,  que  ce  tour- 
billon ayant  eu  fon  périhélie  au  point  K,  le 
point  où  l'obliquité  de  fon  grand  diamètre 
îèroît  battu  par  le  courant  dans  fon  côté 
oppofë  au  centre,  fe  trouvât  précifément  fîir 
le  diamètre  ACsa  point  L  y  ce  qui  deman- 
deroit  une  précilîon  fort  inutile  à  la  machine 
de  I*Univers  ;  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
les  aphélies  &  périhélies  ne  foîent  pas  fixes. 

2,.^  Les  aphélies  &  les  périhélies  des  Pla-  ^ 
nètes  avancent  dans  l'ordre  des  fignés ,  & 
par  conféquent  ils  font  au-delà  d'un  demi- 
dîamèire  du  tourbillon  jfblaire  à  chaque  demî- 
revolution  :  la  raifon  en  eft  que  les  points 
où  la  réfiftance  du  tourbillon  (blaire  à  Tac- 
ceffion  du  tourbillon  planétaire  au  Soleîf , 
&  à  (a  réceffion  de  cet  Aftre  fait  incliner  le 
grand  diamètre  du  tourbillon  planétaire  en 
lèns  contraire ,  ne  (è  trouvent  qu'après  une 
demi-révolution ,  &  après  le  demi-diamètre 
du  tourbillon  fblaîre. 

j.*  Les  points  avaucent  très- lentement ;^ 
ceux  de  la  Terre  ne  font  que  tantôt  de  plus, 
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tantôt  de  moins  de  { o"  par  an  :  la  raiibn 
en  eft  que  la  quantité  dont  la  Planète  avance 
au-delà  du  demi-diamètre  du  tourbillon  Po- 
laire eft  petite ,  que  le  changement  de  l'indi- 
naifbn  du  grand  diamètre  du  tourbillon  pla- 
nétaire au  courant  du  tourbillon  folaîrc  ne  (e 
feit  que  deux  fois  Tan  ,  que  Je  tour  deTorbîte 
terreftre  eft  fort  grand ,  &  qu'il  y  a  bien 
d^s  paufès  dans  ravanccment  ;  en  forte  qu'il 
n'eft  pas  furprenant  que  la  révolution  entière 
foit  ù  lente,  &  que  ravancement  des  aphélies 
.&  périhélies  de  la  Terre  ne  foit,  grandeur 
moyenne  ,  que  de  5  o"  par  an. 

4/  Cet  avancement  eft  inégal ,  étant  tantôt 
de  phis  y  tantôt  de  moins  de  5  o"  par  an  pour 
la  Terre. 

La  caufe  de  ce  phénomène  eft  i'aâion 
àe^  Planètes  voifines  ;  nous  fournies  aflurés 
par  loblèrvation ,  que  Jupiter  agit  fonement 
for  (es  deux  voifines ,  &  change  ftnfiblemem 
leur  cours  ;  nous  iàvons  par  la  même  voie 
que  la  Lune  agit  for  la  Terre ,  for  laquelle 
elle  caufo  le  flux  &  reflux  ,  &  qu'elle  preftê 
par  coniequent  ;  nous  (avons  encore  par  la 
même  voie  qu'elle  change  un  peu  la  (ituation 
&  le  panillélifme  de  fon  axe ,  cela  parôît  par 
le  changement  de  l'inclinaifon  de  cet  axe  à 
i'équateur  terreftre  durant  des  temps  analo- 
gues à  ceux  de  la  Lune ,  conune  l'a  oblèrvé 
JA.  Bradiey;    lors  donc  quune   Phnètç 
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montant  à  fbn  aphélie  rencontre  iiir  le  même 
diamètre  du  tourbillon  fblaire  une  Planète 
fupérieure  defcendant  à  fbri  pcriiiélîe,  ou 
lorsqu'une  Planète  fupérieure  defcendant  à 
fbn  périhélie  rencontre  une  inférieure  mon- 
tant à  fon  aphélie  ;  le  fluide  intermédiaire  par 
(à  réfiftance  Tempêche  de  porter  Ion  aphélie 
ou  (on  périhélie  auflî  loin  qu'elle  auroitfàit, 
ôf.  l'oblige  de  former  là  fbn  apfide;  nous  n'a- 
vons pas  encore  d'obfervaiions  afièz  exaâes 
pour  démontrer  que  cette  inégalité  du  mou- 
vement des  aphélies ,  &c.  foit  analogue  à 
la  fituation  des  Planètes,  &  coniequemmenc 
qu'elle  en  fbit  PefTet  :•  mais  les  obfèrvations 
que  nous  venons  de  rapponer ,  fuffiièntpouF 
rendre  cela  probable. 

Les  Anra(Sionnaîres  vont  plus  loin  que 
nous  ici ,  ils  attribuent  à  l'aélion  des  Planètes, 
entendue  ,  de  leur  manière , .  l'avancement 
même  des  aphélies,  mais  ils  ne  fàuroient 
prouver  cela  ;  car  enfin  ,  ce  mouvement  efl 
confiant  dans  fon  avancement  ,  puilquc 
depuis  que  le  monde  exifte  ces  points  ont 
toujours  avancé ,  quoiqu'avec  des  inégalités 
&  des  paufès ,  &  qu'on  ne  peut  pas  dire  que 
tantôt  ils  avancent ,  tantôt  ils  reculent  &  qu'ils 
fe  balancent  comme  les  côtés  de  la  Lune  par 
iès  libraûons  :  or  conçoit-on  bien  que  deux 
Planètes ,  tantôt  orieruales ,  tantôt  occiden- 
tales, tantôt  auflrales^  tantôt  boréales  à  une 
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troifiènie,  pui/^en^feire  un  autre  effet  que 
des  iibrations  fur  elle. 

D'ailleurs  on  voit  bien  une  proportioA. 
entre  la  durée  des  inégalités  de  cet  avancement 
&  celle  desmouvemens  des  Planètes  voifînes , 
&  Ton  en  va  voir  une  entre  la  durée  des  iné- 
galités du  reculement  des  points  équinoxiaux 
&  fblfticiaux,  &  des  inégalités  de  l'inclinaifon 
de  Taxe  terreflre  à  Téquateur  terreftre  dans 
J'elpace  de  dix -huit  ans,  d'une  part,  &  les 
inouveniens  des  Planètes,  fur -tout  de  la 
Lune ,  de  l'autre  part ,  puîfque  cette  der- 
nière a  ion  orbite  p|us  inclinée  de  i  o  degrés , 
pendant  neuf  années,  que  pendant  neuf  autres 
années;  mais  onnè  voitpointdepropordon 
entre  la  durée  de  l'avancement  même  des 
aphélies  &  périhélies  de  la  Terre  &  les  mou- 
vemens  des  Planètes  voifines  ;  car  la  période 
de  l'avancement  des  aphélies  &  périhélies  de 
la  Terre  eft  d'environ  ijooo  ans,  &  la  ré- 
volution de  Vénus  autour  du  Soleil ,  n'eft 
que  d'environ  fept  mois  ,  celle  de  Mars  de 
moins  de  deux  ans ,  celle  de  la  Lune  autour 
de  la  Terre  de  moins  d'un  mois ,  fon  cycle 
n'eft  que  de  dix  -  neuf  ans ,  la  période  du 
changement  de  Tinclinaifon  de  fon  orbite  à 
i'équateur  terreftre ,  tantôt  plus  graixle ,  tantôt 
moindre  de  i  a"  n'eft  que  de  dix-huit  ans  ; 
en  forte  qu'il  n'y  a  point  de  proportion  pour 
il  durée  enure  cet  avancemeat  de  TaphéSe  & 
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«fil  périliélîe  de  la  Terre ,  &  les  mouvemens 
des  Planètes  voîfines ,  (ur-tout  de  la  Luiie , 
&  qu'il  n*y  a  nulle  apparence  que  ces  der- 
niers foient  la  caufe  des  premiers. 

j.""  Ces  points  s'arrêtent  pendant  des  es- 
paces de  femps  aflez  longs  ;  la  raifbn  en  eft 
îa  même  que  celle  des  inégalités  :  car  fi  une 
Planète  inférieure  montant  à  ipn  aphélie 
trouve  devant  elle  fur  le  même  diamètre  du 
tourbillon  folaire  où  elle  va ,  une  Planète 
fbpérieure  plus  lente  qu'elle,  dont  fa  preflxon 
ou  Tadion  fur  le  fluide  qui  lui  eft  inférieur,. 
lui  barre  le  chemin  pour  monter  plus  haut  ; 
elfe  termine  (on  ellipfe  ,&  forme  fon  apfide 
fupérieure;  il  lui  arrive  quelque  chofè  de 
fèmblable  pour  le  périhélie ,  fi  elle  trouve 
devant  elle  la  Planète  inférieure  montant  à 
fon  aphélie. 

6J*  Lespoints  des  équînoxes  de  la  Terre 
{  Se  apparemment  des  autres  Planètes  )  ne 
font  pas  fixes  ,  non  plus  que  ceux  des  aphé- 
lies &  des  périhélies  ;  ils  reculent ,  tantôt 
plus ,  tantôt  moins  de  j  o*  par  an  ,  &  font: 
quelquefois  immobiles  pendant  plufieursi 
années. 

La  conformité  qu'il  y  a  entre  les  mou*- 
vemens  dés  équinoxes  de  la  Terre ,  &  ceux: 
des  aphélies  &  périhélies  de  cette  Planète  eft 
une  preuve  que  la  cau(è  des  premiers,  eft  ^, 
ou  ha^mèittjè,  ou  du  moins  fêmblable  à  celle 
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des  (Icrnîcrs ,  &  nous  allons  voir  que  cette 
caufe  eft  la  révolution  de  Taxe  terreflre  d'o* 
rient  en  occident,  autour  des  pôles  deTé- 
diptique  environ  en  25000  ans,  laquelle 
eft  un  eflfèt  d'une  caufe  {èmbîable  à  ceUedu 
mouvement  des  aphélies  &  des  p ériliélîes. 

Pour  entendre  ceci ,  il  faut  fe  rappeler 
ce  que  nous  avons  dit  plus- haut  ( Livre  I, 
chap,  IV,  art.  2  ),  que  Jes  Planètes  ne  font 
pas  (ur  la  (lirfàce  du  grand  fleuve  célefte , 
comme  nos  bateaux  font  for  celle  de  nos 
fleuves  terreftres ,  mais  qu'elles  font  plongées 
dans  (a  profondeur  ;  qu*ainfi  elfes  ne  coupent 
pas  le  courant  de  ce  fleuve  feulement  d'un 
bord  à  l'autre,  comme  nos  bacs  à  traille, 
c'eft-à-dire ,  de  l'aphélie  au  périhélie ,  &  en 
ièns  contraire  ;  mais  qu'elles  le  coupent  en- 
core de  la  furfice  au  fond ,  &  en  fens  con- 
traire, c'cft-à-dire,  d'un  tropique  à  l'autre  ; 
cela  étant,  il  devroit  en  être  des  foiftices, 
c'eft-à-dire  des  points  où  les  Planètes  s'éloi- 
gnent le  plus  de  leur  diftance  moyenne ,  qui 
(  pour  cette  dimenfion  du  tourbillon  fo- 
ïaire)  eft  fon  équateur,  comme  il  en  eft  des 
aphélies  &  périhélies  ;  c'eft-à-dire ,  qu'une 
Planète  partant  d'un  foiftice  ne  devroit  par- 
venir à  l'autre  qu'après  une  demi -révo- 
lution ,  la  raifon  étant  la  même  de  part 
&  d'autre  ;  mais  il  y  a  ici  une  cauiè,  qui 
ji'eft  pas  poui*  les  aphélies^  &  qui  empecJbe 
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le$  Planètes  de  parvenir  à  l'autre  fbiftice  au- 
delà  d'une  demi-révolution  ;  car  il  fàudroit, 
pour  que  cela  fut  ,que  les  Planètes  (brtiflent 
de  leu^s  orbites ,  &  que  la  Terre  fortît  de  la 
iîenne  ,  qui  eft  i'écliptique  ;  or  cela  n'eft^ 
point ,  &  ne  doit  point  être  ,  parce  que 
la  cau(e  qui  met  une  fois  une  Planète  (uf 
fbn  orbite  Fy  niaindem  toujours  ;,  la  Planète 
arrive  donc  toujours  au  même  point  des 
tropiques. 

Mais  la  réfifknce  que  fbn  tourbillon 
i^rouve  au  point  du  tropique  où  elle  eft 
empêchée  ^Palier  auflî  loin  qu'elle  tend  à  le 
faire,  produit  fiir  lui  le  même  effet  que 
produit  fiir  une  boule  jetée  fans  rotation  fur 
îe  pavé  la  réfiftance  que  lui  fait  le  point 
du  pavé  qu'elle  touche  ;  elle  caufè  fur  ce 
tourbillcp,  comme  le  pavé  fur, cette  pierre, 
un  tournoiement  autour  des  pôles  de  fa  pro- 
jeâion  ou  de  fon  orbite ,  c'efl-à-dire  ,  de 
i'écliptique ;  &  ces  pôles  font  à  23  ~  degrés 
de  I'écliptique ,  Ion  axe  de  rotation  fè  trouve 
à  cet  endroit-là;  ainfi  quoique  cet  axe  ait 
pour  garder  fon  parallélîfme ,  les  caufes  que 
nous  donnerons  (  VII!  Phén.jil  efl  un  peu 
poufl^  en  arrière  par  cette  réfiflance ,  ou 
autrement,  il  prend  un  tournoiement  autour 
des  pôles  de  la  projedion  du  tourbillon, 
c'eft-à-dire  de  I'écliptique,  comme  cette 
I>oufe  prend  une  rotation  par  la  réfiflance 
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du  pavé ,  par  conféquent  le  bout  boréal 
qui  touche  le  tropique  boréal ,  quand  ^e 
tourbillon  eft  à  ce  tropique ,  eft  un  peu 
poufle  en  arrière,  le  bout  auftral  qui  ne 
touche  point  ce  tropique  n'étant  pas  re- 
poufle;  &  le  bout  auftral,  qui  touche  fe 
tropique  auftral,  quand  le  tourbillon  eft  à  ce 
tropique  eft  un  peu  poufle  en  airière;  ie 
bout  boréal ,  qui  ne  touche  point  ce  tropique 
n'étant  pas  repouflë ,  &  cela  étant  réitéré  à 
tous  les  fblftices  fiiit  une  révolution  entière 
environ  en  2jooo  ans. 

Cet  axe  garde- toujours  (à  ni?hie  inclinai- 
fon  fiir  le  plan  des  cercles  du  fluide  du 
tourbillon  folaire ,  parce  que  la  caufe  de 
cette  inclinaifbn  ,  que  nous  donnerons  dans 
le  fixième  phénomène ,  le  maintient  dans  ie 
même  état.  ^ 

Cette  révolution  de  Taxe  fe  fiiît  d'orient 
en  occident ,  parce  que  le  tourbillon  étant 
emporté  d'occident  en  orient  autour  du 
Soleil,  la  réfiftance  que  i'axe  éprouve  au 
point  de  contad  du  tropique  ,  l'empêchant 
de  fuivre  le  mouvement  d'occident  en  orient, 
le  fm  tourner  en  Cens  contraire. 

Cette  rétrogradation  eft  fort  lente,  &  fa 
révolution  entière  ne  iè  fait  qu'environ  en 
^  î  o  o  o  ans ,  comme  celle  des  aphéliei  ^  parce 
que  ce  reculement  des  bouts  de  l'axe  eft 
très-petit ,  que  k  tour  eiuief  qu'il  iàit  eft 
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très-grand ,  vu  la  grandeur  du  tourbillon  » 
que  le  récuïenient  ne  fe  fait  que  deux  fois 
i'an ,  une  fois  à  chaque  tiopique  ;  enfin  parce 
qu'il  efl  X  fou  vent  troublé  par  Tadlion  de  la 
Luiie^y  comme  on  Va  le  voir. 

De  cette  réu-ogradatîon  des  bouts  de  Taxe 
terreftre  d  orient  en  occident ,  fuit  nécef- 
fàîrement  lavancem^it  apparent  des  Étoiles 
d'occident  en  orient ,  ou  félon  l'ordre  des 
fignes  autoiir  des  pôles  de  Técliptique  dans 
Teipace  de  2 5000^ ans;  car  Taxe  terreftre 
s'éloignant  d'une  Etoile  ;  dans  un  fens^ 
celle-ci  doit  pàroître  s'éloigner  de  lui  en 
fêns  contraire,  comme  les  rivages  &  les 
villes  paroiflent  s'éloigner  d'un  vaifleau  dans 
un  (èns,  Jbrfque  celui-ci  s'en  éloigne  dans 
l'autre  ;  de  cette  même  rétrogradation  fiiit 
auffi  la  préceflîon  des  équînoxes ,  d'autant 
que  ceux-ci  doivent  arriver  plus  tôt  dans 
une  conftellation ,  Iprlque  la  conftelladon 
s'approche  de  ce  point  ;  de-là  liiit  enfin  la 
rétrogradation  des  nœuds  de  l'écliptique , 
d'autant  que  l'axe  reculant  dansTécIipiique, 
les  points  où  réquateur  terreftre  coupent 
i'écliptique  doivent  reculer  auffi. 

Cette  rétrogradation  des  bouts  de  l'axe 
terreftre  fe  fait  d'un  pas  inégal,  comme 
l'avancement  des  aphélies ,  étant  tantôt  de 
plus ,  tantôt  de  moins  dç  5  o"  par  an  ;  la 
caufe  en  eft  l'aâion  de  la  Lune  fur  Taxe  de 
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Ja  Terre  au  moyen  du  fluide  intermédiaîre  ; 
les  Ptinètcs ,  comme  on  vient  de  le  prouver, 
agifiênt  les  wies  (ur  les  autres ,  &  ia  Lune 
fur- tout  agit  (îir  la  Terre  à  caufe  de  fi 
proximité.  Le  flux  &  le  reflux  de  la  mer 
en  eft  une  preuve  que  tout  ie  moixle 
lait,  &  le  célèbre  aftronome'M.  Bratllcy, 
nous  en  a  appris  une  autre  ,  il  dit  dans 
les  Traniàdions  philofbphiques ,  qu^il  avoit 
obfèrvé  certaines  Étoiles  qui  s'étoient  ap- 
prochées du  pôle  boréal ,  &  certaines  qui 
s'en  étoicnt  éloignées  pendant  Telpace  de 
neuf  ans,  &  il  allure  que  les  premières 
dévoient  s'éloigner ,  &  les  autres  s'approcher 
de  ce  même  pôle,  de  la  même  quantité, 
&  duiUiit  le  même  elpace  de  teii]jgs  (  il  eft 
inutile  de  prouver  que  ce  mouvement  n'eft 
qu'apparent,  &  qu'il  vient  réellement  du 
mouvement  &  du  changement  de  l'inclinai- 
ibn  de  Taxe  terreftre  à  féquateur  de  notre 
Planète  )  ;  nous  lavons  d'ailleurs ,  que  l'in- 
clinaîfon  de  Taxe  de  la  Terre  à  fon  équa- 
teur,  eft  plus  grande  pendant  neuf  ans  que 
pendant  neuf  autres  années;  il  paroît  donc 
par  la  conformité  de  ces  deux  durées ,  que  la 
différente  quantité  de  Tindinaifon  de  Taxe 
terreftre  eft  l'effet  de  la  Lune  qui,  félon 
qu'elle  eft  plus  ou  moins  près  du  bout  de 
cet  axe ,  agit  avec  plus  ou  moins  de  force 
fur  lui  ;  comme  fui*  un  levier  :  de^-là  fuiveiu 


1 


I>  U  C  I  E  L*  LIf.  IL  185 
ces  inégalités  dans  le  reculement  des  points 
des  (biftices  &  des  équinoxes. 

Les  Attradionnaires  atuibuent  à  cette 
même  Planète  non-feufenient  tes  inégalités 
de  la  vîtefle  de  ce  reculement,  niais  encore 
le  reculement  même  :  mais  nous  venons  de 
prouver  que  c'eft  fans  fondement  qu'ils  attri- 
buent à  cette  caufe  Tavancement  des  aphélies 
&  périhélies ,  &  les  raifons  que  nous  avon? 
données  pour  rejeter  cette  dernière  opinion 
font  bonnes  pour  réfuter  la  première. 

II  fuit  de -là  que  les  points  équinoc- 
tiaux  &  fbifticiaux  doivçnt  faire  des  pauiès, 
comme.  les  aphélies  &  périhélies ,  la  raifon 
en  eft  h  même  que  celle  que  nous  avons 
donnée  pour  ces  derniers. 

ClN(lUlèME   Phénùmène. 

I  .**  Toutes  les  Planètes  dont  nous  pouvons 
diftinguer  les  mouvemens  de  la  furfece ,  à 
Texception  de  la  Lune ,  ont  un  mouvement 
de  rotation  par  lequel  elles  tournent  autour 
,de  leurs  axes  d'occident  en  orient  dans  leur 
partie  fupérieure. 

Je  dis  à  l'exception  de  la  Lune ,  car  Je 
n'appelle  pas  rotation  la  révolution  unique 
que  cette  Planète  fait  autour  d'elle-même 
en  vingt- (èpt  jours,  &c.  par  la  révolution 
qu'elle  fait  autour  de  la  Terre  dans  cet  e(pace 
de  temps ,  ni  b  révolution  femblable  que  b 
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Terre  fait  auffi  autour  d'elle-même  en  un 
an  par  la  révolution  qu'elle  fiit  autour  du 
Soleil  dans  Tefpace  d  un  an  ;  je  n'appelle 
rotation  que  le  roulement  ou  les  autres  révo- 
lutions nombreufes  que  notre  Planète  fiit 
dans  re(pace  d'un  an ,  &  dont  elle  en  fait  une 
chaque  jour ,  parce  qu'il  y  a  plufieurs  diffé- 
rences entre  ces  deux  fortes  de  révolutions, 
que  celles-ci  font  appelées  rotation  par  tout 
le  monde  à  caufe  de  leur  conformité  ayec 
le  roulement  ou  la  rotation  des  roues ,  & 
qu'il  faut  donner  des  noms  difierens  à,  des 
idées  différentes. 

On  appelle  rotation,  dans  le  fens  primitif, 
le  roulement  ou  les  révolutions  nombreufes 
que  les  roues  d'un  chariot  font  autour  d'elles- 
mêmes  par  la  force  des  chevaux ,  ou  autre 
femblable  ,  mais  on  n'appelle  pas  rotation  la 
révolution  unique  que  ces  roues  font  autour 
d'elles-mêmes  en  fàifànt  une  révolution  au- 
tour de  la  Terre  lorlqu'elles  y  font  fixées 
au  même  point ,  &  qu'elle  les  emporte  au- 
tour de  fon  centre ,  ni  la  révolution  qu'elles 
feroient  fi  elles  étoîent  attachées  à  la  Lune. 
Dans  le  premier  cas  ,  outre  la  révolution 
qu'elles  font  autour  d'elles-mêmes  par  la 
révolution  qu'elles  font  autour  de  la  Terre 
qui  \cs  emporte  autour  de  fon  centre,  conwne 
dans  le  fécond  cas ,  elles  font  de  plus  u^ 
Infinité  de  révolutions  par  la  force  des  çfae- 
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vaux  ;  dans  le  fécond  cas  elles  ne  font  qu'une 
révolution  unique  en  ftifànt  une  révolution 
autour  de  la  Terre ,  &  la  font  par  cette  ré- 
volution autour  de  la  Terre. 

La  Lune  eft  dans  le  fécond  cas ,  elle  ne 
fait  qu  une  révolution  autour  d'elle  -  ménie 
f>ar  la  révolution  qu'elle  fait  autour  de  notre 
Planète  ornais  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Vé- 
nus ,  &c.  outre  la  révolution  autour  d'eux- 
mêmes  qu'ils  font  par  leur  révolution  ,  &  à 
chaque  révolution  autour  du  Soleil ,  en  font 
encore  un  grand  nombre  d'autres  par  b  caufe 
de.  leur  rotation  ou  roulement  autour  de 
fcur  centre  propre  ;  la  Terre  en  feit  trois 
cents  fbixante  -  quatre  &  près  d'un  quart  » 
.Atars  en  iàit  davaiitage ,  &  Jupiter  encore 
plus*  Les  axes  de  ces  deux  fortes  de  révo- 
lutions font  difièrens  ;  celui  de  la  révolution 
lie  la  rotition  de  Vénus,  par  exemple,  eft 
prefque  perpendiculaire  à  l'axe  de  fon  autre 
ïbrte  de  révolution.  Les  durées  des  deux 
fortes  de  révolutions  font  ^É^ien  difï^ 
rentes ,  celle  de  lâ^révolmioflHf rotation  de 
fa  Terre  eft  de  vingt  -  quatlK  heures ,  celles 
de  fon  autre  révolution  eft  d'un  an  ;  la  durée 
de  la  révolution  de  rotation  de  Jupiter  eft 
d'environ  dix  heures ,  celle  de  fon  autre  ré- 
volution eft  d'environ  douze  ans  :  or  conmie 
il  ne  faut  pas  donner  le  même  n«m  à 
des  idées  &  à  des  choies  différentes,  que  h^ 
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révolution  de  la  Terre  autour  de  ion  centre 
en  un  jour  efl  différente  de  fà  révolution 
autour  d'elle  -  même  en  un  an ,  &  que  {a 
première  s'appelle  rotation  à  caufe  de  fà  coiï- 
!  formité  avec  la  rotation  des  roues  ;  je  n'appelle 
pas  rotation  la  révolution  de  la  Terre  autour 
de  fon  centre  en  un  an ,  ni  celle  de  la  Lune 
autour  de  ion  centre  en  vingt -ièpt  jours, 
&c,  on  appellera  celle-ci ,  fi  Ton  veut, 
rholuîion  annuelle  autour  de  fou  centre  pour 
la  Terre ,  &  menjlrue  pour  la  Lune. 

2.**  Non-  feulement  les  Planètes  du  premier 
ordre  tournent  autour  cfe  leurs  centres,  mais 
^encore,  elles  ont  des  fàteUites  ou  Planètes  du 
fécond  ordre  tournant  autour  d'elles.  Saturne 
en  a  cinq  &  un  anneau ,  Jupiter  qiiatie ,  h 
Terre  un  ;  Fontana  aâure  en  avoir  v^i  un 
auprès  de  Mars ,  &  M.  Montagne  un  auprès 
de  Vénus;  mais  ces ^ deux  derniers,  vus  de 
la  Terre ,  paroiilènt  toujours  fi  près  de  \t\xs 
Planète  qu'ils  font  prefque  toujours  ou  de- 
vant ou  dçj|É||^  fon  difque ,  ou  font  ofiuf^ 
qués  par  feHfcns  à  Tes  côtés.  Ces  fàteUites 
tournent  d'auflRt  plus  vite  autour  de  leur 
Planète  qu'ils  en  font  plus  près,  &  qu'elfe 
tourne  plus  vîie  elle-même. 

Explication  de  la  //'  partie  de  ce  Phénomène, 

C^ft  ici  un  des  principaux  phénomènes 
célefles  que^  les  Attradionnoires  ne  peuvent 
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-expliquer  dans  leur  fyflème  dont  ils  admirent 
tant  la  fécondité ,  &  qu'ils  font  obligés  d'at* 
tril^uer  à  la  volonté  immédiate  de  Dieu, 
agiflàiit  fur  les  Planètes  i^is  inflrument  & 
iins  le  moyen  d'aucun  corps ,  comme  il  fait 
lorfqu'il  agit  miraculeufement  ;  c'eft  au  (DOi> 
traire  un  phénomène  qui  s'explique  le  plus 
naturellement  qu'il  fe  puifle ,  par  un  fluide 
dans  lequel  les  Planètes  font  emportées 
comme  dans  un  grand  fleuve. 

Je  dis  I.'  que  les  Planètes  du  premier 
ordre  tournent  autour  de  leurs  axes;  car 
toutes  celles  que  nous  voyons  aflèz  diftinc- 
tement  pour  favoir  û  elles  ont  ce  mouvement 
ou  non ,  l'ont  efïèdivement  ;  &  nous  pou- 
vons ,  en  raifonnant  de  l'inconnu  par  le 
connu  f  conclure  par  celles-ci  que  les  autres 
Font  tout  de  même* 

Je  dis  en  (ècond  lieu  que  ce  phénomène 
s*explique  tout  naturellement  dans  le  (ènti- 
ment  du  plein  :  les  Planètes^  du  premier 
ordre  ont  chacune  leur  tourbillon  propre, 
&  pour  comprendre  comment  ce  tourbil- 
lon s'eft  formé ,  il  ne  faut  que  faire  un  peu 
d'attention  aux  phénomènes  les  plus  com- 
muiis.  Ce  que  l'eau  de  nos  rivières  fiit  fiir  * 
les  roues  de  nos  mouKns ,  le  fluide  célede 
Va  fiît  fur  les  Planètes  du  premier  ordre  au 
commencement  ;  l'éther  a  coulé  tout  autour 
^  d'elles,  &  les  a  fait  tourner ,  comme  i'eau 
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de  nos  rivières  coule  fur  ces  roues  ^  &  les 

fait  tourner. 

Car  !•**  le  fluide  célefte  ayant  d'autant 
plus  de  vîtefle,   qu'il  eft  plus  près  de  Ion 
centre ,  &  les  Planètes  n'ayant  qu'une  même 
vîteflè  dans   leur  tiénii(phère  (upérieur    Se 
dans  l'inférieur  (abflraÀion  faite  de -l'excès 
de  vîteflè  de  leur  partie  (upérieure  fur  Vîon 
férieure  ^  à  caufè  du  plus  grand  tour  que 
cette  partie  (upérieure  fait  dans  le  même 
temps  autour  du  Soleil  )  ;  il  s'enfuit  que  la 
couche   de  fluide ,  qui  a  trouvé  dans  ion 
chemin  i'hémilphère  inférieur  de  la  Planète 
a  eu  plus  de  vîtette  que  cet  hémisphère  , 
&  a  dépafle   la  Planète  au  -  deflus  de  l'hé-^ 
Hiîfphère  (upérieur  ;  qu'au  contraire  la  cou- 
che, qui  a  rencontré  dans  (on  chemhi  rhé-- 
nii(phère  (upérieur  de  la  Planète  a  eu  moins 
de  vîieflè  que  lui ,  &  eft  reftée  en  arrière  ; 
je  dis/  que  la  couche  inférieure  a  dépafië 
la  Planète  par-de(rus  (on  hénii(phèrè  (upé- 
rieur, plus  tôt  que  par-deflbus  l'inférieur, 
parce  que  fa  couche  fupérieure  lui  a  laifie 
un  paflàge  libre  entr'elle  &  la  Planète  ;  que 
le  lit  a  été  beaucoup  plus  grand  par-deSIus 
'que  par-de(rous  ,    ôc  que  le  fluide  y  a  été 
moins  vite   &   moins  réfiftant;    la  couche 
fupérieure  même  augmentant  en.  vîteflè  par 
la  prç(fion  de  l'inférieure ,  a  dépafle  aufli  fa 
Planète  comme  celle-ci,  &  par-defliis  fon 


DU  Ciel.  Z/V.  //.  191 
iiémifphère  fupérîeur,  par  les  mêmes  raifbns 
qubn  vient  de  donner  ;  l'une  &  i'autre  après 
avoir  dépafle  la  Planète  (ont  defcendues  en 
<fevant  d'elle ,  où  le  fluide  qui  étoit  devant 
fon  hemifphère  inférieur  a  eu  plus  de  vîieflè 
qu'elle ,  &  a  laifle  ia  place  à  celui  qui  étoit 
devant  rhémifphère  fupérieur ,  lequel  a  eu 
la  facilité  de  couler  &  de  céder  la  fieruie 
à  celui  qui  avoit  dépafle  la  Planète  par- 
deflus  fon  hémilphère  fupérieur.  La  Planète 
a  donc  été  ainfi  tournée  par  îe  fluide  & 
entourée  par  lui  dans  fa  plus  grande  panie, 
elle  a  fiiivi  (à  diredion  &  a  tourné  comme 
lui  d'occident  en  orient  ,  autour  de  fon 
centre  dans  fà  panie  fiipérieure  ;  enfin  la 
Planète  en  tournant  dans  ce  fluide ,  en  a  fait 
toumer  autour  d'elle  une  partie ,  qui  a  fiiit 
fon  tourbillon. 

Une  deuxième  expérience  qui  met  encore 
fous  les  yeux  la  caufè  de  la  formation  des 
tourbillons  &  de  la  rotation  des  Planètes, 
cft  celle  des  petits  tourbillons ,  qu'une  rame 
forme  derrière  elle  à  tous  les  coups  qu'elle 
donne  dans  l'eau;  car  une  caufe  fèmblable 
à  celle  qui  forme  ces  derniers  tourbillons , 
€n  a  produit  de  pareils  autour  des  Planètes 
au  commencement. 

La  caufe  qui  produit  ces  petits  tourbil- 
lons ç(l,  que  cette  rame  étaiat  mue  avec 
trop  de  Vïteflè,  pour  que  l'eau  qui  eft 
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devant  elle ,  &  celle  qui  eft  par  -  derrière 
occupent  la  place  que  la  ranie  quitte ,  auflî* 
tôt  qu'elle  b  quitte ,  il  (è  forme  derrière  la 
rame  un  vide  que  cette  eau  vient  remplir 
en  tournant  :  or  une  Planète  a  fait  en  fê 
mouvant  au  commencement  un  efièt  lèm- 
blable  à  celui  que  fait  à  chaque  coup  la 
rame ,  elle  a  feit  tourner  le  fiuide  non  der- 
rière ,  mais  tout  autour  d'elle  ;  car  le  fluide 
qui  a  pouile  Themllphère  inférieur  de  la 
Planète  a  eu.  plus  de  vîtefle  que  celui  qui 
a  pouflï  le  fupérieûr ,  &  comme  la  Planète 
étoit  folide,  elle  n'a  pu  avoir  qu'une  feule 
&  même  vîtefle  dans  l'un  &  l'autre  hémî- 
Iphère ,  &  non  deux  vîtefîês  différentes  ; 
elle  a  donc,  pris  une  vîteflè  moyenne  entre 
I*une  ôi  l'autre ,  plus  petite  par  conféquem 
que  celle  de  la  couche  inférieure ,  &  plus 
grande  que  celle  de  la  (upérieure.  De -là, 
il  s'en  eft  enfuivi  que  le  fluide  qui  étoît 
devant  la  partie  antérieure  &  inférieure  de 
la  Planète  ayant  plus  de  vîteflè  qu'elle ,  a 
avancé  plus  que  cette  partie ,  &  a  laiffé  une 
place  vide ,  laquelle  a  été  auffitôt  remplie 
par  Téther,  qui  étoit  devant  la  panîe  anté- 
rieure &  fupérieure  de  la  Planète ,  lequel 
avoit  moins  de  vîtefle  que  la  Planète ,  & 
que  ce  folide  a  pouflë  devant  foi;  en  même 
temps  le  fluide  qui  étoit  derrière  Ia*partîe 
poftérieure  &  fupérieure  de  la  Planète ,  ayant 

moins 
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moins  de  vîteHe  que  ce  fblide  ,  a  h\ff4 
encore  une  place  vide ,  qui  a  ^é  auffitô^ 
remplie  par  Téiher,  qui  étoit  derrière  la 
partie  poftérieure  &  inférieure  de  la  Planète , 
lequel  a  eu  plus  de  vîteflè  qu'elle  ;  il  s'eft 
ibnné  ainfi  autour  d'elle  lui  tourbillon  à 
peu  près  de  la  même  manière  qu'il  s'en 
forme  un  derrière  une  rame  à  chaque  coup 
qu'elle  donne  dans  Teau. 

Ce  qui  fait  que  les  AttraAionnaires  né 
peuvent  pas  concevoir  ces  tourbillons  pla- 
nétaires ,  eft  qu'ils  croient  que  la  diredion 
de  ces  tourbillons  dans  leur  partie  ipférieurç 
eft  contraire  à  celle  du  tourbillon  (blaire 
dans  lequel  ils  font  emponés.  Mais  il  efl 
aifè  de  voir  que  cette  contrariété  n'eft  qu'ap- 
parente ,  puifque  ces  tourbillons  en  tournant 
.d'occident  en  orient  autour  de  leur  centre 
propre  dans  leur  partie  inférieure,  décrivent 
réellement  dans  cette  partie ,  comme  dans 
la  iiipérieure ,  une  cyclôïde  qui  va  d'occi- 
dent en  orient  autour  du  centre  commun  , 
comme  le  tourbillon  folaire. 

Explication  de  la  féconde  partie  de  ce  Phénoinène. 

II  y  a  des  Planètes  du  (ècond  ordre  qui 

tournent  autour  des   Planètes   du  premier 

^  ordre  ;    nous  venons  de  prouver   que  Ic^ 

Planètes  du  premier    ordre   pe  '  fàuroient 

tourner   autour    de  leurs  centres  propre^ 

Tome  IL  1  , 
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daiis  le  grand  fleuve  célefte,  fans  entraîner 
autour  d'dles  une  partie  de  l'eau  de  ce 
fleuve  ,  &  que  la  couche  de  fluide  ,  qui 
jiprès  avoir  dépafle  une  Planète  au-delTus 
de  fa  partie  fiipérieure ,  &  eue  defcendue 
au  *  devant  d*eJIe  julqu'au  bas  de  la  partie 
antérieure ,  a  cau(e  (à  rotation  au  premier 
înftant ,  a  formé  auiouï*  d'elle  un  petit  tour^ 
billon,  non  pas  à  la  vérité  un  tourbillon 
pareil  au  tourbillon  folaire  ,  tournant  comme 
lui  autour  d'un  centre  fixe ,  &  décrivant 
de$  c^ercles  ;  mais  un  tourbillon  tournant 
autour  du  cenu^e  mobile  de  la  Planète ,  & 
décrivant  une  cycloïde  qui  enferme  une 
«lire  au  centre  de  laquelle  ett  le  Soleil ,  & 
BU  milieu  des  circonvolutions  de  laquelle 
eft  le  centre  planétaire  qui  décrit  une  el- 
Iip(e ,  laquelle  coupe  toutes  ces  circonvo- 
lutions par  le  milieu ,  &  a  le  Soleil  à  I  un 
de  (es  foyers  ;  mais  cette  couche  n'a  pu 
tourner  autour  de  (on  centre  au  premiei"  în(^ 
tant ,  (ans  entraîner  avec  elle  dans  les  (uivans 
la  couche  qui  lui  étoit  contigue ,  &  dans 
les  fuivans  d'autres  couches  encore  jufqu'à 
une  certaine  diftance  proportionnée  aux 
cau(ès  que  nous  allons  donner;  ce  peut 
tourbillon  s'eft  ainfî  prolongé  peu  à  peu , 
&  eft  devenu  un  grand  tourbillon  tel  qu'il  ^ 
exifte  aujourd'liui ,  dans  lequel  les  fatelÛtes 
{ont  plongés  &  emportés.    ^ 
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On  demandera  (ans  doute  quelle  cft  la 
tmCe  de  la  différente  grandeur  des  tour- 
billons pianétaires.  Pour  la  trouver ,  cette 
cauiê,  il  faut  la  chercher  dans  des  corps 
terreftres,  analogues  aux  céleftes;  un  globe 
qui  tourneroit  fiir  fou  axe  dans  une  rivière , 
fonneroit  autour  de  lui  un  tourbillon  qui 
fèroît  d'autant  plus  grand  que  i  .**  le  globe 
auroit  fur  (à  (urfàce  de  plus  grandes  inéga- 
lités; 2.**  qu'il  fèroît  plus  grand  lui-même; 
3.**  qu'il  tourneroit  avec  plus  de  vîtefle; 
4.^  que  Teau  dans  laquelle  il  fèroit  plongé 
feroit  moins  rapide;  y.**  que  Téquateur  du 
globe  tournant  fèroit  plus  grand ,  relati- 
vement à  fbn  axe  :  or  ces  mêmes  cau(ès 
doivent  produire  des  effets  fèmblables  dans 
ks  globes  célefles  tournans  dans  Téther. 

I  .**  Saturne  &  Jupiter  ont  leurs  tourbil- 
lons plus  grands  que  les  Planètes  inférieures, 
(  &  l'on  connoît  cette  grandeur,  comme  nous 
Tavons  dît  plus  haut ,  à  la  diftance  du  dernier 
fàtellite  des  Planètes ,  qui  en  ont  plufîeurs , 
&  à  celle  de  l'unique  làtellite  dts  Planètes, 
qui  n'en  ont  qu'un  fèul  ).  Saturne ,  dis- je , 
&  Jupiter  ont  leur  tourbillon  pfus  grand 
que  les  Planètes  inférieures,  parce  que  leurs 
globes  font  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
de  ces  dernières  ;  de  jres  deux  Planètes ,  la 
première  a  fbn  tourbillon  plus  graixi  que 
h  deuxième  f  parce  que  fbn  nnneau ,  qui 
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en  eft  comme  un  appendice ,  eil  plus  grand 
que  Jupiter  dans  la  proportion  de  45  ^, 

zJ"  Jupiter  a  encore  ton  tourbillon  plus 
grand  que  fcs  inférieurs ,  parce  qu'il  tourne 
plus  vite  qu'eux  fur  fon  axe ,  &  parce  que 
fou  équateur  eft  plus  grand ,  relativement 
à  fon  axe ,  que  celui  de  pluiieurs  de  Ces  in* 
férieurs. 

3.°  Saturne  &  Jupiter  ont  encore  leuf 
tourbillon  plus  grand  que  leurs  inférieurs , 
parce  qu'ils  (ont  dans  un  fluide  moins  ra- 
pide; mais  cette  caufe  ne  peut  avoir  fon  efïèt 
qu'en  fuppoKànt  i^s  Planètes  dé^à  placées  à 
la  diftance  où  elles  font  préfènteraent  ;  au 
iieu  que  les  autres  peuvent  produire  l'excès 
^de  grandeur  à  quelque  diftance  qu'elles 
ibient ,  &  les  ramener  à  celle  où  nous  les 
voyons,  fi  elles  en  étoîent  retirées  par  le 
choc  de  quelque  Comète.     / 

4.**  Mars,  quoique  plus  petit  que  Vénus 
&  que  la  Terre ,  a  fon  tourbillon  plus  grand, 
parce  qu'il  a  de  plus  grandes  inégalités  iur  fà 
furfàce  ,  ce  qui  eft  une  caufo  plus  puidànte 
(  proportion  gardée  )  que  celle  de  la  grandeur 
du  globe  de  la  Planète  ;  je  dis  en  premier 
lieu,  que  cette  caufe  eft  plus  puîïïàme  que 
cette  dernière  ;  car  ftippofons  dans  une  ri*  . 
Vière  deux  corps  tournans  for  leurs  axes,  l'un 
plus  grand  que  lautre  ;  mais  ayant  (à  furfàce 


DU   C  î  E  t.   ZM  //.  157 

fort  unie ,  &  fi  Ton  veut  même  endune  cfe 
foif,  Tautre  plein  d'inégalités  grandes  cpninie 
des  aubans,  il  eft  dair  que  ee  premier  globe 
formera  amour  de  lui  un  tourbillon  plus  petit 
que  ce  fécond ,  ou  même  qu'il  n'en  formera 
aucun>  &  que  le  fécond  en  formera  un  fort 
grand'.  '     .  • 

Je  db  en  fecond  lieu ,  que  Mars  a  des 
inégalités  plus  grandes  que  Vénus  ;  car 
toute  fa  furfàce  eft  couverte  de  taches  qui 
paroifîênt  au  moins  auffi  graixles,  propor- 
tion gu-dée  de  la  diflance,  que  celles  de  la 
Lune  ;  or  nous  fàvons  que  celles-ci  font 
des  élévations  comme  des  montagnes ,  puiP 
qu'on  voit  ces  taches  changer  de  place, 
ftiivant  les  différentes  pofîtions  du  Soleil  à 
leur  égard  ;  nous  favons  encore  qu'on  ne 
voit  prefque  point  de  taches  fur  Vénus , 
quoique  plus  proche  de  nous  que  Mars 
dans  la  proportion  de  7  à  15;  ainfi  les 
inégalités  de  la  furfàce  de  Mars  font  plus 
grandes  que  celles  de  la  furfàce  de  Vénus. 

Je  dis  en  troifième  lieu  ,  que  Mars  a  de 
plus  grandes  inégalités  que  la  Terre;  car 
celles  de  Mars,  font  au  moins  aufli  grandes 
que  celles  de  fa  Lune,  comme  on  vient 
de  le  dire;  ôr  on  a  mefuré  une  degf  iné- 
galités de  la  Lune  que  l'on  a  trouvé  avoir 
trois  lieues  de  hauteur  perpendiculaire ,  trois 
fei$  autant;  par  conféquent,   que  les  plus 
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hautes  montagnes  de  notre  globe,  &  Fon 
peut  en  raifbnnant  de  l'inconnu  par  le  connu^ 
conclure  des  autres  taches  par  celfe-ci„ 
d'où  il  fuit  que  les  inégalités  de  Mars  font 
beaucoup  plus  grandes  que  celle  de  notre 
Planète,  &  forment  par- là  autour  de  lui 
un  tourbillon  plus  grand  que  le  tourbillon 
terreftre. 

5  .**  Le  tourbillon  de  Mars  eft  encore  plus 
grand  que  celui  de  la  Terre  par  la  cinquième 
caufe;  avoir,  que  (on  équateur  reiativèment 
à  fon  axe  efl  plus  grand  que  celui  de  notre 
Planète  ;  car,  il  eft  d'une  7^  partie  plus 
grand  que  fon  axe ,  &  cçlui  de  la  Terre  n'eft 
que  d'une  ~  partie  plus  grand  que  le  fien. 

On  demandera  peut-être,  pourquoi  Mars 
ayant  fon  tourbillon  plus  grand  que  la  Terre  » 
n'a  point  de  fàtellite  dans  fon  tourbillon, 
notre  Planète  en  ayant  un,  &  Vénus  ui| 
auffi ,  (uivant  la  découverte  de  M.  Montagne; 
mais  je  demande  moi-même  à  mon  tour, 
il  l'on  peut  conclure  furement  que  Mars 
n'a  point  de  fàtellite,  de  ce  qu'on  ne  lui  en 
voit  pas!  on  conviendra  avec  moi,  que 
cette  conclufion  n'eft  pas  plus  folide  pour 
cette  Planète  qu'elle  ne  Tétoit  poui*  Vénus , 
pour  ^piter  &  pour  Saturne,  av^nt  qu'on  eut 
découvert  ceux  qu'ils  ont  ;  il  eft  fort  vrai-» 
femblable  que  les  habitans  de  Mars ,  s'il  y 
en  a  fur  fon  globç ,  n'aperçoivent  pas  noue 
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Lfflie  ;  car  comme  elle  ne  s'éloigne  du  diP 
que  terreftre,  vue  à  cette  diftonce  que  d'une 
vin^aîne  defècoixles,  elle  doit  toujours  être 
pour  eux,  ou  devant  ou  derrière  ce  di(que,  ou: 
ofluiquée  à  fès  côtés  par  iès  rayons  plus  forts 
€{ue  les  tiens ,  à  caufe  de  la  furface  feize  fois 
plus  petite ,  &  beaucoup  moins  brillante  par 
iès  taches  plus.grandes;  en  forte  quelle  doit 
être  plus  difficile  à  découvrir  de  Mars ,  quf 
le  fàtellite  de  Vénus  &  que  ceux  de  Saturne 
ne  le  font  de  la  Terre,  &  qu'elle  peut  être 
encore  inconnue  aux  Ailronomes  de  ceue 
Planète ,  comme  ces  derniers  (atellîtes  lont 
été.  long -temps  aux  nôtres;  il  peut  donc 
fe  faire  que  Mars  ait  un  iàtellite ,  &  de  ce 
qu'on  ne  voit  pas  ce  fateiiite,  on  ne  peut 
pas  inférer  qu'il  n'exifte  pas. 

Non- feulement,  on  ne  peut  conclure 
«pi'il  n'y  a  point  de  fetcllite  auprès  de  Mars ,. 
de  ce  qu'on  n'en  a  point  encore  aperçu 
auprès  de  cette  Phnèiç;  mais  même  il  y  a 
une  raifon  très-probable  de  lui  en  (uppofer 
un  :  c*eft  la  raifon  que  Ion  a  eue  pouf 
chercher  ceux  que  Ton  a  trouvés  auprès  de 
Samnie  ;  car  comme  le  fàge  cQnftruâeur 
de  la  machine  de  l'Univers,  a  (ùppléé  à  la 
«liminution  de  lumière  &  de  chaleur,  qui 
s'enluivoit  de  Téloignement  du  Soleil ,  en 
donnant  cinq  iàteUites  &  im  anneau  à  Sa-^ 
turne  ,  quatre  iàteiiites  à  Jupiter  ,^  im  à  la 

I  iii) 
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Terre  &  un  à  Vénus  ;  il  eft  très-prolKikfe 
qu'il  en  a  donné  pour  la  même  raifbn  un  à 
Mars,  qui  eft  entre  Jupiter  &  nove  Planète. 

Il  eft  vrai  que  cette  preuve  n*eft  qu  unô 
raifbn  de  convenance  y  mais  eUe  doit  l'cin-^ 
porter  fur  celle  que  lui  oppofènt  nos  ad-» 
verfâires  ;  car  on  eft  en  droit  fixr  ce  font 
dément  de  pancher  pour  i'affirpiative ,  piuftôt 
que  pour  la  négative ,  au  lieu  qu'on  ne  peut 
pancher  pour  la  négative  fur  la  raifbn  qu^oil 
lui  oppofe. 

Troïjîème  partie  de  ce  Phénomène» 

Les  Planètes  du  fécond  ordre  tournent 
d'autant  plus  vite  autour  de  celles  du  pre-* 
mier,  qu'elles  en  font  plus  proches,  &  que 
celles-ci  tournent  plus  vite  autour  de  leurs 
centres  propres. 

I  •**  Les  Planètes  dij  fécond  ordre  étant 
(dans  les  tourbillons  planétaires ,  comme  on 
vient  de  |e  prouver ,  &  ces  tourbillons 
ayant  d'autant  plus  de  vîtefle  qu'ils  font 
plus  près  de  leur  propre  centre,  comme 
on  la  fait  voir  dans  le  premier  livre  ;  il  faut 
néceflàirement  que  les  fàtellites  aient  d*autam 
plus  de  vîteiTe  qu'ils  (ont  plus  près  des 
Planètes  du  premier  ordre,  qui  font  aux 
centres  de  ces  tourbillons. 

a.**  Puifque  c'eft  le  fluide  qui  fait  tourner 
b  Planète^  qui  eft  à  ion  centre  ^  il  s'eiifuii 
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deAk  que  plus  la  Planète  tourne  vite  autour 
de  (on  axe,  plus  (  toute  proportion  gardée) 
ce  fluide  qui  ia  fait  tourner  a  de  vîteflè ,  & 
que  phis  il  doit  emporter  vite  les  fateilite^ 
autour  de  là  Planète  du  premier  ordre. 

Quatrième  partit  de  ce  Pliénoniène. 

La  Lune  n'a  pas  un  mouvement  de  ro«» 
tation ,  comme  en  ont  toutes  les  autres 
Planètes  dont  nous  voyons  diftinâement 
le  mouvement  de  la  (urfàce  :  nous  avons 
expliqué  ce  qu'on  doit  entendre  par  c^ 
mot  de  rotation. 

La  raifon  en  eft,  qu'elle  n'a  pas  de 
tourbillon  propre,  comme  ces  autres  Pla- 
nètes ,  &  cette  Planète  n'a  pas  de  tourbillon 
propre,  parce  que  les  parois  du  tourbillon 
terreftre  qui  eft  fdrt  étroit ,  &  dans  lequel 
elle  eft,  ne  permettent  pas  au  fluide  de 
tourner  autour  de  ce  fàteliite ,  &  de  former 
rVtn  tourbillon  autour  de  lui. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  trouver  la 
caufè  de  cette  irrégularité  dans  cette  PIpnète 
toute  fîngulière ,  fi  l'on  fiît  attention  à  ce 
qu'on,  vient  de  dire  ,  qu'une  Planète  ne 
Auroit  tourner  autour  -de  fon  centre  fans 
entraîner  autour  d'elle  le  fluide  dans  lequel 
elle  tourne,  &  lins  former  autour  d'elle  un 
tourHIion  :  or  il  faut  pour  cela  un  canal 
qui  fbit  d'une  largeur  âiffiôate.;  carficeb 
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n*eft  pas 9  le  fluide  qui  tendra  à  tourner, 
rencontrera  les  bords  de  ce  caiiil ,  qui  I  ar-» 
rêteront  &  rempêcheront  de  tourner  ;  or 
le  canal  dans  lequel  cfl  la  Lune ,  qui  eft  le 
tourbillon  terreftre  ,  eft  des  plus  étroits ,  &  le 
fluide  qui  tendroit  à  tourner  autour  de  cette 
Planète  rencontreroit  les  bords  de  ce  tour-, 
billon,  qui  font  d'un  côté  la  Terre,  &  de 
l'autre  la  circonférence  du  tourbillon \  & 
ieroit  arrêté  par  ces  bords;  il  ne  peut  donc 
tourner  autour  de  la  Terre ,  &  dès-lors  cette 
Planète  ne  peut  tourner  autour  d'elle-même. 
Il  s'enfuit  de -là  que  les  fàtellites  des 
grandes  Planètes  étant  dans  de  grands  tour* 
billons ,  peuvent  tourner  autour  de  leurs  axes^ 
quoique  celui-ci  ne  £iflè  pas  de  même;- 
mais  il  n'efi  pas  aifé  à  cau^  de  leur  éloi- 
gnement  de  fevoir  par  obfèrvation  ,  ù  cela 
eft  ainfi  ^  il  faut  e(pérer  pourtant ,  puifqu'oB 
perfèélionne  tous  les  jours  les  télefcopes  ^ 
qu'on  pourra  parvenir  un  jour  à  fàvoir 
quelque  choie  de  certain  là-deflus* 

Sixième  Phénomène. 

Les  axes  des  rotations  des  Planètes  (ont 
Inclinés  à  leurs  orbites,  &  leur  font  diver- 
iement  inclinés  dans  les  différentes  Planètes* 

La  raifon  de  ce  phénomène  eft,  que  dans 
cette  pofition  les  tourbillons  planétaires^ 
dont  les  axes  font  les  mêmes  que  ceux  dçs 
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JPfanèilss ,  contrarient  le  moins  qu'il  fè  peut 
h  courant  du  tourbillon  iblaire. 

On  a  dît  plus  haut  que  la  caufè  de" fa 
rotation  des  Planètes  &  de  leurs  tourbillons , 
étoit  le  fluide  du  tourbillon  iblaire ,  qui  les 
dépafibit  au-defliis  de  leur  heniilphère  fu- 
périeur ,  &  plus  éloigné  du  centre  ;  par 
cette  caufe  les  Planètes  &  leurs  tourbillons 
tendent  donc  à  avoir  leurs  axes  perpendi- 
culaires aux  rayons  du  tourbillon  îblaire. 
Mais  I .''  dans  cette  pofition  les  cercles  du. 
âuide  planétaire  contrarient  ceux  du  folaire ,» 
ëc  comme  celui-ci  a  d  autant  plus  de  force. 
qu'il  eft  plus  près  du  centre,  il  fait  d'au-» 
tant  plus  d'çfîbrt  pour  vaincre  la  contrariété' 
des  autres ,  en  couchant  leurs  axes  iur  ies^ 
pians  de  ces  cercles  :  aufC  plus  les  Planètes. 
font  près  du  centre ,  plus  ces  axes  font, 
couchés  ;,  car  Vénus ,  qui  eft  plus  proche^ 
"du  centre  que  la  Terre,  a  fbn  axe  plus, 
couché  que  cette  dernière,  &  la  Terre  quh 
en  eft  plus  proche  que  Mars  &  que  Jupiter/ 
a  ie  fien  plus  couché  que  ces  deux  Planètes,. 
^.**  Plus  les  Planètes  ont  de  vîtefTe  autour 
du  Soleil ,.  plus  cette  vîteflè  fait  d'efTorr 
pour  vaincre  la  vîteflè  de  leur  rotation ,  leSi 
diredîons  de  ces  deux  vîtefles  fe  contrariant,. 
plus  celle-ci,  pour  fè  foutenîr  contre  l'autre 
&  pour  l'éviter,  couche  fbn  axe  j  auflîi 
^[énéralemçm  padaiv^  plus  ces  tourbilloos» 
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planétaires  ont  de  vîteflè  autour  dof^fctl^ 
plus  elles  ont  leurs  axes  couchés  (ur  le  cçu- 
rant  du  tourbillon  (blaire  ;  aînfî  Vénus ,  par 
cette  raîfon ,  a  fon  axe  plus  couché  que  h 
Terre,  &  celle-ci  plus  que  Mars  &  Jupiter. 
3  .**  Enfin ,  plus  les  Planètes  par  lexm  orbites 
dédînent  du  courant  du  tourbillon  fblaire , 
plus  elles  contrarient  ce  courant,  plus  il  faut 
qu'elles  couchent  leurs  axes  (ur  le  courant  du 
fluide  (blaire/  pour  que  les  cercles  de  leur 
totation  contrarient  moins  le  courant  de  ce 
dernier  ;  auflî  Vénus  qui  a  i  o**  5  3*  de  dé^ 
clinaifon  de  ce  courant ,  (iiivant  la  table  que 
nous  en  venons  de  donner  dans  le  troî(ième 
phénomène  ,  a -t- elle  (bn  axe  pre(qu  en- 
tièrement couché  (ur  (bn  orbite  ;  la  Terre 
qui  a  en  7  degrés,  a-t-elle  le  fien  incliné 
de  66^  ^  à  la  (lenne  ;  Mars  qui  en  a  5*  3  8% 
a- 1- if  le  (îen  pre(que  perpendiculaire  à  la 
(îcnne;  Jupiter  qui  en  a  6^  10',  a-t-îl  !e 
fien  perpendiculaire  à  la  fierme.  Telles  (bm 
donc  les  caules  qui  contribuent  chacune  à 
proportion  de  (à  force ,  à  l'incUnaifon  &  à 
la  différente  înclinaî(bn  des  axes  des  rotations 
des  différentes  Planètes, 

S£PTIÈMjE    Ph  ÉNÙMèNE^ 

Les  Planètes  con(èrvent  leurs  axes,  tou- 
jours parallèles  à  eux-mêmes, 
'\jx  raîfon  en  eft;  qw  la  cai^  qui  les  |i 
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Inclina  une  fois  demeurant  ia  même,  Tefièt 

doit  aufli   demeurer  ie  même;   car  ù  l'axe 

d'une   Planète  ,  qui  eft  pointé  vers   une 

£toiIe  déterminée,  ou  un  point  du  Ciel 

déterminé ,  cliangeoit  ou  en  longitude  ou 

«n  latitude,  il  n'auroitplus  lamêmepofidon, 

Ibît  relativement  au  courant  du  tourbillon 

ibiaire,  foit  relativement  à  fa  propre  orbite, 

ibit   relativement  à  la  déclinaifon  de   ion 

•orbite,  &  alors  celle  de  ces  trois  caufês, 

ique    les   cercles   de    la   rotation    de    fon 

tourbillon  contrarieroient,  le  rameneroit  à  ià 

première  pofition.  . 

Première  Hemarque, 

Quoique  Taxe  des  Planètes  &  de  la  Terre 
comme  des  autres,  conferve  fenfiblement  fon 
parallélifine ,  la  préceffion  des  cquinoxes  ne 
iàuroit  être  làns  une  révolution  peu  (enfible 
de  Taxe  terreftre  autour  des  pôles  de  l'éclip- 
tique ,  comme  le  croient  les  Copemiciens;  la 
^aùfe  en  ^ft  celle  que  nous  en  avons  donnée 
dans  le  quatrième  phénomène  ;  iàvoir ,  que 
le  point  où  le  tourbillon  terreftre.  parvient 
-à  un  tropique ,  &  où  changeant  fon  incli- 
naîfbn,  il  retourne  à  l'autre ,  fê  trouve  avant 
ia  fin  d'une  demi  -  révolution.  Voyez  ce 
que  nous  en  avons  dit  au  quatrième  phé- 
nomène» 
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Seconde  Remarque. 

On  peut  voir  par  la  grande  complication- 
qui  (e  trouve  dans  l'explication  phyfiqué 
des  phénomènes  céleftcs ,  que  la  panie  phyr 
fique  des  corps  cft  bien  plus  difficile  & 
d'un  bien  plus  grand  détail  que  la  partie 
mathématique ,  &  que  ceux  qui  ont  traité 
des  corps  céleftes  mathématiquement ,  c'eft- 
à-dire,  abftradlion  faite  du  fiuide,  dajis 
lequel  ils  peuvent  être,  comme  nous  fàifonsi 
quand  nous  traitons  des  mouvemens  des 
corps  terreftres ,  (ê  font  épargnés  une  infi«^ 
nité  de  difficultés  qu'ils  auroiem  rencontrées 
pour  ajufler  enfemble  tous  les  différens 
phénomènes,  dont  les  uns  détruifènt  fouvem^ 
ce  qu'on  avoit  établi  par  les  autres. 

AÎais  aufïï  ceux  qui  voulant  donner  la: 
partie  phyfique  &  la  partie  mathématique 
des  corps  tout  enfemble ,  confondent  Tune- 
avec  l'autre ,  comme  font  quelque»  pré-i- 
tendus  difcîples  de  Newton,  ceux  qui  ne- 
jfâvent  pas  diftinguer ,  comme  lui ,  ces  deux 
rapports ,  ceux  qui  admettent  phyfrquement 
le  vide  &  Tattradion  que  ce  grand  g^n^e 
n'a  jamais  admis  que  madiéroatiquemcnt^^. 
ceux  qui  aiment  mieux  fupprimer  le  fluide 
célefte,  que  de  prendre  le  paru  ù  fàge  de^ 
traiter  mathématiquement  des  corps  céleftes^ 
&  que   d'avouer   qu'ils  ignorent^  quelque 


D.  U  C  I  E  L.  Z/V;  //.      207 

cho(e  :  ceux-là  vo«  jufqu'au  ménaé  excès 
que  les  Pyrrhonîens ,  qui  ne  pouvant  pas 
répondre  aux  difficultés  qu'on  leur  oppolbit 
contre  le  mouvement  des  corps,  même 
dans  nos  fluides  &  nos  liquides  fènfibles  ». 
xiioîeiit  Texiftence  du  mouvement ,  ou  da 
ces  fluides  &  de  ces  liquides. 

Huitième  Phénomène. 

Les  Planètes  décrivent  des  aires  propor- 
tionnelles aux  temps  de  leurs  révolutions 
aimuelles. 

Les  Panètes  étant  emportées  par  un  fluide 
doivent  décrire  des  aires  proportionnelles 
aux  temps  de  leurs  révolutions  annuelles  ;  car 
Newton  a  démontré  qu'un  corps  mû  par 
une  force  projedile  tangentielle,  &  par  une 
force  de  gravitation  quelconque  ,  foit  par 
attraction ,  foit  par  impuJfîon ,  quelle  que  (bit 
k  courbe  qu'il  fuît,  décrira  des  aires  pro- 
portionnelles aux  temps ,  par  la  raiibn  que 
le  rayon  veéleur  rafèra  une  aire  double  dans 
un  temps  double ,  une  aire  triple  dans  un 
temps  triple,  &e.  &  par  conféquent  des  aires 
proportionnelles  aux  temps  de  leur  révolu- 
tion ;  &  les  Attraélionnaires  ont  adapté  cette 
démonftration  à  leur  gravitation  par  attrac-* 
tion  :  or  les  Planètes ,  comme  nous  l'avons 
fait  voir  (  Liv.I,  chap*  IV,  crt.  j  ) ,  feront 
pouâees  par  une  fbrçeprojedile  tangentielle^ 
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&  par  une  gravhadon  par  impulfion,  fi  eSes 
Ibnt  emportées  par  un  fhiide ,  d  autant  que 
fa  force  de  circulation  de  ce  fluide  fera  cet» 
force  projedile ,  &  que  ia  couche  de  ce 
même  fluide  qui  les  dépaflèra  au-deflûs  de 
iliémifphère  fiipérieur  de  leurs  tourbillons 
fera  une  force  de  gravitation  par  impulfion; 
donc  les  Planètes  décriront  des  aires  propor- 
tionneHes  aux  temps  de  leur  révolution  an- 
nuelle, fi  elles  (ont  emponées  cbns  un  fluide. 

Neuvième  Phénomène. 

1  .•  Les  vîteflès  moyennes  des  difleraites 
ÏÏanètes  font  en  ndfbn  inverlè  des  racines  de 
leurs  diftances  moyennes  du  SoleH  ;  2.**  les 
YÎteflès  d'ime  même  Planète  dans  les  diffé- 
rentes diftances  de  cet  Aflre  font  en  raifon 
iimple  inverfè  de  ces  diflances. 

Première  partie  de  ce  Phinomme. 

Les  vîtefTes  moyennes  des  difierentes  Pla- 
nètes, fî  ces  corps  font  emponés  par  ua 
fluide  9  feront  en  raifon  inverfè  des  racines 
de  leurs  diflances  moyennes  du  Soleil  ;  car 
pulfque  lesvîtefles  dans  les  cercles  conce]>- 
tf  iques ,  font  en  raifon  inverfè  des  racines  Ae% 
diftances  du  centre,  comme  lesAttraâion- 
naires  viemient  de  le  prouver  dans  leur  qua- 
trième propofition  de  la  fèâion  précédente, 
.  il  fuffit  pour  <jue  b  propofition  préfènte  fok 
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IFnSe  que  la  vite0e  daiisl'eilipfe  à  rextréniité 
du  peth  axe  ibk  égalé  à  la  vîteflè  du  ccrcte 
qui  touche  cette  extrémité  :  or  à  i'extréniité 
dvL  petit  axe  la  vîtefle  dans  i'ellipfê  eft  la 
niénie  que  dans  le  cercle  qui  (croit  décrit 
à  la  même  diilance  du  foyer  ;  car  fuppofons 
que  la  dîftance  de  la  Planète  aphélie  eft  qua- 
druple de  fa  diftaiice  périhélie ,  ^  vîtefle  dons 
ie  périhélie  fera  quadruple  de  ià  vîtefle  dans 
l'aphélie,  au  lieu  que  la  vitefle  dans  Iç  cercle,* 
à  cette  plus  petite  dîftance,  fera  feulement 
double  de  la  vkefTe  du  cercle  qui  parviendra 
a  la  diilance  aphélie  ;  donc  la  vkeflè  dans 
rellipfe  fera  plus  grande  que  la  viteflTe  dans 
le  cercle  également  haut  à  cette  plus  petite 
diflance ,  quoique  la  vîtefTe  dans  reliipfe ,  à 
ik  plus  grande  diAance ,  ait  été  plus  petite 
que  la  vîtefîc  dans  le  cercle  >  mais  comme 
dans  le  paflâge  de  la  plus  grande  à  la  plus 
petite  dMlance ,  le  mobile  pafîè  d'une  vîtefTe 
J>lus  petite  que  celle  qui  feroit  dans  le  cercle 
à  une  vîtefle  plus  grande  que  celle  qui  fêrôit 
dans  le  cercle ,  il  faut  qu'il  fe  fàfîè  une  égalité 
de  Tune  &  lautre  vîtefle  au  point  moyen  du 
pafïàge,  fcquel  point  efl  l'extrémité  du  petit 
axe  ,  ou  autrement  à  la  diflance  moyenne 
de  rellipfè  au  foyer ,  &  par  conféquent  que 
les  vîtefîes  moyennes  des  différentes  Plaiictcs 
fbient  entre  elles  comme  feroient  les  vîtefïes 
dans  les  cercles  qui  atteâiidroient  les  diflance» 
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moyennes  des  cercles  au  foyer ,  c^eft^à-durt 
qu'elles  (oient  réciproquement  comme  Ie« 
racines  de  leurs  diftances  moyennes  du 
Soleil. 

Seconde  partie  de  ce  Phénomène, 

Les  différentes  viteilès  d'une  même  Plat 
nète  dans  fes  différentes  diftances  du  centra 
font  en  nûfbn  fimple  inverfè  de  ces  dif^ 
tances. 

C  eft  encore  ici  un  phénomène  que  }es 
Attracflionnwes  xi'ont  pas  enjtrepris  cTexplix 
qoer  ;  apparemment  c|ue  leurs  principes , 
quoiqu'exuêmement  féconds ,  félon  eux, 
font  (iériles  pour  cet  article  ;  c'eft  pourtant 
un  phénomène  bien  aife  à  expliquer  pat 
Timpuifion  d'un  fluide.  Les  différemes  vî-r 
teflès  du  fluide  du  toifrbiilon  folâtre .  daii; 
fês  différentes  diftances  du  cemre  font  eu 
raifon  fmiple  inverfè  de  ces  différentes  dif^ 
tances  (Liv»  I,  chap.  l  v,  art.  2  ),  &  ce  fluide 
fktt  fês  révolutions  autour  du  Soleil  plu^ 
tôt  que  les  tourbillons  planétaires  &  que  ieur$ 
Planètes,  parce  qu'il  parcourt  moins  d'efpacQ 
qu'eux ,  décrivant  cfes  cercles  autour  de  ce( 
Aftre,  &  les  tourbillons  décrivant  des  cy- 
cloïdes.  Le  tourbillon  d'une  même  PlanètQ 
étant  à  peu  près  de  la  même  grandeur  dans 
fes  difïerentes^  diflances  ,  décrit  par  covSé^ 
quent  à  peu;près  la  même  cycjoïde  »  &  parn 
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court  à  peu  près  le  même  eipace  ;  ainfi  fâ 
vîtefle  autour  du  Soleil  eft  par-tout  en  même 
raîfbn  moindre  que  celle  du  fluide ,  fuivant 
i  axiome ,  qui  de  chofes  égales  ôte  des  chofes 
égales ,  laiffe  les  chofes  égales.  Les  différentes 
vîtefles  d'un  même  tourbillon  planétaire  ^ 
&:  d'une  même  Planète  dans  fès  difFérentes 
diftances  du  centre  font  donc  comme  celles 
du  fluide  en  raifon  iimple  Inverfe  de  ces 
différentes  diflances. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  dîfferens 
tourbillons  planétaires  &  de  leurs  difFérentes 
Planètes.  Ces  tourbillons  font  d'autant  plus 
grands  qu'ils  font  plus  éloignés  du  Soleil , 
comme  on  l'a  prouvé  dans  le  fécond  phé- 
nomène ,  ils  décrivent  par  confèquent  des 
cycloïdes  d'autant  plus  grandes,  ils  parcourent 
d*autant  plus  d'efpace,  &  finiflênt  d'autant 
plus  tard  leur  révolution  autour  du  Soleil  ; 
leurs  différentes  vîtefles  dans  leurs  différentes 
diflances  de  cet  Aftre  ne  doivent  donc  pas 
être  en  même  raifon  que  les  différentes  vî- 
tefl[ès  d'une  même  Planète  dans  fos  différentes 
.  diflances ,  puifcjue  celle-ci  a  par- tout  à  peu 
près  la  même  grandeur  de  tourbillon,  &  qu^ 
les  différentes  Planètes  ont  des  tourbillons 
d'autant  plus  grands  qu'elles  font  plus  éloi- 
gnées du  Soleil.  Les  vîtefleis  des  différentes 
Planètes  ne  doivent  donc  pas  être  en  raifon 
ûraple  inverfe  des  différentes  diftances,comm^. 
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ceux  d'une  même  Planète ,  mais  elles  doîvenf 
eire  en  une  raifon  moiixlre  que  robfcrvaâon 
Sl  h  règle  de  Kepler  nous  apprend  être  la 
raiibn  inverfe  des  racines.  Telle  eft  la  caufe 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  parties 
de  ce  phénomène;  caulcrque les  Attraâion- 
naircs  ne  pouvant  trouver ,  iïs  ont  conclu 
très -mal  que  l'exiftence  d'un  fluide  célefte 
étoit  impoffible ,  parce  que  ce  fluide ,  difent- 
ils  ,  auroit  fes  différentes  vîteflès  en  même 
temps  en  raîfon  fimple  inverfe  &  en  raifbn 
fbudoublée  ou  des  racines  inverfes  des  dîf^ 
tances.  Nous  prions  le  Lefteur  de  fe  rappeler 
ce  que  nous  avons  dit  là-déflùs  dans  ie 
premier  Livre  ,  ckap.  iv,  art.  2^ 

Dixième  Phénomène^ 

'Les  temps  périodiques  des  Planètes  font 
comme  les  racines  carrées  des  cubes  des  dit 
tances  moyennes  du  centre  de  leur  révolution 
annuelle^ 

Les  temps  périodiques  des  Planètes  dans 
Kn  fluide  feront  comme  les  racines  cairées 
des  cubes  de  leurs  diflances  moyennes  du 
icentre  die  leur  révolution  annuelle;  car  les 
Attradionnaires  viennent  de  prouver  dans 
fcur  quatrième  propofition,  d'après  Newton^ 
que  les  temps  des  révolutions  font  de  même 
dans  des  cercles  concentriques  :  or  les  temps 
périodiques  dans  les  dlipfes  font  égaux  aux 
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^emps  des  révolutions  dans  les  cercles  dont 

les  rayons  font  ég^ux  aux  diftances  moyennes 

des  ellîpfbs  à  leurs  foyers  ;  car  par  la  féconde 

propofitiondes  mêmes  Attradionnaires,  dans 

toutes  les  courbes  les  temps  périodiques  font 

en  raîfon  campofeede  JadireiSe  de  l'orbe 

entier,  &  de  i'inveriè  de  lairè  du  feâeur 

parcouru  dans  un  temps  donné  :  or  cette 

raifon  compofêe  eft  la  raifon  de  l'égalité  dans 

Je  cercle  &  dans  i'ellipfe  fuppofee  ;  car  pour 

<[ue  cela  foit  aînfi,  il  fiiut  que  l'aire  du  fêéteur, 

parcouru  dans  le  même  tenu||5  dans  le  cercle, 

Ibit  d'autant  plus  grande  préciftnient  que 

toute  l'aire  du  cercle  eft  plus  grande  que 

toute  la  fuperficie  de  relliplè  :  or  cela  eft 

ainfi  ;  car  comme  le  cercle  a  pour  rayon  la 

diftance  moyenne  de  rellipfe  à  fon  foyer, 

fbn  diamètre  eft  égal  au  grand  axe  de  l'el- 

liple  ;  par  confequent  toute  Taire  de  ce  cercle 

eft  à  toute  la  furfàce  de  l'ellipfe  comme  le 

grand  axe  de  rellipfe  eft  au  petit,  ainfi  qu'on 

l'a  prouvé  ;   donc  pareillement  Taire  d'un 

fedeur  circulaire  eft  à  l'aire   d'un  ièdeur 

elliptique ,  parcouru  dans  le  même  temps , 

conune  le  grand  axe  de  l'ellipfe  eft  au  petit 

axe;  car  Taire  décrite  au  premier  petit  temps 

dans  la  circonférence  A  M  F  (fig.  8 )  eft 

F  À  M,   &   Taire  décrite   dans   le  même 

temps  dans  Telliplè ,  à  la  diftance  moyenne 

A,  çAFAl;  ox  FAM;  FAL.  :  F4 
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zzzC D:  AC,  car  les  triangles  de  rnêniC 
bafc  font  comme  les  hauteurs  ;  or  les  triangles, 
dont  nous  venons  de  parier ,  ont  les  mêmes 
ba(ès  A  Ai,  AL,  pui(c[ue  les  temps  étant 
égaux ,  elles  font  comme  les  vîteflès  qui  font 
ici  égales  par  l'explication  du  quatrième 
phénomène  des  Attradionnaires  ;  donc  ces 
aires  font  comme  CD  ôi  AC,  c'eft-à-dîre 
comme  le  grand  axe  eft  au  petit,  &  par 
Tonl'équent  comme  les  aires  entières  du  cercle 
&  de  rellipfe  ;  d*où  il  fuit  que  le  temps 
périodique  eft  ^  même,  foit  dans  Tellipiè, 
foit  dans  le  cercle  en  queftion;  donc  les 
carrés  des  temps  périodiques  font  dans  les 
cercles  concentriques  &  dans  les  ellîpfes  qui 
ont  le  même  foyer ,  conmie  les  cubes  des 
diflances  moyennes  du  centre  des  forces; 
donc  les  temps  périodiques  des  Planètes 
font  conune  ces  cubes. 

On  vient  de  voir  que  toutes  les  démonC- 
trations  que  Newton  a  données  pour  un 
milieu  mathématique ,  c'eft-à-rdire  abftraiJUf 
du  vide  &  du  plein,  de  lattradion  &  de 
i'impulfion,  conviennent  également  aux  deux 
(èntiniens,  dès  qu'on  a  établi  dans  Tun  & 
dans  l'autre  une  force  projeélile  tangentîelle 
&  une  force  de  gravitation  ,  quelle  que  foit . 
la  caufe  de  cette  dernière  ,  pourvu  qu'elle 
décroiflè  à  proportion  que  les  carrés  des 
diflances  augmentent. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  I  I. 

Des  Phénomènes  de  la  LuM^ 

SECTION    PREMIÈRE. 
Premier  Phénomène  expliqué  par  Us  Attrac-- 
tionnaires* 

IL  cft  -évident  que  la  Lune^  par  un  mou* 
venieiit  projedilc  &  un  mouvement  d'at- 
traAion  ,   décrira  une  eUipfe   autour  de  ia 
Terre  placée  au  foyer  de  cette  ellipfe  ;  car 
quoique  i'attraélion  ou  gravitation  paroiflè 
la  même  dans  les  petites  diftanccs  du  centre , 
telles  que  {ont  celles  des  corps  terreftres  dans 
ies  différentes  hauteurs  terreftres,    &  que 
ia  théorie  de  Galilée  ait  lieu  dans  la  chute 
"àes  corps ,  cela  vient  de  ce  que  la  différence 
de  ces  diftances  eft  trop  petite  pour  qu'on 
puîflè  oblèrver  quelque  différence  dans  les 
différentes  inipreffions  de  Tattraélion  ou  gra- 
vitation ;  mais  cette  impreflîon  eft  pourtant 
différente^  &  (ènfiblement  différente  dans  les 
grandes  âiftances,  &  fuit  la  raifon  inverfè 
des  carrés  des  diftances  du  centre ,  ce  qui 
âk  que  la  Lune  décrit  une  eiiipfe  autour 
de  ia  TeiTe.    . 
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RÉF LEXIONS  des  Impulfiomaîns  fit 
cette  explication* 

I  .*  Nom  prions  le  Lèâicur  de  relire  la- 
deflîis  ià  féconde  réflexion  que  nous  avons 
feite  iiir  l'explication  des  phénomènes  d^ 
autres  Planètes  por  les  Attradîonnaires  ;  entre 
autres  cecpie  nous  y  avons  dit  que  la  Luné, 
dans  ce  (yftème  ,  devroit  décrire  une  trajec- 
toire, comme  une  pierre  qui  tombe  dans 
notre  atmofphère ,  fà  gravitation  ne  pouvant 
être  qu'une  force  vive  dans  un  vide ,  &  ne 
pouvant  pas  être  une  force  morte  qui  contre- 
balance la  force  centrifuge  de  la  Planète  fins 
fa  faire  avancer  vers  le  centre  qu'au  moyen 
de  la  panie  la  plus  inférieure  de  la  couche 
qui  rencontre  rhémi(phère  inférieur  de  la 
Lune  qui  dépafle  cette  Planète  en  deflbus, 
&  qui  1  empêche  d  obéir  à  la  force  de  gravi- 
tation, c'eft-à-dire  à  la  force  de  la  couche 
qui  dépafle  ia  Planète  en  deflus. 

2..''  II  eft  vrai  que  la  gravitation  diminue 
dans  les  grandes  dîftances  ,  c'eft  un  fait 
confiant  dont  nous  devons  la  découverte  à 
Newton.  Maisce  Phildfophe,  aufll  fige  que 
clair-voyant ,  fins  remonter  à  la  caulè  ,  s'eft 
contenté  d'examiner  TefFet  dans  un  milieu 
mathématique ,  faifint  abftradion  du  pltfit 
&  du  vide ,  de  l'impulffon  &  de  l'attradion  ; 
au  lieu  que  les  Attradionnaires  allant  plus 

loia 
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lôii\  que  celui  doiit  ils  fe  vantent  fàuflêinent 
d'être  les  difcipies,  fe  (ont  égarés,  admettant 
cette  diminution  dans  un  vide  phyfîque  Se 
jéet ,  où  eiie  ne  fauroit  fè  trouver  ;  car  leur 
attradion,  fuppofé  qu'elle  exiftât ,  (eroitune 
vrme  force  :  or  les  forces  ou  mouvemensne 
diminuent  qu'à  proportion  qu'ils  fe  commu-» 
jiîquent ,  *  ne  pouvant  fe  communiquer  à 
rien  dans  un  vide  ,  ils  ne  iàuroient  dimi-* 
nuer  à  proportion  que  les  carrés  des  diC- 
taïKf  s  augmentent  ;  au  contraire  (i  l'on  admet 
un  fluide  emportant  les  Planètes ,  on  trouve 
bientôt  que  la  force  de  la  gravitation  des 
corps  céleftes  doit  diminuer  par  (à  commu- 
nication au  fluide  ambiant ,  &  doit  diminuer 
d'autant  plus  que  les  diftances  (ont  plus 
grandes,  fà  communication  fe  fàiiânt  à  une 
plus  grande  quantité  de  fluide.  Voyez  la- 
defliis  le  Liv.  J,  chap,  JV,  art.  /. 

Second  Phénomène   expliqué  par  leà 
Attraâionnaires* 

Il  ne  feirt  pas  croire  que  la  Lune  ne 
puifle  en  même  temps  tourner  autour  de. 
la  Terre  ,  &  être  emportée  avec  el!e  autour 
du  Soleil  ;  car  comme  les  mouvemens  com- 
muns ne  troublent  pas  les  particuliers ,  &  ne 
ibnt  pas  troubles  par  ceux-ci,  il  cft  clair 
que  le  mouvement  commun  de  Tune  &  de 
l'autre  Planète  autour  du  Soleil  ne  peut. 

Tome  IL  K 
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empêcher  que  k  Luiie  «ne  fort  eniponëc 
par  ion  mouvefnent  propre  autour  de  h 
Terre.  Pour  &ire  entendre  ceci ,  fuppolbns 
que  la  Lune  &  la  Terre  s*attîrem  mutuelle- 
ment (ans  avoir  aucune  force,proje<5tile.  Dans 
ce  cas  elles  s'sqpprocheront  du  -CQmniun 
centre  d'attradion  &»  «me  ligne  <b'oite  ;  mais 
fi  dans  rinflam  fuivam  eUes  refoivent  un 
i^iouvementprojedjiey  elles  comniencerom 
à  décrire  des  elliplès.  Ceki  étant  zinCi,  fup- 
po(bns  que  ces  deux  corps  (biem  pouflà 
par  un  mouvement  fur  deux  lignes  parai* 
ièles  ;  ce  dernier  mouvement  ne  troublera 
pas  k  précédent  vers  le  centre  conunun 
dattraâion ,  &  il  ne  naîtra  de -là  aucime 
difi^ence  ,  fi  ce  n'eft  que  ce  centre  d  at* 
traâion  qui  efl:  en  rq>os  jrebtivement  à  ces 
Planètes ,  aura  maintenant  un  mouvement 
abfolu;  mais  rien  n'empêchera  que  tandis 
que  ce  centre  décrira  une  ellipfe  autour  du 
Soleil  à  caufe  de  ra«tra<îKon  des  deux  Planètes 
par  cet  Aftre ,  ielles  ne  tournent  autoiu*  de  ce 
centre  traniporté  autour  <lu  Sofeil  ^  comme  il 
iêroit  arrivé  Vil  «taitrefté  en  repos. 

Troîficme  Phénomène  expliqué  par  les 
Attraâionnàires» 

Le  mouvement  de  ia  Lune  wioul*  de  fa 
Terre  fera  troublé  par  l'adiion  du  Soleil; 
H  &gi  accéléré  .a»  &eond  &  au  qttauàème 


Cartier ,  &  retardé  oq  premier  &  au  troi- 
•iiènie» 

Car  que  ia  JLune  (bit  dans  û  féconde  qua- 
dmttire  avec  ie  Soleil  ^  elle  ièra  attirée  pur 
cet  Aftre ,  ainfi  que  la  Terre ,  puifqu'eiia 
n'eft  pas  hors  de  la  {phiat  de  fon  aâivlté; 
«Ile  iera  doix  tirée  c^liquement  vers  ia  Ugqe 
qui  ^imiescentresdeces  deux  corps  :  connue 
<lonc  eMe  tend  àé^  vers  cette  ligne  par  fon 
mouvehiem  profxre,  ce  mouvement  (èra  ao- 
céiété  ju{qu*à  fa  coii|oiiiâion  avec  Je  Soleil; 
mais  iorIqu'etlelÉfloignerade  ûl  conjonéliony 
•&  qu'die  tendra  a  la  pvcinlèYe  quadrature  par 
foR  mouvement  curvffigne  y  elle  fera  retirée 
par  Tattradion  ^^blique  &  contraire  du  Soleil 
vers  ia  Iig^iex]ai  50«m  Jes  oencres  de  oet  AfUe 
A  de  la  T^rre ,  4c  ;icRij»ar  confisquent  retardée 
dans  ie  premier  qiurtier.  En&irte  iorfqu'eVe 
ibnira  de  &  première  quadrature ,  elle  fera 
plus  éloignée  du  Soleil  que  la  Terre ,  âc  par 
conlequent  elle  fem  moins  tirée  qu'elle  vers 
cet  Aftr« ,  &  cette  dernière  s'xpprochera  plus 
qu'elle  vers  Je  SpIeH,  êc  de  cette  acceffion 
plus  grande  delà  Terre,  doit  naître  un  jnoi^ 
cernent  apparent  phs  grand  de  ta  Lune  de- 
puis (a  première  quadrature  fufqu'à  fon 
49ppotmoii.  Car  fi ,  à  caufe  de  ceoc  aocef- 
^on ,  la  Lune  (uppofôe  en  repos  entre  & 
"première  quadrature  ôc  (on  of^fition ,  doit 
^acoitre  mue  ^rs  fim  pf^ofitiçn^  iàns  doute 

Ki) 
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que  lorsqu'elle  sapprocfaem  vers.ce  pohst 
par  fbn  mouvement  propre  &  réel  >  elle 
paroitra  accélérer  ce  mouvement  :  or  elle  a 
ce  mouvement  propre  en  eflèt;  elle  doit 
donc  paroîu*e  accélérer  fon  mouvement  en 
allant  de  fa  première  quadrature  à  Con  op- 
pofition.  Au  contraire  lorsque  la  Lune  va 
de  fon  oppofition  à  Ql  féconde  quadrature , 
elle  s'éloigne  cominuellemem  du  Soleil  pins 
que  la  Terre ,  &  la  £eparation  continuelle  die 
ces  deux  corps ,  ou ,  ce  qui  cil  le  même ,  h 
defcente  continuelle  de  la  lirre  vers  le  Solejl 
plus  grande  que  ccUe  de  la  Lune  comùiue; 
par  confëquent  le  mouvement  apparent  de 
h  Lune  continue  auâl ,  &  comme  ce  mou- 
▼ement  eft  contraire  au  mouvement  réel  de 
la  Lune,  cela  faii  que  le  mouvement  de  cette 
Planète  paroît  retardé. 

RÉF LEXION  des   Impulfionnatrcs  fut 
cette  explication. 

I L  paroît  que  les  Attraâioni^ires  (è  per^ 
mettent  quelquefois  les  approximations  qu'ils 
reprochent  aux  Impulfionnaires.  Ils  auroîen^ 
dû ,  par  exemple  ici ,  pour  rendre  leur  ex- 
plication fiire ,  prouver  par  le  calcul  que  fa 
force  pro|e<SiIe  qui  , .  conjointement  avec 
l'attradîon,  fait  décrire  à  la  Lmie  une  épî- 
cyclo'ide  autour  du  Soleil ,  ne  devroit  pas 
éloigner  de  plus  en  plu»  cett§  Pianèie  apr4$ 
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fbn  oppofition  où  (à  dire<flion  eft  contraire 
i  celle  de  l'attradion. 

Quatrùmt   Phénomène  expliqué  par  les 
Attrdâionnaires. 

L*biver,  ioifqaé  fa  Tene  eft  périhélie, 
i-orbhe  de  la  Lune  s'élargit  ;  elle  fe  rétrécit 
en  été,  là  Terre  étant  aphélie. 

Car  plus  la  gravitation  ou  attraélion  de 
la  Lune  vers  la  Terre  eft  grande  dans  une 
révoludoii  entière ,  plus  Torbîte  de  la  Lune 
doit  être  rétrécie  ;  plus  cette  gravitation  oa 
attraâion  eft  petite,  plus  cette  orbite  dois 
être  élargie  :  or  Tattradion  de  la  Lune  v^i» 
ia  Terre  eft  plus  diniiniTée  au  périhélie  de 
ia  Terre  qu'à  fon  aphélie  ;  car  toute  la  force 
qui  diminue  Tattraétion  de  la  Luné  eft  b' 
^ifftrence  des  forces  accélératrices  de  la  Terre 
&  de  la  Lune  vers  le  Soleil  :  or  l'attradion 
<ie  la  Lune  vers  la  Terre  eft  diminuée  près^ 
de  {à  conjonâion,  parce  qu'étant  phis  proche 
de  cette  dernière  ,  elle  en  eft  plus  attirée 
qu'elle  ;  cette  même  attnufUon  de  ia  Lune 
vers  la  Terre  eft  encore .  diminuée  dans  fon 
oppofttion ,  à  caufe  que  cette  première  étant 
plus  éloignée  du  Soleil  eft  moins  attirée, 
qu'elle  eft  par-là  plus  éloignée  de  la  Terre, 
&  eft  fouftraite  d'autant  à  Ion  adion:  or  la 
difiérence  de»  forces  accélératrices  de  la  Lune 
4  dt  la  Terne  vers  le  Soleil  eft]  plus  grande 
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en  hiver ,  h  Terre  étant  périhéGe ,  qu'en  été 
où  la  Terre  eft  aphélie ,  à  caufe  que  la  dïÇ- 
tance  de  la  Lune  à  la  Terre ,  quoique  la 
même  en  foi ,  eft  plus  grande  au  pérîhéfie 
de  la  Terre  ,  relativement  à  la  commune 
diflance  des  deux  Pianèies  du  Soleil;  car 
que  la  diftaace  aphétie  de  b  Teire  au  Soleil' 
foit  =  6 ,  &  que  celle  de  h  Lune  au  même 
Jlfire  ioîtrr  5 ,  que  ki  djftanee  de  Iq  Terre 
périhélie  au  Soleil  foit  i=:  4 ,  la  diftance  de 
k  Lune  au  Soleil  tfans  fii  cpnfonétton: 
ièra  =  3  ;  comme  la  gravité  fuit  la  raifen. 
lâiverfe  dt%  carrés  des  diftances ,  la  gctvhé 
de  la  Terre  aphélie  fur  le  Soieit  fera  à  fk 
gniviré  ckins  (bsi  périhélie  comme  \6  à  36 ^ 
dL  la  grarké  de  k  Lune  fur  k  Soleil  ebns 
le  premier  cas  (era  à  là  gnuritédansle  fécond 
as  comme  9  à  2  f  ;.  par  coufèquem  la  dJf^ 
féreiKe  des  forces  accdératrices  cbins  i*aphélie 
de  la  Terre  fera  1 6— 5^=:  7,*:  dans  le  périhé- 
lie de  ta  Terre  elle  fera  j  6— X5.=  1 1  r  fa  gra- 
vité de  la  Lune  fiir  fa  Terre  périhélie  c&mrnue 
donc  davantage  qur  &  gravité  daos  Çon  aphé*» 
Ue ,  &  c'eft  pour  cette  raiibn  que  forbite  de  b 
£une  s'ébrgif  davantage  en  hiver  qu  ebété. 

liÉFLE X I ONS  des  Impulfiotmaires  fur 
ces  explications. 

I L  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire   fur 
teuies  ces  expliutîons  que  Newtoasudonoéel 
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pour   Fattraétion   mathématique,    c'eft-à- 
dire  ,  abflradive  de  Tattradioiv  réelie  &  de 
rinipulfion ,  &  que  les  Attradionoaires  ont 
tranfportées  à  Tattradion  phyfique  &  réelle 
contre  l'intention  de  l'auteur  \    mais  nous 
croyons  devoir  épargner  au  leâeuj  un  dé* 
tsiil  qui  feroit  trop  long  <5c  même  fuperflu  ; 
nous  nous  contea4£rons  d'obferver  ici ,  que 
i'explication  de  ces  phénomènes  eft  bîea 
phis  |ufie  &  plus  naturelle  par  i'impulfîoa^ 
comme  on  va  le  voir ,  &  qji**clle  ne  qua- 
«ke  quekfueibis  avec  Taitradion  phyfique  & 
réelle,  que  {xirce  que  celle-ci  efl  le  lînge 
&  la  copie  de  Timpulfiou  ;.  n^us  ajouterons 
jsaeme  que  cène  dernière  explication  nous 
poroît  i^tive  :  c^  fi  le  Soleil  plus  proche 
de  la  Liuie  dans  le  périhélie  de  laTerre, 
ou  dans  l'hiver ,  attire  davantage  à  lui  cène 
Planète  dans  les  conjondions,  &  l'ébrgne 
davantage  de  la  Terre  que  dans  les  eon- 
jondions  de  l'aphélie,  comme  on  le  pré- 
tend dans  cette  explication,  &  fi  par-là  il 
ciargh  (avantage  l'orbite  lunaire  dé  ce  côté, 
il  doit  par  la  même  laiion  attirer  davantage 
cette  FÎanète  à  lui  &  l'approcher  davantage 
de  la  Terre  dans  les  oppoûtions  de  ce  même 
périhélie,  que  dass  ceUes  de  l'aphéite,  de 
rétrécir  avantage  par -là  cette  même  orbite 
de  ce  côté ,  ce  qui  eft  contraire  au  pliéno- 
piène  qu'oïl  veut  expliquer. 

Alllj 
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Cinqmème  Phénomène  expliqué  par  tes 
AtPraâitmnûires. 

Le  temps  périodique  de  la  Lune  eft  pIuS 
ïong  en  hiver  qu'en  e'té. 

Car  les  temps  périodiques  d^  Planètes  > 
font  en  raifpn  des  racines  carrées  des  cubes 
des  grands  axes  de  leurs  orbites,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  ;  ainfi  le  temps 
périodique  de  la  Lune  doit  être  pius  long 
en  hiver  qu'en  été ,  puifque  dans  ce  dernier 
temps  elle  eft  plus  proche  devions,  & 
tourne  dans  un  orbe  plus  étroit ,  oc  comme 
le  paflage  du  petit  au  grand  orbe  fe  fait  peu 
à  peu ,  T'élargiffement  de  cet  orbe  ft  fait  aûfli 
par  degrés ,  &  le  temps  périodique  augniehtc 
infènfiblement  ;  d'oii  vient  que  les  Aftro- 
nomes  obfervent  pendant  plufieurs  mois 
quelque  inégalité  dans  le  temps  de  là  révo* 
huion  lunaire. 

Sixième  Phénomène  expliqué  par   les 
Attraâionnaires* 

Pour  faire  mieux  entendre  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  ce  phénomène  &  desfuivans, 
îi  fïiut  obferver ,  i  .**  que  la  gravité  ou  at- 
traâion  de  la  Lune  eft  augmentée  dans  les 
quadratures ,  &  diminuée  dans  les  fyzygies , 
&  qu'elle  eft  plus  diminuée  dang^  chaque 
révolution  qu'elle  n  eft  augmentée  ;  car, 
lorfque  la  Lune  eft  dans  les  quadratures^ 
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ék  eft  tirée  obii(|ueinem  par  le  Soleil/  6c 
cette  oâion  Ce  clécompoiè  &  iê  réfout  en 
deux  ,  l'une  parallèle  &  égale  à  la  ligne 
qui  |oint  les  centres  de  la  Terre  &  di| 
Soleil ,  lautre  perpendiculaire  à  celle-ci ,  ôc 
tendante  au  centre  de  la  Terre  ;  la  première 
ne  dérange  rien ,  puifque  Tune  &  l'autre 
Planète ,  foit  la  Terre ,  foii  la  Lune  (ont 
également  preflees  par  elle  vers  le  Soleil, 
êi  par  conîequent  ne  changent  point  leUf 
fituation  relpedive  ;  l'autre ,  comme  il  eft 
évident,  augmente  la  gravité  de  la  Ltuie  vers 
fa  Terre.  Mais  lorfque  la  Lune  eft  dans 
les  (yzygîes,  elle  eft  féparée  de  la  Terre 
par  i'aàion  du  Soleil ,  c*eft-à-dire  ,  qu'elle 
eft  plus  éloignée  de  Ja  Terre  que  s'il  n'y 
avoit  point  d'aAion  du  Soleil ,  &  par  con*- 
iequent  elle  tend  moins  vers  la  TTerre  à 
proponion  de  l'augnientation  de  ladiftance; 
cette  gravité  diminue  plus  dans  les  fyzygies 
qu'elle  n'augmente  dans  les  quadratures ,  tant 
parce  que  Tadion  du  Soleil  eft  plus  direde, 
ÔL  par  confequent  qu'elle  a  un  plus  grand 
ejffèt,  que  parce  que,  comme  l'apprend  le 
calcul,  la  diminution  (è  fait. pendant  cin- 
quante-quatre degrés  d'un  côté  &  quarante- 
quatre  de  l'autre  par  les  fyzygies ,  &  que 
Faugmentation  ne  fefàit  que  pendant  feize 
degrés  d'un,  côté  &  (èize  de  l'autre  par  les 
quadiatures;  ce  qui  &th  j^  que.  tout  compté^ 
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la^  gravité  de  h  Lune  eft  ^diminuée  dans  & 
révolution  entière  ,  &  que  l'orbite  de  cène 
Fiflncte  eft  plus  ou  moins  élargie ,  félon 
que  cette  diminution  eft  plus  grande  ou 
plus  petite  dans  une  révolution. 

H  faut  obferver ,  a.°  que  {^excentricité  de 
Forbite  de  ta  Lune  doit  augmenter ,  lorfque 
dans  ia  defcenie  de  i'apfide  (upérieure  à 
l'inférieure ,  ia  gravité  mobile  eft  augmentée 
par  i'acceflion  continuelle  d'une  nouvelle 
force  en  raiibn  plus  que  doublée  de  la 
ëiftance  diminuée;  car,  il  eft  évident  qu'iu^ 
corps  poufle  par  racceilion  de  cette  nou«» 
^Ue  force  tend  toujours  plus  vers  le  fbyei* 
que  s'il  était  prefi^  par  une  feule  fbrce^ 
croiflànte  en  raifbn  doublée  de  h  diftance  ^ 
Se  par  conféquent  qu'il  décrit  une  orbhe 
inférieure  à  l'orbite  elliptique ,  &  approche 
fias  près  qu'auparavant  du  fbyer  dans  ion 
tpfide  inférietire.  La  diftance  de  i'apfide 
fcpérieure  au  foyer  de  I'orI»te  demeurant 
donc  la  même,  celle  de  I'apfide  inférieure  h 
ce  même  foyer  fera  dâninuéè ,  &  h  raiibn 
4le  la  première  diftance  à  la  dernière  fera 
plus  grande  que  fi  cette  nouvelle  force 
n'étoit  point  furvenue,  c'eft-à-dire  ,  que 
f  orbe  deviendra  plus  excentrique.  Si,  lorfque 
le  corps  pafîi  de. I'apfide  inférieure  à  la  fû- 
périeure ,  la  force  décroifibit  dans  les  mêmes 
degrés ,  félon  lefc|uels  cUe  avoit  cm^  fe 
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twps  retounierok  à  (amêoie  diftance;  c  eft 
pourquoi,  ii  ia  force  décroît  en  une  raifon 
plus  grande  y  le  corps^  étant  dcs-lors  moins 
amré,  montera  à  fa  première  diftance ,  & 
rexcentrîcité  de  fon  orbite  deviendra  par-là 
plus  grande.  Cette  excentricité  doit  donc 
augmenter  autant  de  fois  que  ia  gravité  ou 
attra(5lion  daiis  là  delcente  de  Tapfide  fupé* 
rieure  à  l'inférieure  croit  pki$  vite ,  &  qua 
dans  k  montée  de  Paplide  inférieure  à  h 
iv^érieure  la  gravité  ou  attraâion  décroît 
phis  vite  qu'en  railqn  inverlè  du  carré  de 
la  diAance  du  foyer  ou  du  centre  desforces. 

On  comprend  de  la  même  manière,  que 
rexcentrîdié  doit  diminuer  lorsque  la  force  ^ 
dimiime  plus  vite  qu'en  ra^bn  doublée  de 
ia  diftance  augmentée,  on  augmente  p}u9 
vke  qu'en  raiibn  aufli  doublée  de  la  dif» 
lance  diminuée;  car^  alors  lecoq)s,  àcau(e 
de  la  gravité  ou  attraâion  moins  augmentéie 
dans  l'opiide  infèrieure ,  décrira  une  orbite 
extérieure  à  Torbite  elliptique  &  approchera 
du  centre  moins  qu'auparavant  à  l'apfide  ii> 
ferieure  ;  c'eft-à-dire ,  que  l'orbite  deviendra 
moins  excentrique,  &  l'excentricité  fera  en- 
core diminuée ,  fi  dans  le  paflage  del'apiidi 
inférieure  à  la  (iipérieure,  la  force  centri- 
pète décroît  moins  qu'elle  n'avoit  crû  au- 
paravant ;  car ,  alors  le  mouvement  fera 
davantage  courbé»  le  «mobile  ne  monter». 
•  K  vj 
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pas  à  une  auflj  grande  hauteur  qu'^aùpâravânt 
à  l'apfide  fupérieure ,  &  l'orbite  deviendra 
ainfi  plus  circulaire,  &  par-ià  moins  ex« 
caitrique. 

Septième  Phénomne  expliqué  par  les 
Attraétionnaires* 

Cela  pofé  ,  on  comprendra  aifemènt, 
pourquoi  Texcentricité  de  ToAite  lunaire 
varie  continuellement ,  &  pourquoi  elle  eft 
la  plus  grande  iorique  la  ligne  des  apfîdes 
eft  dans  les  fyzygies  ,  &  la  plus  petite 
Iorique  cette  ligne  occupe  les  quadratures  ; 
car  pour  que  Texcentricité  de  la  Lune 
croii^e  Iorique  la  ligne  dts  apfides  eft  placée 
dans  ks  fyzygies,  il  fuffit,  liiivant  ce  que 
mous  venons  de  dire ,  qu'alors  dans  la 
delcente  de  b  Lune  de  Taplide  lupérieure 
à  l'inférieure ,  la  gravité  ou  attraction  de  la 
Planète  croifle  plus  Vite,  &  que  dans  fon 
paflâge  de  Tapfide  inférieure  à  la  fupérieure 
/a  gravité  décroiffe  plus  vite  qu'en  rai(bn 
inverlè  de  la  diftance  doublée  :  or  la  choie 
eft  ainfi  ;  car,  fi  i'adion  du  Soleil  étoit  ôtée , 
l'attraélion  ou  gravité  de  la  Lune  dans 
i'apfide  fupérieure  feroit  à  la  gravité  ou 
attra<flion  à  I'apfide  inférieure,  comme ^^ 
k  D  D  préçifément;  mais,  il  feut  fou^ 
traire  l'adion  du  Soleil ,  laquelle  eft  d'autant 
plus  grande ,  compie  nom  avons  dit  pim 
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fciut ,  que  la  différence  des  diftiaiicés  de  la 
Terre  &  de  la  Lune  au  Soleii  eft  plus 
grande;  c'eft-à-dire,  qui  eft  d'autant  plus 
grande  que  ia  difknce  apogée  de  la  Lune  f 
excède-  davantage  (a  diftance  périgée ,  donc 
la  gravité  de  la  Lune ,  qui  eft  déjk  plus  petite 
à  i'apogée  qu'au  périgée ,  eft  encore  dimi- 
nuée davantage  ici  qu'au  périgée  ;  elle 
décroît  donc  davantage  à  l'apogée ,  elle 
croît  d'aiiieurs  au  périgée  plus  vite  qu'en 
raîfbn  inverfè  de  la  diftance  doublée ,  Se 
c'eft  aînfi  que  l'excentricité  de  l'orbite  de 
ht  Lune  eft  augmentée^ 

L'excentricité  de  la  Lune  ne  croît  pas 
l^ulement  lorique  la  ligne  des  apfides  eft 
pofce  ftir  les  fyzygîes,  mais  eiiecrok  encore 
dans  le  paftàge  des  quadratures  aux  lyzygiés  ; 
car  la  cauie  qui  augmente  l'excentricité,  eft 
]a  diminution  de  la  gravité  naturelle  de  la 
Lupe  ,  ia  diminution,  dis- je,  pbs  grande  à 
l'apogée  qu'au  périgée,  &  venant  de  l'aâion 
du  Soleil  :  or  cette  gravité  diminue  plus 
par  cette  adiôn  à  l'apogée  qu'au  périgée  f 
non-feulement  lorfque  fa  ligne  des  apfides  eft 
aux  jfyzygies ,  mais  encore  lorfqu'elle  pafli 
des  quadratures  aux  lyzygiés  ;  car  nous  avons 
remarqué  plus  haut  que  la  dim^iuiion  de 
cette  gravité  commence  vers  le  degré  cin- 
quante -  quatre  des  {yzygîes,  ôc  par  confe- 
queitt  c'eft-ià  que  commence  b  caitiè  qiû 
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wghiente  l'excentricité,  &  de-Ià  elfe  ccmt^ 
nue  julqu'à  la  coïncidence  des  apfides  ayec 
les  fyzygies,  &  elle  eft  plus  grande  aux  fy- 
zygies,  parce  que  la  diminution  de  la  gravita 
de  h  Lune  eft  la  plus  grande  dans  cet  en-* 
droite  à  cau(è  que  Taâion  du  SoieH  y  eft 
h  plus  direâe. 

Mais  lorsque  par  le  mouvemem  de  h 
Terre  autour 4lu Soleil,  ia  ligne  des  apfides 
fera  dans  les  quadratures  (  car  cette  ligne 
prend  toutes  les  fituations  poflibles  à  l'égard 
du  Soleil  par  ce  nKHivement  de  ta  Terre  ) , 
Texcentricité  de  b  Lune  diminuera  :  cair 
pour  que  cela  foh ,  il  fikîfit  que  dans  cette 
iituation  des  apfides,  la  giuvité  de  la  Lttoe  y 
de  lapfîde  fu|:)érieure  à  l'inférieure  &  de 
l'inférieure  à  la  fupérieure  varie  moins  qu'en 
raifbn  doublée  de  la  diftance  réciproque  : 
or  cela  eft  ainfi ,  car  il  fàot  que  kt  gravité 
fbit  moins  variée  qu'en  raifbn  doublée  de 
la  diftance  Inverfc,  lorfqu'eile  croît  davaii^ 
tage ,  là  où  elle  eft  plus  petite ,  félon  cette 
loi  du  carré  de  ia  diftance,  &  elle  croît 
moins  là  où  elle  eft  plus  grande  ,  (uivant 
cette  même  loi  ;  car  par  cette  efpcee  de 
compenfation  ,  il  fê  fait  une  accefllon  à 
Tégalitç  &  une  moindre  variation  :  or  la 
ligne  des  apfides  étant  dans  les  quadratures, 
la  gravité  de  la  Lune  eft  ]>ius  augmentée 
par  iaâion  du  Soleil >  là  où  de  foi*  m&M 


Dxr  Cî  E  L.  Z/V.  //.  43 1 
efle  eft  plus  petite ,  &  elle  eft  moins  aug-^ 
inemée  là  où  de  foi -même  elle  eft  plu$ 
grande  ;  car  elle  eft  pkis  grande  près  de 
l^apfide  inférieure ,  &  là  elle  eft  moins  aug- 
mentée ;  elle  eft  plus  petite  près  de  Tapfide 
iùperieure  ,  ôl  ià  elle  eft  plus  augmentée  ; 
car  comme  laâion  du  Soleil  oblique  fur  la 
Ltme,^  placée  dans  les  quadratures,  doit  Ce 
décompofèr  en  deux ,  Tune  parallèle  & 
ëgafe  à  la  ligne  qui  joint  les  centres  de  la 
Terre  &  dû  Soleil  qui  ne  dérange  rien , 
puifque  par  elle  la  Terre  &  la  Lune  font 
également  tirées  vers  le  Soleil ,  l'autre  ten- 
dante au  centre  de  la  Teire ,  &  égale  à  la 
diftance  de  la  Lune  à  la  Terre  ,  ou  de  la 
ligne  qui  joint  les  centres  du  Soleil  &  de 
la  Terre  y  par  laquelle  la  gravité  de  la  Lune 
eft  augmentée  ;  il  faut  néceflàirement  que 
cette  gravité  fbit  phis  augmentée  à  Tapfide 
iùperieure  qu'à  Tinférieure,  A  que  par -là 
1  excentricité  de  l'orbite  lunaire  foit  diminuée 
iorfque  la  ligne  des  apfkles  occupe  les  qu»- 
drotures.  Dans  cette  fjtuation  des  apfides 
l'excentricité  fera  la  plus  petite  de  toutes, 
parce  que  l'aAion  du  Soleil,  caufe  de  cette 
diminution ,  fera  la  plus  grande  dans  cet  en* 
droit;  ainfi  iorfque  la  ligne  des  apfides  fera 
placée  daiB  les  quadratures,  Fexcemricité 
de  l'orbite  lunaire  fera  la  plus  petite  de  totites^ 
&  elle:  fera  kt  plus  grande  de  toutes  Iorfque 
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la  ligne  des  apfîdes  (èra  dans  les  fyzygiès; 
c-e(l  pourquoi'  dons  le  paflàge  des  aplîdes 
des  quadratures  aux  fyzygies  cette  excentri- 
cité augniientera  continuellement,  &  dans  le 
jpaffiige  des  fyzygies  aux  quadratures  elle 
diminuera  continuellement  ;  ainfi  elle  ne  fèra 
jamais  fixe  &  confiante ,  mais  elle  (èra  tdu-* 
jours  variable  dans  de  certaines  limites  ûxes. 

Huitième  Phénomène  expliqué  par  les 
Attrdâionnaires^ 

L\ipogée  de  la  Lune  ne  fera  pas  îmirto- 
bîle^  mais  avancera  peu  à  peu  dans  l'ordre 
des  (ignes.  « 

Car  fi  le  Soleil  n'agifîbît  pas  (ùr  la  Lune , 
la  gravite  ou  Fadion  de  la  Lune  par  la 
Terre  fiiivroit  exactement  la  raifbn  înverfe 
de  la  diftance  doublée ,  &  par-là  fon  mou- 
vement ic  courberoit  également  par  tout 
dans  les  points  également  hauts ,  &  parviens 
droit  à  l'apogée  au  même  lieu  &  entre  les 
mêmes  Etoiles  ;  mais  la  chofè  n'eft  pas  de 
même, Tad ton  du  Soleil  étant  (uppofée;  car 
par  cette  adioa  la  gravite  de  la  Lune  eft 
augmentée  dans  les  quadratures,  &  diminuée 
dans  les  fyzygies,  &  à  caufe  de  Tadion  dlreâe 
du  Soleil  ,  elle  efi  plus  difninuée  dans  les 
fyzygies  qu'augmentée  dans  les  quadratures, 
êa  ainfi  tout  compté  &  tout  compenf^  elle 
cft  plus  diminuée  dans  une  révolation  enéère; 
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elle   décroît  donc  davajQtnge,    &  plus  vite 

qu*en  raiibn  inverle  du  carié  de  la  diftance  : 

or  cela  ne  peut  être  ainfi  (ans  que  i'apogéé 

de  ia  Lune  avance  continueilement  dains  l'or* 

dre  des  ff gnes  ;  car  comme  la  gravité  de  fa 

Lune  décroît  davantage  que  fi  l'aélion  du 

Soleii  n  exiftoit  pas ,  Ton  mouvement  reâi<* 

ii^e   eft  continuellement  un  peu   moins 

courbé  ;  &  ainiî  il  fait  plus  tard ,  c'eft-à-dire 

à  un  point  plus  oriental  un  angle  droit  avec 

le  rayon  veâeur  ;  or  le  feul  lieu  de  Tangle 

droit   eft  le  lieu  de  l'apogée ,  puifque  la 

Lune  doit  monter  tant  qu'elle  n'y  parvient 

pas  ;  car  pour  que  l'ahgle  d'aigu  devienne 

obtus ,  il  faut  aupsiriivant  qu'il  Ibit  devenu 

droit  ;  donc  le  lieu  de  Tapogée  de  la  Lune 

doit   continuellement  devenir  oriental ,  & 

|>ar  conféquent  l'apogée  doit  avancer  félon 

Tordre  des  fignes. 

Neuvième  Phénomène  expliqué  par  les 
Attraâionnaires. 

Les  nœuds  de  la  Lune  reculeront  &  iront 
contre  Tondre  des  fignes. 

Car  ou  ia  Lune  approche  d'un  nœud ,  ou 
elle  s'en  éloigne  :  or  dans  lun  &  l'autre  cas 
les  nœuds  vont  en  reculant ,  excepté  dans  ia 
révolution  dans  laquelle  la  ligne  des  nœuds 
eft  dans  les  fyzygies;  car  lorfque  la  Lune 
«s'éloigne  d*un  nœud  &  s'élève  fur  le  plan 
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de  l'éclîptîque  dans  lequel  le  SoIeH  eft  tôt*' 
fours  placé ,  elle  eft  cominuetfeetnent  tirée 
vers  ce  plan  par  la  fi>fce  oblique  d«  SoIeH, 
&  par  confc'quent  l'angle  par  lequel  la  Lune 
eft  élevée  fiir  le  plan  de  Técliptique  eft  di- 
ntiiiué ,  &  alors  la  poftrion  de  la  Lune  eil 
comme  fi  elle  venoit  du  nœud  éloigné, 
c*eft  pourquoi  le  premier  nœud  parok  ré- 
trograde. EnfuitelaLune  avance  vers  l'autre 
nœud  ,  &  comme  par  la  force  du  Soitdii  elte 
continue  à  être  tirée  du  plan  de  {on  ofl>ite 
vers  le  plan  de  Péclîptîquc ,  elk  eft  contî- 
nueffemeor  dirigée  vers  unpoint  moû»  cKftam 
de  fécKptique ,  êc  parvient  plus  tôt  à  cette 
figne  que  fi  elle  ii'avoît  pas  été  pouSèe  par 
ce  OTOttvement  ;  dfe-là  vietit  la  réierogradatii» 
contraieWe  des  nœtfds  de  fécl^îque. 

J'ai  dit  que  les  neeuds  de  te  Lune  éioteit 
ftationnaires  pendant  la  révolt«kM>  dans  la- 
quelle la  ligne  des  nœuds  paâè  par  les  fyzy- 
gîes,  parce  que  dans  ce  cas  le  plan  de 
l*orbîte  lunaire,  s'il  étoit  prolongé,  pafleroît 
par  le  Soleîïr  que  fa  Lune  n*aurolt  aucun 
mouvement  de  latitucle  à  l'égard  de  cet  Aftre, 
êc  qvt*dlc  ne  (èrok  pas  dérangée  par  lut  quant 

tux  XKtttAs. 

Dixième   Phénomène  txpliqué  pcr  Us 
Attraélionnaires. 

l'încKnaîfon  de  ToAhe  lunaire  variera 
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conrnnieUeiiiein  lorfqué  la  ligns  des  nœud» 
jn'eft  pas  dans  les  fyzygies,  elle  cliange  quatre 
&ÎS  à  chaque  révolution  ;  elle  diminue  iori^ 
€pxe  la  Luae  s'éloîgne  <binarud^&  augmente 
ferfique  la  Pbnèt»  s'appatxbe  du  nœud; 
car  lorfque  les  noruds  ne  fem  pas  dans  les 
fyzygies  y  &  que  la  I^ane  s'éloigne  du  noend, 
tiie  n'eft  pas  dans:  le  pian  cxù  te  Soieil  eA 
fdacé ,.  &  elie  eft  contbiaeilemem  tirée  dons 
ee  pSan ,  c'eft-à^'-dire  yeiss  i*éclif>dque ,  & 
ior%Qe  ift  Loneapproclièni  duniorud,  connue 
ciie  eftcontiimelfenieiit  ibrée  vers  FécKptiqtie^ 
elle  Patteindcat  pbs  tôt  ^  &  la  coupera  fous 
on  ^lus  graiiQl  angle  à  cauiè  qzse  (on  mou^ 
vemcnt  lèia  cosuinueikmem  courbé  plus 
perpcncScuIaireHieut  y^t^  l'éciiptk{ue ,  ainfi 
fen  incfiaai(an  (èra  augmentée;  donc,  &c. 

Cette'  incfinaiicxn  fera  ;iiignicnsée  dans  tes 
mimes,  degrés  qv^elie  fera  domiuée  fi  \k 
Mgne  des  nocads  f'eft  dans  les  quadrasmres  % 
car  dans  ctia&  ihuatâon  des  nœuds  i^cMrbite 
de  la  Lune  fera  preiqne  autant  courbée  dam 
k  mouvement  de  k  Lune  àt^  iyzygies  aux 
^ladiattireSy  qu  ^  feva  courbée  quand  isi 
Lime  ira  des  qmdrstures  ac»c  fyzygies;  la 
première  courbuare  pjroduira  ia  diminution,. 
ifi  ia  (econde  TaugmentMiion  de  Fangle  d'in^ 
dinaiibn  ;  cet  angle  fera  un  peu  rétabli  dans 
ion  premier  âat,  &  reviendra  à  peu  près 
à  &  première  grandeur  lorfque  k  Laqe  s  ftp>* 
prochera  de  Ton  nceud  voiixn. 
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Mais  fi  la  iigne  des  nœuds  eft  dsms  !e& 
oâans  après  k$  quadratures,  i'angle  d'mcii- 
naiibn  diminuera  davantage  lorfque  la  Luae 
s'éloignera  dû  nœud  ,  qu*il  n  augmenter» 
iorfque  là  Planète  s'en  approchera  ;.  car  la 
chofe  fera  de  cette  manière  fi  lor(que  b 
Lune  (è  retire ,  rlnclinaifbn  du  plan  diminue 
continuellement,  depuis  ce  point  juiqù'aur 
Qo'  degré,  &  fi  dans  le  mouvement  de  b 
Lune  depuis  ce  degré  jufqu'au  nœud  fiii- 
vant  ceue  inclinaifon  n'augmente  pas  cond-' 
nuellement:  or  la  chofe  eft  ainfi^  car  dtins 
le  pafilige  de  la  Lune  du  nœud  au  9  o*  degré 
fiiivant  elle  paflè  par  la  fyzygie ,  &  comme 
pendant  tout  ce  temps  la  Lune  eft  hors  du 
plan  du  Soleil,  elle  eft  retirée  coi^înuelle- 
mem  vers  lui  par  la  force  de  FAftre  ;  au 
contraire  dans  le  paflàge  de  la  Lune  du  90* 
degré  après  le  premier  nœud  au  nœud  fuî^ 
vant  elle  pafiè  par  la  quadrature  :  or  dans  fa 
quadrature  &  aupris ,  la  Lune  n'eft  psts  foU 
ficitée  d  aller  vers  l'édiptique  ;  car  alors  Tac- 
tion  du  Soleii  fur  la  Lune  fe  décompofe  & 
Q  réfbut  en  deux ,  Tune  verticale  par  laquelle 
h  Lune  eft  tirée  vers  le  Soleil  par  fa  m«ne 
force  que  fa  Terre ,  &  qwi  étant  commiine 
aux  deux  Planètes  ne  dérange  rien  ;  Tautre 
qui  teixl  vers  la  Terre ,  &  qui  fe  confond 
avec  le  rayon  vedeur  de  la  Lune ,  qui  par 
conféqufiDt  eâ  pfapée^  dans  L'oil^itè  lunaift  9 
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et  ii*agït'  par  coiifëquent  pas  fiir  ce  plaii  ; 
donc  il  faut  iiéccflâirement  qu  alors  Tincli-* 
naiibii  augmente  davantage  dans  l'accenion 
de  la  Lune  vers  le  nœud  qu'elle  n'a  diminué 
dans  kréceflionde  cette  Planète  dunctud. 

Par  la  même  raifon  riiidinaifbn  augmente 
davantage  qu'elle  ne  diminue  lorfque  ït% 
nœuds  font  dans  les  autres  odans  après  les 
fyzygies  ;  car  alors  la  Lune ,  en  allant  dû 
nœud  au  90*  degré  fuivant»  palGfera  par  la 
quadrature  où  la  force  du  Soleil  agiflânt  (ur 
le  plan  de  l'orbite  lunaire  eft  nulle  ou  prefque 
nulle  9  &  cette  Planète  ne  pafTera  point  par  la 
quadrature  lorfqu'elle  fera  traniportée  de  ce 
degré  au  nœud  prochain  :  la  force  qui  aug* 
mente  l'angle  d'inclinaifon  (era  donc  plus 
grande  que  celle  qui  la  diminue  ,  &  par 
confëquent  i'inclinaiibn  fera  plus  augmentée 
que  diminuée. 

C^eft  pourquoi  comme  la  ligne  des  nœuds 
de  la  Ltine  prend  fuccefïïvenient  toutes  les 
ihuations  poflibles  à  Tégard  du  Soleil,  à 
cauic  du  mouvement  annuel  de  cette  Pbr 
nète  &  de  la  Terre ,  Tinclinaifon  de  Torbite 
de  la  Lune  varie  continuellement  dans 
de  certaines  limites  ;  dans  ie  paflâge  des 
nœuds  des  fyzygies  aux  quadrature  elle 
diminue  à  toutes  les  approches  de  la  Lune 
Ve«  les  nœuds,  &  devient  la  plus  petite 
qa*il  iê  puifiè  lorfque  Içs  nœuds  font  dans 
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les  <|uadratures  &  que  la  Lune  eft  dons  bs 
iyzygîcs,  enfuite  elle  croît  dans  les  niemes 
degrés  ièlon  ieiciueis  elle  avoit  décm  ioriquc 
les  nœuds  pafiêm  <{es  quadratures  aux  (yzy- 
gies,  &  lor(({iie  les  nœuds  font  ocrîvés  i  ces 
|>oints  rinclîiaaifbn  a  Gk  première  gnmdeur  la 
pkis  grande  de  loutes. 

RÉFLEXIONS  des  ïmpuljionnaîresjurcts 

expûcatiûns  des  mouvemens  de  la  Lune 

par  Its  Attraâûfmaires. 

Nous  avom  ^argné  au  Ledeur  une  iiv 
£nité  de  réflexions  que  nous  avions  à  faire 
iîir  les  explications  que  les  A;ttra<flionnaires 
donnent  des  divers  phénomènes  qui  con*- 
cernem  les  mouvemens  de  la  Lune  ;  ncns 
avons  craint  que  ces  réflexions  ne  leur  de- 
vinfiènt  ennuyeuiès ,  nous  loous  contente* 
rons  d'en  fàxt  trois  (êulement  ici. 

La  première  eft  que  ces  explicadons ,  prliês 
phyfiquemem  &  non  mathémaciquement, 
Ibnt  fondées  fur  i'attraâion  féeile  ai  phy- 
lique  que  nous  croyons  avoir  fûjffi&moieDt 
réfutée ,  &  par  conséquent  tout  ce  qui  pont 
fur  ce  fondement  ne  fawoit  fcribfiAer» 

La  féconde  eft  qu'on  ne  recossnoît  p0 
ie  génie  de  la  Nature  dans  ià  niaiîièpe  dont 
on  fait  agir  fon  Auteur  dans  ces  opérations. 
On  n'y  voit  pas  ^ctte  noble  sfimplidté  qtfi 
(k  ùit  admirer  duas  :ious  les  ^ouvrages  <À 
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JI  agît  fins  voife  &  à  découven.  Qn  y  aper- 
çoit au  coiiiraire  parr-tout  de  petites  fiiiellès , 
on  y  découvre  un  art  &  une  reclierche  infi- 
«ie  pour  ajufter  i  attra<îlion  avec  les  phéno- 
mènes ,  malgré  qu'ils  en  aient ,  enfin  on  y 
ient  plutôt  le  travail  du  Géomètre  que  le 
génie  inventeur  du  Machinift^. 

La  troifième  réflexion  eft,  que  malgré 
coûtés  les  peines  qu'on  fe  domie  dans  ces 
explications,  on  ne  vient  pas  à  bout  de  lever 
Jbien  des  difficultés,  entr'auires  ceUe-<:î;  que 
ia  Lune ,  dans  fès  conjonélions  avec  le  Soleil  » 
ciant  tirée  d'un  côté  par  la  Terre,  &  du  côté 
Oppofepar  le  Soleil,  ne  devrôit  pas  être  auffi 
près  de  notre  Planète  que  dans  fes  oppo- 
sions ,  où  elle  ieroit  tirée  vers  notre  globe 
par  ces  deux  puiflhnces. 

Revenons  donc  plutôt  au  fentîmcnt  de 
rimpulfion,  qui  n  a  pas  befoin  de  tant  de 
machines  pour  le  foutenir,  qui  iê  niani&He 
à  nos  yeux  dans  toutes  les  opérations  où  la 
Nauire  k  fait  voir  à  découvert,  où  elle  agît 
à  la  vérité  moii^s  iavaoïment  &  moins  fub*- 
tilemenl,  mais  plus  iimplemem  &  pks  no* 
blement;  enfin  où  la  Lttneeft  emportée  dans 
ie  grand  fleuve  célefte,  comme  nous  voyons 
que  te  (ont  tous  les  corps  nui  (ont  à  ix)tre 
portée ,  entr'autres  comme  les  bateaux  dan$ 
nos  rivières,  &  non  dans  un  grand  vide ,  dont 
nous  u'avons  wcun  exemple  ibusaios  yeux. 
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SECTION    SECONDE. 

Expltcation  des  mmmmens  de  ta  Lmit 
par  les  Impulfionruiires. 

Premier  Phénomène. 

ï-*JLa  Lune  décrit  uiie  ellipiê  ;  2.'  une 
eliipre  qui  diffère  de  celle  des  autres  Planètes, 
en  ce  qu'elle  change  continuellement  d  excen- 
tricité &  d'Hiclinaifon. 

Premure  partie  de  ce  Phénomène. 

La  Lune  décrit  une  ellipfe,  ainfî  que  les 
autres  Planètes,  parce  qu'elle  eft  emportée , 
comme  elle,  dans  un  grand  fleuve  qui  tourne 
autour  d'un  centre,  (avoir  la  Terre,  avec 
d'autant  plus  de  vîteflê  qu'il  eft  plus  près  de 
ce  centre;  d'où  il  s'enfuit  qu'elle  eft  pouflee, 
connue  les  autres  Planètes, _par  deux  forces 
qui  tendent  à  lui  aire  décrire  un  cercle, 
«voir  la  force  centrifuge  &  tangentielle  que 
lui  donne  le  fluide,  qui  l'emporte  en  tournant 
autour  de  la  Terre,  &  la  force  de  gravitation 
inoneque  lui  donne  la  couche  du  tourbillon 
terreftne ,  qui  la  i^nconiratit  dans  fbn  chemin, 
la  dépafle  partie  par-deflîis  lôn  hémifphère 
fupérieur,  partie  par-deflbus  fon  hémifphère 
inférieur.  Ces  deux  caufes  tendent  donc  â 

lui 
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I|u  îÂit  décrire  un  cercle  autour  du  globe 
tçrreftre,  comme  on  Ta  prouvé  plus  haut; 
ifiais  i'incIiiiai(on  de  (on  grand  diamètre  au 
courant  du  tourtilfon  tcrreftre  ,  la  fait  tantôt 
approcher  du  centre,  de  (a  circulation ,  & 
tantôt  s'en  éloigner  en  lui  faiiànt  décrire  une 
ellipfe  ( Liy.l,  chap.  iv,  art.  2)^ 

Je  dis  que  ia  Lune  a  un  de  (es  diamètres 
plus  grand  que  les  autres,  âc  que  ce  diamètre 
eft  tantôt  incliné  dans  un  fens,  tantôt  dans 
un  autre  au  courant  qui  l'emporte  ;  je  ne 
répète  point  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  le 
dernier  endroit  cité  pour  prouver  que  les 
ijbratîons  de  cette  Planète  ne.  font  pas  feu- 
lement apprentes ,  comme  le  croient  plu- 
fieurs  graixls  Aftronomes ,  mais  qu'elles  ont 
de  plus  quelque  chofe  de  réel;  je  ne  répète 
pas  non  plus  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  même 
tçndroit  pour  prouver  que  le  diamètre  de 
cette  Planète,  qui  eft  à  peu  près  fur  un 
rayon  du  tourbillon  terreftre  ,  eft  plus  court 
que  celui  qui  eft  à  peu  près  parallèle  au- 
courant  :  je  me  contenterai  de  dire  feule- 
ment, qu'une  caufe  pareille  à  celle  qui  a 
raccourci  les  axes  de  la  Terre  ,  de  Mars  & 
de  Jupiter,  doit  avoir  raccourci  le  diamètre 
dont  nous  parlons;  car  de  même  que  la 
prefljon  ou  pe(ànteur  d'autant  plus  grande 
qu'elle  eft  plus  près  des  pôles  a  raccourci  ces 
premiers ,  de  même  auffi  la  force  centrifuge 

Tome  IL  L 
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de  ia  Lune  la  pouflânt  d'un  côte  vers  k 
circonférence  du  tourbillon  terreftre  ,  & 
celle  de  la  gravitation  morte  la  retenant  à 
une  certaine  diftance  de  Ton  centre;  ces 
deux  forces  oppofées  doivent  Favoir  preflec 
&  aplatie  fur  ce  diamètre  ;  au  contraire  le  dia- 
mètre à  peu  près  parallèle  au  courant  n'étant 
point  prefle ,  parce  que  s'il  eft  pouffe  par  le 
fluide  par-derrière ,  il  eft  libre  d'avancer  par- 
devant,  ce  diamètre  a  dû  s'alonger. 

Voilà  donc  la  Lune  qui  eft  dans  le  même 
cas  que  ceé  bacs  à  traille ,  dont  nous  avons 
parlé  plufieurs  fois.  En  fe  balançant  du  nord 
au  midi  ,  &.  du  midi  au  nord ,  fbn  long 
diamètre  eft  batm  par  le  courant ,  tantôt 
dans  fa  partie  leptentrionalè ,  tantôt  dans  h 
rae'rîdionale  ,  &  elle  eft  pouflïe ,  tantôt  vers 
le  midi ,  tantôt  vers  le  nord,  comme  ces  bacs 
font  poufî'és  vers  l'un  ou  vers  l'autre  bord 
de  la  rivière.  Cette  même  Plariète  en  Ce  ba* 
lançant  de  l'orient  à  l'occident ,  &  en  fenJ 
contraire ,  eft  battue ,  tantôt  dans  (a  partie  fupé* 
rîeure,  tantôt  dans  fbn  inférieure,  &  elle  eft 
pouflèc^  tantôt  vers  fon  périgée  ou  de  haut 
en  bas  ,  tantôt  vers  fon  apogée ,  ou  de  bas  en 
haut ,  de  même  que  ces  Ixics  feroîent  pouflcs, 
tantôt  vers  le  fond  de  la  rivière ,  tantôt  vers 
là.fitrfece,  s'ils  étoîeni  plongés  dans  l'eau, 
&  que  leur  mécanique  fat  femblable  a  celle 
de  bi  Lune  relativement  à  fbn  fluide. 
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C'eft  aîiifî  que  la  Lune^^'ans  le  (cntrment 
de  l'impulfïoiij  décrit  autour  de  la  Terre  une 
cilîpfe  excentrique ,  &  inclinée  à  l'équateur 
terreftre  ;  &  il  n'y  a  rien  dans  cette  explî- 
cation  qui  exige  des  fuppofitions  contraires 
aux  loix  du  mouvement  que  fuivent  les 
corps  qui  (biu  (bus  nos  yeux,  tels  que 
font  nos  corps  graves ,  qui  étant  mus  par 
une  force  de  projedîie  &  de  gravitation 
ne  ceflent  de  s'approcher  du  centre  que, 
lorfijue  la  gravitation  eft  rendue  mone  par 
la  réfîftance  de  la  Terre  (îins  luie  impulfion 
contndre  ,  ou  par  l'impuUion  contraire  du 
badin  d*une  bafance  dont  l'autre  baffin  eft 
chargé  d'un  poids  iuffilànt. 

On  trouvera  h  caufe  de  la  féconde  partie 
de  ce  phénomène  dans  les  111%  IV%  V*  & 
VI.*  phénomènes  fui  vans. 

Second    Ph énom en e. 

La  Lune  tourne  autour  de  fa  Terre  en 
un  mois  lunaire,  &  autour  du  Soleil  en 
un  an. 

:  Ce  phénomène  eft  fi  naturel  ,  dans  le 
fcntiment  du  plein  &  de  l'impulfion,  que 
ce  (eroit  perdre  le  temps  que  de  l'expliquer, 
La  Lune  étant  emportée  dans  un  tourbilloti 
qui  tourne  autour  de  la  Terre  f  Liv.  11^ 
ihap.  JJ ,  exviic.  du  V'  Phén.)  ^  &  ce  tow^ 
blllon  tournani;  lui-même  autour  du  Soleil^ 

Lij 
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la  Lune  doit  fiiivre  ces  deux  mouvem^ns 

&  avoir  ces  deux  révolutions. 

Troisième  Phénomène. 

Le  mouvement  de  la  Lune  eft  accéle'rc 
dans  le  (ècond  &  le  quatrième  quart  du  mois 
lunaire ,  c'eft-à-dîre  après  la  première  &  la 
feconde  quadrature  ;  il  eft  au  contraire  retardé 
au  premier  &  au  troifîème  quan  du  mois  lu- 
.iiaire,  c'eft-à-dire  après  la  con/ondion  & 
i'oppofition. 

Rien  de  fi  fimpic  &  de  fi  naturel  que  Texpli- 
cation  de  ce  phénomène  dans  un  fluide  qui 
emporte  la  Lune,  rien  dont  nous  ne  voyions 
tous  les  fours  des  exemples  au  milieu  de  nos 
rues  même  ;  au  contraire  on  vient  de  voir 
que  rien  de  plus  embarrafle  &  de  moins 
naturel  que  l'explication  de  ce  même  phé- 
nomène dans  le  (èntiment  de  J'attradion. 

Le  fleuve  ou  le  tourbillon  terreftre  eft 
elliptique ,  comme  on  Ta  prouve  plus  haut , 
il  eft  étroit  dans  la  ligne  des  fyzygies,  & 
large  dans  celle  des  quadratures  ;  la  Lune 
&  le  fluide  qui  Tentraîne  partent  donc  d*un 
lit  étroit  à  un  large  pendant  le  premier  &  fe 
troifièmè  quart  du  mois  lunaire,  ou  autre- 
ment après  la  nouvelle  &  la  pleine  Lune  ;  elle 
retarde  donc  (on  mouvement ,  de  même  que 
l'eau  des  ruîiîêaux  de  nos  rues  retarde  foii 
mouvement  quand  elle  padê  d'un  lit  étroit  à' 
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|in  large  ;  au  contraire  cette  Planète  paflè  d'un 
lit  large  dans  un  étroit  au  fécond  &  au  qua- 
trième quan  du  moins  lunaire ,  c'eft-.à-dire 
après  la  première  &  la  féconde  quadrature  ; 
ainfi  fe  fluide  &  la  Planète  accélèrent  leur 
mouvement ,  comme  Tenu  des  ruiflèaux  d« 
nos  rues  quand  elle  paflè  d'un  lit  large  dans 
un  étroit.  Il  n'y  a  pas  plus  de  myftère  que 
cela,  il  n'y  a  point  là  de  raifons  raétaphy- 
iîques  &  recherchées ,  comme  dans  le  fenti* 
ment  de  I  attraâion. 

La  figure  /  //  va  mettre  la  chofè  fous 
les  yeux,  DEFC  t^\t  tourbillon  terreftre 
du  point  4  au  point  i  ,  &  de  2  à  3  ,  c  efl- 
à-dire  au  quatrième  quart  du  mois  lunaire, 
ou  après  la  féconde  quadrature,  6c  au  fécond 
quart  du  mois  lunaire ,  ou  après  la  première 
quadrature  la  Lune  &  fbn  fîuide  paient  d^un 
lit  farge  à  un  étroit  ;  ils  accélèrent  donc  leur 
mouvement.  Enfûite  de  1  à\2 ,  ou  au  pre- 
mier quan ,  c'eft  -  à  -  dire  de  la  con  jonâion 
à  la  première  quadrature ,  &  du  point  3  au 
point  4,  ou  du  troifième  au  quatrième  quart^ 
ceft-à-dire  de  Toppoiition  à  la  féconde 
quadrature,  la  Lune  &  fbn  fluide  pafTeiit  d'un 
lit  étroit  à  un  large  ;  ils  accélèrent  donc  leur 
mouvement. 

Quatrième  Phénomèn e. 
L'hiver  la  Terre  étant  périhélie;,  Torbite 

T      ••  • 
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de  h  Lune  sVIargit;  elle  (ê  rétrécit  en  été, 
b  Terre  ciam  aphélie. 

Plus  ie  tourbilbnierreftre  eft  près  du  centre 
dn  tourbillon  foisiire  ,  piuS  l'angle  qu'il  inter-i 
ce[)te  dans  ce  tourbillon  efl  gnuid  ,  plus  il 
reçoit  par  confëqucm  de  preujon  /^Lhs  J, 
cbap.  I  V,  art.  2  ) ,  p|us  ion  fluide  reçoit 
par-là  de  vttefle ,  &  plus  la  Lune  tourne 
vite  autour  de  la  Terre  ;  or  plus  cette  Planète 
tourne  vîtcmem ,  plus  elle  a  de  force  cen« 
trifuge ,  plus  par  confëquent  cette  force  doit 
i'euiponer  (ur  celle  de  gravitation ,  &  plus 
elle  doit  1  éloigner  de  la  Terre  &  élargir  (bn 
orbite.  Le  contraire  doit  être  dans  Tété ,  la 
Terre  étant  poiu*  lors  dpbélie. 

CjN(ivjÈM E  Phénomène. 

Le.  temps  périodique  de  h  Lime  eft  plus 
long  en  hiver  qu^en  été. 

Car  les  temps  périodiques  des  Planètes 
ibnt  en  raiibn  ièiquiplée ,  ou  autrement  en 
raifon  iiit^  racines  carrées  des  cubes  des  grands 
axes  de  leurs  orlÀes  y  comme  on  l'a  <iit  plus 
haut  ;  ainA  le  temps  périodique  de  là  Lune 
doit  être  plus  long  en  hiver  qu'en  été, 
puifque  dans  ce  dernier  temps  elle  eft  plus 
proche  de  nous ,  &  tourne  dans  un  orbe 
plus  étroit  ;  &  comme  le  paftàge  du  petit 
au  grand  orbe  iè  fait  peu  à  peu  »  l'élargif 
iêment  de  cet  orbe  iè  £ût  aufti  par  degrés. 


PU  Ciel.  Liv.  IL  247 
A  le  temps  périodique  augmente  înfènfi- 
Jbieiqent  ;  d'où  vient  que  les  Aftronomes 
observent  pendant  piufieurs  niois  quelque 
inégalité  dans  le  temps  de  la  révolution 
Junaire. 

Sixième  PuÉitoxÈNE^ 

L  excentricité  de  la  Lune  varie  continuel- 
fenienty  elle  eft  la  plus  ^nde  lorlque  b 
]igne  des  apfides  eil  dans  les  fyzygies,  & 
k  plus  petite  lorsque  cette  ligne  eft  dans  les 
quadratures  ;  elle  augmente  iorfqiie  la  ligne 
des  apfidespafîe  ées  kcondes  aux  premières^ 
&  diminue  lorfqu'elle  retourne  des  premières 
aux  fécondes* 

Il  faut  iè  rappeler  ici  ce  que  nous  avons 
prouvé  plus  haut;  i  ."^  que  Çi  un  tourbilba 
planétaire ,  ou  une  Phnète  (ans  tourbillon 
propre ,  telle  qu^eft  la  Lune ,  n  avoit  pas  un 
de  fès  dlimètres  plus  long  que  les  «itres ,. 
mais  étoit  (phérique,  il  refteroit  toujours  à 
une  même  diftonce ,  proportiotuiée  à  (a  gran* 
deur>  moyenne  entre  les  deux  diftances  où 
font  les  apfides,  &  ne  s'en  éloigneroit  jamais 
pour  s'approcher  ou  s'éloigner  du  centré 
autour  duquel  ce  tourbillon  ou  cette  Planète 
tourne  :  il  faut  fè  rappeler,  z!"  que  la  caufè 
qui  fait  que  ce  tourbillon  ou  cette  Planète 
fans  tourbillon  fort  de  cette  diftance  &  s'ap^ 
proclie  ou  s'éloigne  du  centre  y  eft  la  mèmt 
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que  celle  qui  fait  qu*un  bàc  à  traille  s'*àp- 
proche  ou  s'éloigne  de  l'un  des  bords  da 
Ja  rivière ,  (avoir  que  fon  grand  diamètre  fe 
*niet  en  travers  dans  le  courant  qui  l'emporte, 
&  que  celui-ci  l'empone  vers  le  côté  op- 
poft  au  côté  qu'il. bat,  (avoir  vers  le  ccnue, 
s'il  bat  le  côté  oppofé  au  centre,  ou  vers  la 
circonférence  s'il  bat  le  côté  tourné  vers  le 
centre.  Cela  pofé ,  plus  la  forte  du  courant 
eft  grande ,  plus  (  toutes  chofès  égales  )  elle 
éfoîgne  le  tourbillon  planétaire  ou  la  Planète 
(ans  tourbillon  de  la  diftence  moyenne ,  Se 
i'approclie  ou  i'éloigne  du  centre,  ôc  par 
confequent  plus  l'excentricité  eft  grande  ;  àr 
le  tourbillon  terreftre  eft  plus  étroit ,  &  con- 
lequemmait  plus  vite  (ur  la  ligne  des  (yzy- 
gies  que  fur  Cgile  des  quadratures  ;  donc  fa 
force  du  courant  qui  fait  fbnir  la  Lune  de 
ià  diftance  moyenne  eft  plus  grande  là  qu'ici; 
doncAelle  donne  à  cette  Planète  une  plus 
graixle  excentricité  là  qu'ici;  donc  l'excen- 
tricité de  la  Lune  doit  être  la  plus  grande 
lorfque  la  ligne  des  apfides  eft  dans  les 
fyzygies  ,  ôc  la  plus  petite  lorfque  cette 
ligne ,  &c. 

L'excentricité  augmente  lorlque  la  Lune 
pafïè  des  quadratures  aux  fyzygies ,  &  dimi- 
nue lorfqu'elle  retourne  des  fyzygies  aux 
quadratures.  La  raifbn  en  eft  claire  après  ce 
qu'on  vient  de  dire  ;  elle  augmente  à  mefure 
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^ae  làJLuiie  avance  dans  un  courant  de  plus 
en  plus  rapide»  &  diniinueà  mefure  que  cette 
Planète  avance  dans  un  coui^ant  de  moins 
€11  moins  rapide. 

Septième  Phénomène. 

L'apogée  de  la  Lune  avance  dans  l'ordre 
des  lignes. 

L'apogée  dé  la  Lune  ne  fera-  pas  inimo- 
feile ,  mais  avancera  peu  à  peu  diuis  l'ordre 
des  lignes,  fi  cette  Planète  ell  mue  par  Tim- 
.pulfîon  du  fluide  éihérien^ 

Car  il  ftudjcoit  pour  que  Tapogee  &  le 
périgée  de  la  Lune   fuilênt  fixes  dans  le 
fleuve  éthérien  qui  tourne  autour  de  la  Terre  y 
^ue  les  points  du  tourbillon  terreftre  où  les 
Planètes  parviennent  à  leur  plus  grand  éloi- 
gnement  du  centre  par  rinclinailbn  de  leur, 
grand  diamètre  ou  de  celui  de  leur  tourbilr 
Ion  (è  trouvaffém  préciftmem  au  bout  d'une 
demi  -  révolution  :  or  cette  pçécifion  feroit. 
inutile  ,.  &  elle  auroit  demandé  inutilemei)!t 
une  grande  jufteflè  &  une  grande  indullde 
à  l'Auteur  de  la  machine  de  l'Univers  qui. 
ne  iàit  rien  d'inutile;:  ii  eft  donc  tout  limple- 
4c  tout  nanirel  que  les  points  où  le  grand 
diamètre*  4^s  touri^illons  ou   des   Planètes; 
ch^ge  Ton.  inciinaiibn  fe  trouvent  indifïe^- 
Kemment.  ou  avaj»  ou>  après  une  demi-ré vo*- 
-  iwion.    Si; ces  points,  fe  ir&uvent  ^wu^ 
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f apogée  ou  i'aphëlie  avancera  fèfon  Tordre 
des  fignes;  s'ils  (è  trouvent  après ,  i'apogée 
ou  l'aphélie  au  comsxiire  rétrogradera.  La 
Lune  (e  trouve  dans  le  premier  de  ces  cas, 
c  eft  pourquoi  fou  périgée  &  fon  af>ogéc 
avancent  peu  à  peu  dans  l'ordre  desfjgaes. 

Huitième  Ph énomène. 

Les  nœuds  de  la  Lune  reculent  &  vont 
contre  Tordre  des  Agnes. 

Les  nœuds  de  ia  Lune  &  de  l'écliptique 
reculeront  &  iront  contre  l'ordre  àts  lignes^ 
Il  cette  Planète  eft  mue  par  l'impuliion  d'un 
^ukle;  car  la  caufè  de  ce  |>iiénoniène  eft 
afl^z  fembiabte  à  ceHe  du  précédent.   La 
Lune  n'eft  pas  comme  ces  bacs  à  traiUe 
dont  nous  avons  pmrlé  tant  de  feis ,  elle  n'eft 
»pas  fur  la  fiir^e  du  fleuve  céielle  qui  l'en-^ 
traîne ,  elle  eft  enfoncée  dans  ta  profbixieur 
de  ce  fleuve,  &  par  linclin^ttibn  de  fon  grand 
diamètreà  ce  courant,,ette  en  coupe  le  fil  noi>- 
ièuiemem  d'un  bord  à  Tautre,  c'eft-à-dîre 
de  l'apogée  au  périgée ,  &  en  fens  contraffe, 
mais  encore  de  la  fur&ce  a«i  fond  &  en  iêns 
contraire ,  c  eft-à-dire  d'un  poie  à  Tautre  di^ 
tourbiHon  terreftre  »  ce  qui  j&it  i'inclinaifoh  de 
fi)n  orbite  à  l'écliptique  &  aux  plans  des 
cercles,  ou  plutôt  àt%  ellipfes  du  tourbillon  de 
4a  Terre.  Par  cette  inclinaifon  à  ces  plans  h 
JLune  ^éloigne  de  f  équsMeur  de  ce  tourbîUon 
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ou  (eroît  fbh  équilibre  fi  la  Lune  étort  par- 
feitement  fphérique  ;  de  (oxxs,  qu'en  s'en 
éloignant  de  plus  en  plus,  elle  éprouve 
enfin  une  aflêz  grande  réfîflance  à  fa  récet 
fion  de  cet  équaieur  >  &  que  (on  grand 
diainèire  qui ,  par  (on  încIînaKbn ,  s'éloigne 
de  plus  en  plus  de  ce  même  équateur,  cho- 
quant contre  cette  réfiftance  en  eft  repouflc, 
&  tourné  en  (èns  contraire  d'auparavant ,  à 
peu  près  comme  un  bac  à  trailfé  dont  l'exiré- 
mité  du  grand  diamètre  iroit  choquer  contre 
un  bord,  feroit  repoufle  par  ce  borcf ,  &  chan- 
geroît  par-là  (on  inclinaifon  au  courant. 

Si  ce  changement  dindinaiibn  arrîvoît 
préci(enient  au  bout  d'une  demi-révolution^, 
fcs  nœuds  de  i'orbite  lunaire  &  de  i'éclîp- 
tique  (croient  toujours  fixes ,  &  au  même 
point  ;  maïs  cette  graide  précifion  étoit: 
inutile ,  &  l'Auteur  de  la  machine  céle(îe 
Ta  négligée  parce  qu*il  ne  fait  rien  qui  foît: 
inutile ,  cela  éumt  contre  (à  fage(re;  ce  chan- 
gement peut  donc  aiTÎver  indifféremment. 
ou  avant  ou  apwès  une  demi-révolution ,  ce 
changement  arrive  ici  avant  une  demi*-révo* 
lution  ;  de-ià  îl  fuit  que  l'orbite  lunaire  ren- 
contre fécliptique  dans  un  point  de  plus  eru 
plus  avatK^  vers  l'occident  à  chaque  révolu- 
tion ,  &  que  les  nœuds  de  la  Lune  &  de  V&- 
dîptîque  rétrogradent  contînuellemem  ,  otti 
aturement  vont  contre  Tordce  des  fignes*.  • 
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Neuvièm E  Phénomène, 

I  ?  Les  diftances  de  la  Lune  varient  coa- 
tinuellenient. 

2."  L'înclinaîfon  de  Torbîte  lunaire  vdfîe 
aufli  continueifement  lorfque  la  ligne  der 
noeuds  n'eft  pas  dans  les  fyzygies;  elle  change 
quatre  fois  à  chaque  révolution ,  elle  dimi- 
nue lorfque  la  Lune  s*ëIoigne  du  nœud ,  & 
augmente  loffque  la  Planète  s'approche  du 
iiœud. 

1  ."*  On  doit  avoir  aperçu  un  art  infiiiî 
dans  toutes  les  explications  que  ics  Attrac- 
tîonnaîres  viennent  de  donner  des  niouve- 
mens  de  ia  Lune ,  entr'autres  dans  celles  des 
variations  fans  nombre  qu'on  obferve  dans 
ia  courbe  que  cette  Planète  décrit ,  &  il  n'en 
fàlloit  pas  moins  pour  ajufter  toutes  ces  ano- 
malies avec  Fattraâion  ,  j'entens  toujours 
l'attradîan  phyfique  &  réelle;  car  la  condi- 
tion de  TattraÂion  mathéuiatique  &  vraiment 
Newtonienne  eft  toujours  bien  difîërente  de 
celle  de  Tautre.  Il  faut  convenir  que  dans 
les  explications ,  par  la  première  il  y  a  beau- 
coup de  recherches  &  de  travail ,  mais  peu  de 
naturel  On  a  vu  au  contraire  dans  les  explica- 
tions par  l'impulfion ,  &  Ton  va  le  voir  encore 
daiis  celle-ci  qu'il  y  a  moins  de  recherclies , 
mais  plus  de  naturel.  D 'un  côté  la  Lune  a  cette 
fingularité  que  n'ont  pas  fes  duti:es  Planètes 
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'^d^étre  (iijette  à  une  infinité  de  variations; 
:cl*uB  aiiue  côté  elle  a  une  autre  (ingularité 
que  les  autres  n'ont  pas,  d'être  circonfcrite 
dans  des  bornes  étroites  ;  il  eft  naturel  de 
fbupçonner  que  cette  féconde  fiugularité 
eft  la  caufè  de  la  première ,  &  les  rapports 
de  Tun  à  Tautre  bien  examinés ,  on  trouve 
^u*iis  (ont  de  Tefièt  à  la  caufè.  Les  Pla- 
jiètes  du  premier  ordre  .font  dans  un  fleuve 
imnienfè  ,  circulaire  &  uniforme  ,.  où  les 
caufes  de  leius  mouvemens  peuvent  avoir 
leurs  efîèts  fans  être  gênées,  &  fans  que  ces 
eflèts  fblem  troublés  ;  elles  nagent.,  pour 
aînfi  dire ,  en  pleine  eau ,  &  peuvent  s'é- 
tendre &  fuivre  leurs  propres  mouvemens 
en  toute  libené  ;  au  contraire  le  fàtellite  de 
la  Terre  eft  dans  un  canal  fort  étroit ,,  ellip- 
tique ,  &  dont  la  vîteflè  du  fluide  efl  fort 
variée  :.  comment  les  caufès  dé  fès  mouvcr 
xsktvi&  ne  fèroient- elles  pas  troublées  dans 
leurs  eâèts,  &  ces  mouvemeas  ne  feroientr 
ils  pas  irréguliers  l  c'eft  donc  cette  féconde 

♦•difîerence  qui  efl  la  caufe  de  la  première; 
c'eft  dans  la  petiteflè. ,  &  dans  la  figure  du 
tourbillon  terreflre,  &  dans  Tinégalité  de 
vîteflè. de  fbn  fluide,  auxquellesla  Lune  eft 
obligée  de  fè  conformer  dans  fès  mouve- 
mens ,  qu'il  faut  cheicher>  la  CAufe  des 
anomalies  lunaires. 

Voici  doue  la  caufe  des  vaxiaùom.contir 
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nuelle$  des  diftaiices  de  la  Lune.  Cette  I^tnete 
tend  à  décrire  une  ellipre  ,  comme  celles 
du  premier  ordre  ,  par  l'inciinailbn  de  (on. 
graixl  diamètre  au  courant  qui  l'emporte  & 
le  bat  de  côté  /'Z/v.  /,  chûp.  /K,  art.  2)  r 
&  fi  elle  étoit  dans  le  vafte  &uve  circulaire 
du  tourbillon  du  Soleil ,  elle  auroit  (on  orbite, 
comme  ceUes-ci ,  régulièrement  elliptique ,  & 
dont  les  apfides  toumeroient  régulièrement 
autour  du  Soleil  ;  mais  elle  eft  dans  un  tour* 
blllon  elliptique  ,  &  dont  le  petit  axe  eft 
fixement  à  peu  près  perpendiculaire  au  So- 
leil ,  &  fe  grand  à  peu  près  parallèle   aa 
courant  du  tourbillon  terreftre;  il  faut  donc 
que  lorfque  le  grand  axe  de  l'orbite  lunaire^ 
qui  eft  mobile ,  fe  rencontre  (iir  le  grand 
axe  du  tourbillon  terreftre ,  qui  eft  à  pc» 
près  confiant  &  fixe ,  l'orbite  de  la  Lune 
s'alonge  par  le  concours  cte  ces  deux  graixis. 
axes ,  &  que  la  Lune  s'éloigne  de  la  Terre- 
le  plus  qu'il  eft  polîible  ;  au  contraire  lorfV 
que  le  grand  axe  de  la  première  (e  uouve 
for  le  petit  axe  de  la  féconde  ,   l'prbite  def* 
!a  Lune  doit  (è  r^accoureir  f)ar  roppôfitioiii 
^u  petit  axe  au  grand,  &  la  Lune  s'éloigner 
»toms  de  fa  Terre  ;   dans  les  fnuations  inter- 
Biéclîaires  de  Paxe  mobile ,  l'orbite  de  la  Lune^ 
prend   une  longueur  proportionnelfe  ,   & 
fa  Planète  prend  une  dîftânce  proportion^ 
laelie  aux  pofitions  des.  deux  axe$.  La  figura 
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elliptique  du  tourbiilon  terreftre  eft  donc 
la  cau(e  de  ia  variation  continuelle  des  dii^ 
tances  de  ia  Lune  à  la  Terre* 

z!"  Voilà  pour  lexpiication  éts  variations 
des  diftances  de  ia  Lune  :  venons  nmimenant 
à    celle  dts  variations  des   iiKiinaiibns  de 
l'orbite  lumire.  C'eft  encore  ia  figure,  & 
de  plus  ia  petkeflê  du  tourbillon  terreftre  à 
laquelle  cette  orbite  eft  obligée  de  s'accom- 
moder ^  qui  en  font  la  cauiè.  Soient  CJ> 
EF,ÔL  ODE  F  (fig.  I2&  is)  la  moitié 
du  tourbiilon  terreftre  coupé  perpendiculai<^ 
renient  par  le  milieu  en  Z  CE  F  pour  qu'on^ 
puîfîè  voir  les  gilhdcursde  Tes  trois  diamc-i- 
très ,  &  dotu  les  deux  diamètres  E  C,i  pevt 
près  perpendiculaii:es  au  Soleil  S,  et  LF, 
à  peu  prés  parallèles  à  Taxe  du  touri>illoni 
terreftre  ,  font  phis  courts  que  le  diamètre 
jD  F,  à  peu  près  parallèle  au*  courant  du* 
lourbilloafokià-e.  Lorfque  ia  ligne  des  noeuds. 
G  H  ffg.  12)  A  daiis  les  fyzygfcs,  la  Pla- 
nète, en  s'en  éloigiiant,  va  dans  les  quadra-^ 
fures  L  F  (menu  fg.  12/  ou  eft  le  long, 
diamètre  da  tourbillon  terreftre ,  &  où  elle 
peut  s'étendre  libremcent ,  &  s'éloigner  de 
réclîptique  autant  que  Ton  mouvemem  pro- 
pre la  porte  ;  ceA  pourquoi  il  n'y  a  point: 
de  varîaaon  dans  Torbite  lunaire  dans  cette 
position;  niais  îorfque  la  fîgne  des  noeuds 
GU  (jig^  i2}k  trouve  dansJes  qiiftc&mures> 
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i»  Planète»  en  s  en  éloignant»  va  dans  Tes 
Tyzygies  / K  (fig.  1 2)  o\x  font  les  petits 
diamètres C E,  LF  {mêmejig.  12J,  &  ne 
pouvant  s  étendre  autant  que  ion  niouve- 
Bient  propre  la  porte ,  ibn  orhite  eu.  obligée 
de  iè  courber  &  de  fè  conformer  à  la  figure 
du  tourbilloc,  ce  qu'elle  ne  peut  feîre  q.tt'en 
fe.  nipprochant  de  l'écliptique  ,  comme  on 
voit  dans  IK  (fg.  12):  enfuite  lorfque  la 
Lune  retourne  à  IVcIiptique ,  eiie  va  vers 
les  quadratures  où  cft  le  grand  diamètre  du 
tourbillon  ,  &  où  (bn  orbite  ceflânt.  d'être 
gênée,  la  Pknète  reprend  rincfînaifou  que 
ibn  mouvement  naturel  ^nporte. 

Nous  avons  déjà  pEOUve'  que  le  diamètre 
du  tourbillon  terreftre  qui  eft   perpendi- 
culaire au  Soleil , (avoir  C E  (Jig,  h2  ^  i  j) 
eft  plus  court  que  celui  qui  eft  parallèle 
au  courant^  (avoir  F D ;   nous  di(bns  de 
plus  que  celui  qui  va  d  ua  pôle  à  l'autre^ 
lavoir  I^  F  efï  auffi  plus  couit  que  ce  der- 
nier ,  comme  cela  eft  pour  la  Terre  même:, 
&  peut-être  auffi.  poiu*  le  tourbillon  (blaire. 
Il  y  a  d'abordi  une  rai(bn.  de  convenance 
pour  ce  dernier  tourbillon,  (ivoir  que  YeT-r 
paçe  qui  eft  vers  les  golcs  n'étant  pa5  habite' 
par  les  Planètes ,  toute  la  matière  &  le  iiiour 
vement  qui  y.  font  placés:  feroient  inutiles 
&  perdus,  &  qu'il  eft  de  la  (àgeflè  du  grand 
^çhinifte  quli  ne  s'en  perde,  que  k  moins 
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qu'il  fe  peut.  li  y  a  une  autre  raifbii  du 
genre  pliyfique  pour  les  tourbillons  planc- 
taires ,  (avoir  qu'étant  poufles  par  leur  force 
centrifuge  vers  le  plus  grand  cercle  du  tour- 
billon, (blaire',  qui  ell  Téquateuf,  ils  font 
aplatis  par  cette  preflîon. 

Il  faut  que  la  Lune  ne  puîflê  (brtfr  du 
tourbillon  terreltre  lorfqu'eile  cft  parvenue 
à  rexu-émité  de  la  hauteur  C  jE^  ou  de  h 
Jargeur  L  F  de  ce  tourbillon,  puifque  (on 
mouvement  la  porte  plus  loin ,  &  qu'elte 
n'en  fon  pourtant  pas.  La  rai(bn  en  eft  que 
îe  concours  du  fluide  du  tourbillon  (blaire 
avec  celui  du  tourbillon  terreftre  fait  dans 
cet  endroit  un  courant  rapide  que  la  Planète 
ne  peut  traverfer ,  Ôl  qui  eft  comme  une 
barrière  ou  cOmme  une  paroi  qui  s'oppofe 
à  fà  fonie. 

Quand  la  ligne  des  noeuds  eft  dans  les 
ôdans  après  les  quadratures  ,  l'angle  d'in- 
clinaifon  diminue  davantage  lorfque  la  Lune 
s'éloigne  d'un  nœud  qu'il  n'augmente  îor(^ 
que  11  Planète  s'approche  dé  l'autre-  nœud  ^ 
parce  que  dam  le  premier  cas  la  courbure 
de  l'orbite  commence  plus  près  du  point 
«l'Uiterfedion  de  Torbîie  &  de  l'écliptique , 
êc  qye  dans  le  (ecorid  cas  elle  commence 
plus  loin  de  ce  point ,  &  que  Fangle  d 'in- 
clinaifon  çft  plus  petit. 

C^efl  par  la  même  ndionquelIncUnaifon 
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augmente  davantage  qu'elle  ne  climmue  lorA 
que  les  nœuds  font  dans  les  auu-^s  oâans 
après  les  fyzygies  ;  car  alors  l'orbite  dé  la 
Lune  eft  courbée  plus  loin  du  point  d'inr 
ter(èâion»dans  le  premier  cas  que  dons  le 
iêcond.  Enfin  comme  b  ligne  des  noeuds 
prend  toutes  les  fituations  poifibles  à  Tégard 
du  Soleil  y  rindinaifbn  de  Torbite  varie  coo- 
tinuellement. 


CHAPITRE    IV. 

Explication  de  h  précejjion  des  équinoxes^ 
ou  de  la  rétrogradatim  dis  nœuds  de 
léquateur  &  de  yécliptique  emwn  e/t 
sijooo  ans. 

Et  da  mouvement  des  Étoiles  d'occident  en 
orient  en  2j  o  o  o  ans,  aujjf  autour  despotes 
de  réclip ti^e. 

SECTION    PREMIÈRE. 

*  Sentiment  des  Attraétionnaires  ou  Vacuiftes* 

LA  pféceffion  des  équînoxes,  ou  la  ré- 
trogradation des  nœuds  de  l'équateurA 
de  Técliptique  dépend  des  mêmes  principes 
par  leiquels  nous  avons  expliqué  la  rétrogra- 
dation des  noeuds  de  la  Lune. 
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Car  fuppofons  que  plufieurs  Lunes^tour-» 
zient  autour  de  la  Terre  près  de  /à  iur^cc 
dans  des  orBites  inclinées  à  Técliptique ,  les 
nœuds  de  cliacime  de  ces  Luiies  reculeront  » 
mais  plus  tard  que  ceux  de  la  Lune  vérw 
table  ;  car  comme  elles  (èront  plus  près  de 
h,  Terre  que  la  Lune  véritable ,  la  difierence 
des  forces  du  Soleil  (iir  le  c»iue  de  la  Terre 
&  fur  ces  Lunes  fera  moindre  ,  &  leur  dér 
rangement,  que  cette  différence  caufe,  ftra 
moindre.  Suppoibns  de  pius  que  ces  Lunes 
migmentent  tellement  en  nombre  qu'elles  ie 
touchent  &  forment  un  anneau  ,  cela  ne 
changera  rien,  les  noeuds  de  toutes  les  par* 
ties  de  cet  anneau  &  de  Tanneau  entier 
reculeront  également ,  &  ce  reculenient  fub^ 
£ftera  fi  Tamteau  devient  adhérent  à  la  Terre; 
car  comme  la  Terre  eft  indifférente  au  mou^ 
vemen^,  elle  cédera  à  Tefiort  des  ncçud&« 
&  permettra  leur  rétrogradation  :  mais  cette 
rétfogradarion  deviendra  plus  lente,  parce 
que  comme  les  nœuds  doivent  par  leur 
eiîbn  remuer  la  Tene ,  ils  lui  conimunî- 
<]ueroiu  kur  mouvement ,  &  à  caufe  de  la 
grande  maflê  de  la  Terre  ils  retiendront  une 
moindre  vîtefîè  pour  eux,  c'efl  pourquoi 
la  régrefïïon  de  ces  nœuds  ou  de  cet  anneau 
fera  moindre  que  celle  des  nœuds  de  la  Lune 
véritable  :  or  il  y  a  efïèdlivement  un  pareil 
anneau  fur  la  Terre  autour  de  Téquateur  ^ 
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ëi  incliné  par  confequent  à  i  ecliptique  y  car 
la  Terre  eil  aplatie  pai*  les  pôles  &  élevée 
à  IVquateur.  Les  noeuds  de  i'e'!|uateur  &  de 
l'écliptique ,  ou  autrement  les  fioints  xIqs 
équinoxes  reculeront  donc  iàns  ceflè  ,  mais 
très -lentement  pour  les  raifbns  que  nous 
avons  données ,  &  de  plus  parce  que  les 
parties  qui  font  élevées  (iir  la  Terre  ne  for- 
ment pas  exaélement  un  anneau  placé  tout 
autour  de  Téquateur ,  mais  font  répandues 
•çà  &  là  (ur  la  lurfàce  de  la  Terre  ;  car  c'eft 
encore  une  raifon  pour  que  i^efièt  en  foit 
moindre  ,  comme  l'apprend  Newton. 

Mais  non -feulement  le  Soleil  agit  fur  h 
Terre ,  la  Lune  agit  aulfi  fur  celte  Planète, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite; 
c*eft  pourquoi  comme  1  anneau  de  réquateur 
eft  aufli  incliné  au  plan  de  l'orbite  de  la 
Lune,  celle-ci  contribuera  auffî  à  la^^récef^ 
iion  des  équinoxes ,  &  même  elle  y  contri- 
buera pour  la  plus  grande  partie  à  caufe 
qu'elle  efl  plus  proche  de  la  Terre  que  le 
Soleil,  &  le  reculemcnt  des  équinoxes  par 
la  force  réunie  de  ces  deux  caufes  fera,  félon 
k  calcul  de  Newton ,  de  5  o"  par  an. 

Cette  même  adion  du  wSoleil  &  de  la 
Lune  fur  Féquateur  terreftre  jdoit  encore 
changer  l'inclinailbn  de  ce  dernier  à  Té- 
cliptique  :  cette  iudinaifon  doit  être  h 
plus  gnmde  lorique  la  ligne  des  noeuds  de 
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réqtiat€ur  eft  dins  les  fyzygîes ,  &  h  plus 
petite  lorfqu'ellc  eft  dans  les  quadratures, 
&  ainfi  l'inclinaifon  de  Taxe  terreftre  qui  fait 
toujours  un  angle  di-oît  avec  l'équateur  doit 
cfhangec  deux  fois  dans  chaque  révolution 
des  deux  Aftres;  mais  comme  l*jnclinaifon 
de  forbite  lunaire  (è  rétablit  après  qu'elle  a 
diminué ,  comme  nous  Pavons  dit  en  parlant 
de  la  Lune ,  ce  changement  n'aura  pas  un 
effet  (ênfible  dans  fe  Ciel  à  caufe  de  1  extrême 
petitefTe  de  ce  changement. 

Cependant  IIHuftre  M.  Bradfey  obfervc 
dans  les  TranfàAions  philofophiques  de 
1  747 ,  que  ces  effets  peuvent  quelquefois 
être  aperçus.  Car  comme  l'inclinaifon  de 
l'orbite  lunaire  fur  l'équateur  terreftre  eft 
plus  grande  de  dîifc  degrés  lorfque  le  nœud 
afcendant  de  la  Lune  eft  au  commencement 
iVAriês,  que  neuf  ans  après  lorfque  par  fbn 
reculement  ce  nœud  a  atteint  le  commen- 
cement de  la  Balance ,  Tadion  de  la  Lune 
fiir  l'équateur ,  &  par  conféquent  fur  Taxe 
terreftre  doit  être  afîèz  notablement  diffé- 
rente. De-là  vient  une  nutation  ou  ofcillation 
de  Taxe  terreftre  qui  doit  fe  i&îre  dans  l'efpace 
dé  dix-neuf  ans,  &  qui  doit  être  fenfible  dans 
ces  dernières  limites  :  c'eft  pour  cela^  que', 
fuîvant  ce  grand  Aftronome,  panni  les  Etoiles 
qui  nous  font  toujours  vîfibles,  quelques-unes 
ont  approché  du  pôle  de  dix  fécondes ,  & 
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que  d'autres  s'en  font  éloignées  d^autant  vers 
le  midi ,  &  que  ces  dernières  fè  rapproche- 
ront encore  du  polc  après  neuf  ans  ,  &  les 
premières  s'en  éloigneront. 

SECTION    SECONDE. 

Explication  de  ce  mime  Phénomène  par  ks 

Jmpulponnains* 
\Jette  explication  des  AttraAionnaires 
eft  très  -  fubtile  ,  comme  les  précédentes. 
Mais  I .''  elle  eil  fondée ,  comme  les  autres, 
fiir  rattnuftion  phyfiquc  que  nous  croyons 
avoir  folidement  réfutée ,  &  tout  ce  qui  porte 
fur  ce  fondement  ne  iàuroit  fubHfter. 

2.''  On  ne  reconnoit  pas  mieux  le  génie 
de  la  Nature  dans  cette  expiicadon  que  dans 
les  précédentes  ;  on  n*y  voit  pas  davantage 
.cette  noble  fimplicité  qui  fait  admirer  ion 
Auteur  dans  celles  de  fts  opérations  où  il 
«git  fins  voile  &  à  découvert.  On  y  aper- 
'Çoit  au  contraire  par-tout  de  petites  fineflês, 
À  on  y  découvre  un  ait  &  une  recherche 
infinie  pour  y  ajufter  l'attradion  avec  lès 
phénomènes. 

Revenons  donc  plutôt  à  Timpulfion  dont 
l'exîftence  n  a  pas  befoin  de  tant  de  machines 
pour  (è  foutçnir ,  &  qui  fe  manifefte  d'elle* 
snême  à  nos  yeux  dans  les  phénomènes  où 
la  Natiire  ne  fc  i^che  point» 
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j  .*  Nous  avons  prouvé  dans  le  ciap,  II, 
phénom  I V,  que  la  Lune  ne  pouvoir  être  que 
ia  cau(è  des  inégalités  du  reculement  de  l'axe 
terreftre,  &  par  lui  de  la  préceffion  des  équî- 
hoxes,  &  non  du  reculement  même  >  ainfi  nous 
ne  répéterons  pas  ici  et  que  nous  avons  dit 
plus  haut.   Nous  avons  placé  cette  queftion 
dans  cet  endroit ,  parce  que  la  caulè  du  re» 
culement  de  Taxe ,  &l  par  lui  de  la  précef- 
fion des  équinoxes  eft  entièrement  (êmblable 
à  celle  de  l'avancement  des  aphélies  &  pé- 
rihélies ;  au  Heu  que  les  Attradionnaires  b 
placent  ici ,  parce  qu'ils  attribuent  à  la  Lunt 
le  phénomène  de  la  préceffion ,   aulC-bien 
que  de$  inégalités  de  ia  précellion. 

C  H  A  P  I  f  R  E    V. 

Sur  le  Flux  &  Reftitx  dt  la  Mer. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Sentiment  des  Attraâionnaires. 

Tous  les  phénomènes  du  flinc  &  reflux 
fbm  un  effet  de  la  loi  générale  de  lat- 
tradion. 

Car,  comme  if  n'y  a  point  d'autre  caufe 
de  la  gravité  des  corps  que  leur  cocxiftence 
daixs  une  (phère  d'adivité ,  il  fxiut  néceflaire- 
ment  que  non*ièuIeincnt  la  Lune  gravite  fur 
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la  Terre  :  mais  encore  que  la  Terre  gravite  fur 
la  Lune ,  de  même  que  les  parties  de  fa  Lune 
pcfent  fur  cette  Planète ,  &  que  fbn  aimo-*, 
fphère,  fi  elle  en  a  une ,  pèfe  aufli  fur  elie  ;  car 
nous  apprenons  par  les  phénomènes ,  que 
les  forces  de  la  gravité  ne  font  pas  détruites 
tout  d'un  coup  à  une  certaine  diftance  d'un, 
corps,  mais  qu'elles  diminuent  fèuiement 
à  proportion  de  la  grandeur  de  l'éloigne- 
ment  ;  ainfi  les  parties  de  la  Terre  teixf  ent 
vers  la  Lune  :  or  de  cette  gravité  des  par- 
ties de  la  Terre  vers  la  Lune  viennent  les 
*vers  phénomènes  du,  flux  &  du  reflux  de 
la  mer. 

Premier  Phénomène. 

I.*  Les  eaux  dé  la  mer  s'efèvent  deux 
fois  le  jour  dans  un  lieu  lorfque  la  Lune 
arrive  au  méridien  &  s  abaiflent  deux  fois 
lorlque  la  Lune  eft  à  90  degrés  du  mé^idîe^^ 
de  ce  lieu;  de  manière  pourtant,  que  cette 
élévation  ou  cet  abaiflèment  retarde  tous 
les  jours ,  &  que  la  plus  grande  élévation 
de  l'eau  n'arrive  pas  au  moment  même  <ltt 
paflâge  de  la  Lune  par  le  méridien,  mais 
ieulement  trois  heures  environ  après  :  or  I^ 
gravité  des  parties  de  la  Terre  fur  la  Lune, 
ou  autrement  leur  atlradion  par  cette  Pla- 
nète produit  cet  effet. 
Car  comme  la  Lune  attire  direcSlement 

les 
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les  eaux  qui  foiit  (bus  elfe  &  les  attire  plus 
que  le  centre  de  bTerrie ,  qui  eft  plus  éloigné 
que  la  mer ,  k  pefanteur  lie  ces  eaux  eft 
diminuée  d'autant,  &  cotnme  eiie  11  attire 
qu'obliqueiiient  les  eaux  qui  font  aux  deux 
côtés ,  placées  aux  quadratures  à  ion  égard  f 
efie  leur  imprime  une  tendance  vers  ia  ligne 

2ui  joint  les  centres  de  la  Terre  &  de  ia 
*une,  &  par  conféqucm  elfe  augmente 
leur  gravité  fur  ia  Terre  :  or,  il  ne  peut  (e 
faire  que  les  eaux  collatérales  &  diftantes 
de  9 Q, degrés  de  la  Lune,  augmentent  en 
.gravité  vers  la  Terre,  &  que  celles  qui 
Ibnt  en  conjonéUon  avec  la  Iiune ,  dimi* 
nuent  en  gravité,  fims  que  celles-ci  (oient 
(bulevées  par  les  aun^es,  étant  plus  légères 
qu'elles  ;  il  (è  fera  donc  une  élévation  des 
eaux  fous  la  Lune ,  &  un  aboidèniem  de 
telles  qui  font  autoin'  à  ia  diRance  de  96 
degrés ,  &  rabaificraent  de  ces  dernières  fera 
plus  gnmd  que  fi  1  aâion  de  ia  Lune  étoit 
ôiée. 

La  niàne  cbofe  arrivera  fiir  Tliémifpbère 
oppofé  à  h  Lune;  car  les  eaux  qui  font 
fur  cet  hémiiphère  étant  plus  éloignées  du 
centre  de  la  Lune  c[\xt  le  centre  de  la  Terre, 
eHes  feront  auffi  moins  attirées  que  la  Terre, 
&i  tendront  par  cette  force  à  ie  feparer  d'elle , 
&'par  cette  raifon,  H  y  aura  moins  de  réfif. 
mnce  dans  cet  oidroh  pour  ies  eaux  €o(- 
Tome  II  M 
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laiérales ,  qui  d'ailleurs  feront  devenues  pTus 
pefantes  par  l'adion  oblique  de  la  Lune.  If  y 
aura  donc  une  autre  élévation  des  eaux  dans 
i'hémifphère  de  la  Terre  oppofé  à  la  Lune, 
&  la  fuperficie  entière  de  la  mer  prendra  la 
ligure  d'un  fphéroïde  formé  de  la  révoI;i- 
tion  d'un  ovale  fur  un. grand  axe,  qui  étant 
continué  pafferoit  par  la  Lune< 

Il  eft  donc  clair  que  les  eaux  s'élèvent 
dans  un  lieu  lorfque  la  Lune  eft  au  méridien 
de  ce  lieu ,  foit  deflus  ,  foit  deflbus  l'hori- 
zon ,  &  qu'elles  s'abaiflèm  lorfque  la  Lune 
eft  éloignée  d'un  quart  de  cercle  de  ce  lieu  ; 
c'eft  pourquoi ,  comme  la  Lune  paflè  deux 
fois  par  jour  par  le  méridien  de  chaque  lieu, 
&  s'en  éloigne  deux  fois  d'un  quart  de  cercle 
les  eaux  s'élèveront  deux  fois  par  jour  eu 
chaque  lieu,  &  s'abaifferout  deux  fois. 

La  plus  grande  adion  de  la  Lune  fe  tait 
fur  les  eaux,  qui  font  diredement  fous 
cette  Planète;  c'eft  pourquoi,  fi  la  rerre 
étoit  immobile,  leur  grande  élévation  ou  le 
grand  axe  de  leur  fphéroïde  répondroit  di- 
fedehient  à  la  Lune  ;  mais  par  le  mQ.uvement 
de  la  Terre  fur  fon  axe,  l'eau  qui  eft  élevée 
fe  retire  fans^  ceflè  du  méridien  de  la  Lune 
vers  l'orient,  &  quoiqu'ulors  Yzaion  par 
laquelle  la  Lune  aniie  à  foi  ces  eaux,  qui 
fe  retirent  &  quiont  été  déjà  élevées  par 
les  avions  précédentes ,  diminue. ,  elle  ncif 
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pas  néanmoins  anéamîe;  c*eft  pourquoi  ces 
eaux  continuent  à  s'élever,  julqu'à  ce  quVtant 
écartées  de  la  Lune  d'un  demi-quart  de  cercle, 
elles  foient  parvenues  à  leur  plus  grande 
élévation  ;  ainfi  cette  plus  graiide  élévation 
n'arrivera  que  deux  ou  trois  heures  après 
que  la  Lune  a  atteint  le  méridien  d'un  lieu. 
Par  la  même  raifbu  le  plus  grand  aixiifTe- 
mcnt  de  ces  eaux  narrivera  pas  dans  les 
lieux  éloignés  de  90  degrés  de  la  Liuie  » 
mais  au-delà  ;  car  quoique  la  plus  grande 
force  de  la  Lune  poiu*  abai(]er  les  eaux, 
ibit  dans  l'endroit  où  elles  (ont  en  quadra* 
ture  avec  la  Lune ,  cette  plus  grande  force 
ne  finit  pourtant  pas  tout  d'uif  <:oup ,  mais 
s'étencf  335  degres  au-delà ,  &  ainfi  le  plus 
grand  abaiflement  de  la  mer  fe  trouve  après 
le  po*  degré  loin  de  la  Lune. 

Mais  comme  la  Lune  eft  portée  vers 
l'orient  par  fon  mouvement  propre ,  tandis 
que  la  Terre  tourne  autour  de  Ion  axe,  il 
arrive  que  le  retour  de  la  Lune  au  méridien 
d'un  lieu  déterminé,'  retarde  tous  les  jours 
de  50',  &  qu'ainfî  le  flux  &  reflux  retarde 
tous  les  jours  dans  ce  lieu  de  la  même 
quantité  de  temps.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde l'a^^ion  de  la  Lune  feule  fur  les  eîiux  de 
Ênier;  mais  il  y  a  d'autres  phénomènes  dans 
lefquels  le  Soleil  enore  pour  fe  part. 
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JiÉFLEX lû NS  des   Impulfwmalres 
fur  cette  expùcatiûn. 

I  •*  Voilà  donc  la  cauiè  cîu  fkix  &  reflux  > 
(elon  les  Anmâîonoams  ;  la  Lune  par  (à 
feule  co-exiftence  a  une  force,  par  laquelle 
elle  attire  la  Terre  ,  &  les  eaux  qui  font 
iur  (à  furfàce;  celles*  cl  povvnot  être  dé^- 
tacliëes  de  la  Terre  à  cauie  de  leur  flui- 
dité (ont  (buievées  par  ia  Lune ,  loriqu'eUe 
eft  à  leur  méridien  ;  tous  les  corps  terreftresi 
(elon  ces  Phyflci^is ,  &  nous  antres  bonmies, 
ainfi  que  les  autres  corps ,  avons  une  ten* 
daiKC  vers  la  Lune  ;  nous  (bmmes  tous  at*« 
tirés ,  tous  un  peu  (bulevés  vers  die ,  &  fî 
elle  avoit  beaucoup  pfais  de  maflè  qu^eOe 
n'en  a ,  nous  ferions  de  gré  ou  de  force  le 
fameux  voyage  de  Cîrano  cfe  Berger»c  ;  cc^ 
<}U^ii  y  auroit  de  fâcheux  pour  nous  &  pour 
la  Lune,  c*efl  que  ce  voyage  fè  feroit  par 
eau,  ëc  que  notre  nier  iroit  inonder  notre 
£îtelfite;  heureuremem  nous  (bmnies  retenus 
fur  notre  Planète  par  fon  attradion,  elle 
nous  attire,  &  nous  l^tûâ^om,  elle pèie  fur 
nous ,  &  ndiis  pc(bns  liir  elle. 

VoHà,  comme  on  voit,  de  fort  belles  dé- 
couvertes, que  l'on  ighoroit  dans  l'ancien 
bon  temps ,  êi  qui  fent  honneur  à  notre 
fiècle  ;  c'efl:  dommage  cpie  ces  i(k'es  paroil- 
&ni  un  peu  fînguiières  à  bien  des  gens ,  & 
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qu*on  ne  puiflè  empêcher  les  Poètes  de  s'en 
égayer  dans  leurs  coinédîrs  y  que  méoie  oo 
ne  puiflè  empêcher  les  gens  graves  dVn 
kver  queiquefois  les  épaules,  &  d'entendre 
avec  conipaflîon  ces  Phyficiens  modernes;  il 
eft  vrai  cjue  ceux-ci  s'en  confbknt  fon  aifë- 
mem ,  parce  que  des  railleries  ne  font  pas 
des  raisons ,  âc  que  des  Poëtes  lie  &>s&  pas 
des  Phyfjciens, 

2..''  Mais  voici  écs  ntiibns ,  &  Non  pas 
àes  raôlieries.  Si  la  Luïie  agit  par  ato^âioa, 
les  eaux  doivent  êcre  boutes  aux  lieux  qui 
foïu  (bus  cette  Planète,  âcbaOês dans  ceux 
qtii  font  en  quadrature  avec  eik,  ie  coc^ 
traire  dcût  être,  &  eHe  agit  par  iiapulfîon: 
Of,  ellfô  fent  au  contraire  haflcs  aux  lieux 
^i  ibnt  ibus  b  Lune,  &  boutes  dans  ceux 
^  fem  en  quadtanife  avec  cette  Planète  j 
car  au  goi&  de  BSuxii  en  Guinée  &  fous 
i^équateor ,  h  mer  eA  bdSt  aux  deux  tiers, 
ior^ue  b  Lune  eft  à  foi»  zénith,  pul^ie 
^  pleine  mer  n'y  arrive  que  quatre  hetires 
^près;  cUe  eft  au  contraire  haute  à  fa  pfaas 
grande  élévation  aux  endroits  qui  fam  en 
^paadmture  avec  cette  Pls^rète,  teh  qœ  font 
Palos  &  Gueiva  fur  fes  côtes  occidentales 
d'Efpogne  ;  la  Lune  agit  donc  fur  b  nier 
par  impuifion  <Sc  mm  pnr  attraâion. 

Les  Attra^iorsiaifcs  fè  tii-errt  de  cetem-** 
^>9i;ras  cofluxie  ils  peuvent  ;  iis*  répondem  à 
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cela,  que  la  Lune  cominuant  d'attirer  & 
d'élever  les  eaux  à  mefure  qu'elles  s'éloi- 
gnent d'elle  vers  l'orient,  elles,  n'arrivent  à 
ieur  plus  grande  hauteur,  que  quatre  heures 
après  qu'elles  ont  pafle  (bus  elle. 
.  Mais  cette  raifon  ne  vaut  pas,  car  il  eft 
bien  vrai  qu'un  mouvement  donné  à  un 
corps  doit  augmenter  dans  ce  corps ,  fi  ce 
mou  veulent  n'étant  contrarié  par  aucun  autre , 
il  sVn  joint  au  premier ,  dans  les  înftans  fui- 
vans  ,  un  fecond  dans  la  même  direélion , 
quoique  de  moindre  force  ;  maïs  cela  n  eft 
pas  vrai ,  fi  la  force  du  premier  allant  toujours 
en  diminuant  eft  contrariée  par  un  autre 
qui  conferve  toujours  fon  même  degré: 
or  h  choie  eft  ainfî  dans  le  cas  préfent  ; 
ïorfijue  la  Liuie  eft  perpendiculaire  fiir  un 
point  de  la  mer ,  les  eaux  font  en  équilibre 
entre  la  force  prétendue  d'attradion  de  là 
Lune  &  celle  de  la  Terre ,  ces  deux  puif- 
iances  les  tirent  à  elles  autant  qu'elles  peu* 
i^ent  chacune  de  fon  côté ,  enluite  h  Lune 
devenant  de  plus  en  plus  oblique ,  &  même 
un  peu  plus  diftante  de  ce  point  de  la  mer, 
ià  force  fuppofëe  d  attradion  devient  de  plus 
en  plus  foible  ,  &  la  force  de  la  Terre  for  ce 
même  point  demeure  toujours  b  même,  les 
eaux  étant  toujours  dans  la  même  pofitiou 
.relative  au  centre  de  notre  Plaiiète;  il  finit 
donc  que  la  Lune  cède  &  lâche  ces  eaux  >  & 
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que  la  Terre  les  tîrc  de  ion  côté  ;  or ,  c*eft 
tout  'le  contraire  dans  la  réalité  ,  piîi(c[ue  la 
mer  monte  encore  bien  du  temps  après 
que  la  Lune  a  pafle  le  méridien  de  ce  lieu. 
Si  l'on  eft  de  bonne  foi,  on  conviendra 
donc  qu'il  eft  démontré  par-là  que  b  Lune 
n'agît  pas  (iir  les  eaux  par  attradion. 

Au  contraire,   fi   le   flux   &  reflux   eft 
i'efïèt  d'une  împulfion;  fi  le  fluide,  qui  ren- 
contrant la  partie   la  plus    inférieure  de  la 
X^une  la  dépafTe  par-deflTous  dans  un  canal 
déjà  plein,  à  l'égard  duquel  la  Lune  &  la 
Terre  font  deux  parois  ou  deux  piles ,  la 
preflîon  c[u'il  fouflre  entre  ces  deux  corps 
fait  deux  grands  arcs  adofles  l'un  à  l'autre,  dont 
les  cavités  embraflent  ces  globes  &  repouflènc 
leurs  fijrfeces  l'une  de  l'autre ,  dont  elles apla- 
tiflênt  les  parties  liquides  ;  ainfi  la  Hier  fiir  la 
Terre  doit  baifler  par  b  preflion  de  ce  fluide 
avant  que  la  Lune  foît  au  méridien  ,  &  re- 
monter cherchant  fon   niveau  lorfqu'elle  a 
pafle  fon  méridien.  La  bafli  niarëe  fous  la 
L.une  (è  fiiit  donc  par  Timpulfion  des  eaux 
qui  font  chaflees  de  dcflxjus  cette  Planète, 
&  la  haute  marée  par  le  retour  de-  ces  mêmes 
eaux  qui  viennent  reprendre  leur  niveau , 
iorlqu'elles  font  laîfltes  à.  elles-mêmes* 
,    Je  prie  le  Ledeur  de  fe  rappeler,  ou  de 
relire  ce  qui  a   été  dît  fiir  l'attradion  en 
générai  &  en  particulier  fiir  i'attradion  de 
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la  mer  par  la  Lune,  dafi»  fc  premier  chapitre 
du  préfêm  livre. 

Second  Phénomène,  avec  FexpRcatwn  des 
Attraâionnaîres» 

II  eft  nianifclle  que  fi  la  Lune  par  (on 
attraAion  contrilnie  au  flux  &  reflux  de  la 
jner,  le  Sokil  y  contribuera  auflî  quelque 
chofe  pour  fà  pan  ;  car  cet  aftre  diiuint^  la 
gravité  des  eaux  placées  dans  les  fyzygies 
à  fbn  ^ard ,  &  augmente  celle  des  eaux , 
qui  (ont  dans  les  quadratures;  par- là  ces 
eaux  font  eflSbrt  pour  fe  mettre  en  un  iphc*- 
xoïde  y  dont  le  grand  s«e  probngé  padè 
par  le  Soleil,  &  çeû  de  la  combinaifon  de 
ces  forces  que  dépendent  les  aunes  pbéjao 
mènes  du  flux  &  reflux. 

Car  les  plus  grandes  marées  jdoivent  ar- 
river y  lofique  ces  deux  forces  concouc^sic 
enfemble  ^  c'eft-à-dire  ,  loriqu'cllcs  élèvent 
eu  abaUIènt  les  mêmes  eaux  ;  qt  les  deux 
aféljons  de  la  Lune  &  du  Soleil  concoijreut 
dans  les  nouvelles  &  les  pleines  Lunes; 
^r,  connue  alors  ces  deux  aftres  le  trourent 
prefque  Çut  b  même  ligne  que  le  centre  de 
ïa  Terre ,  ils  joîgnem  leurs  forces ,  &  attirewt 
{es  mêmes  eaux ,  &  de  la  même  manière  ; 
il  eft  donc  clair ,  que  parmi  les  marées  de 
mois,  les  plus  grandes  doivent  ^tre  celles 
cfui  arrivem  aux  ngnvelles,  &  wx  pleines 
Lun^Sé 
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Au  contraire  celfes  -^  fâ  feront  fes  plus 
petites,  qui  feront  caufëes  par  la  Lune , 
placée  dans  ks  quadratures  re^pcéUvement 
au  Sotcil  ;  car  afors  les  forces  des  deux  lu- 
minaires feront  contraires,.  &  le  Soïctî  atti- 
rera les  eaox  là  01»  la  I^ie  les  oI^atflTera,. 
&  les  abaifiêr»  là  ^  \x  Lune  les  élèvera: , 
À  la  marée  répoudrt^  I  la  dîflSîraice  des 
forces ,  *  fera  par  canfequem  h.  plus  petite 
de  toutes. 

Les  pfes  ^niïdes  marées  ne  feront  potir^ 
tant  pîis  dans  tes  fyzygies  mêmes  des  lit* 
minaires,  mais  qraefefcre  remps  après,  m  fc* 
phis  petites  marées  ne  feronr  pas  au  mo- 
nrent des  quadratures,  mais  fesfoursfuivans;; 
car  quand  même  les  aâfions  du  Sofeît  et  de 
\^  Lune  cefleroiem  d'a&ord  apïès^  les  fyzy- 
gîes ,  cette  agitation  de  la  mer ,  en  quoi 
confiftent  les  marées ,  ne  eefiêroît  pas  tout 
rfun  coup ,  mais  dureroh  encore  pendant 
quelque  temps  ;  car  fes  eaux  étevées  tom- 
iîeroîenr  fur  les  eaiix  abaiffécs ,  elles  tombe-^ 
raient,  dis- je,  d*un  mouvement  acceferé 
par  leur  graphe,  et  Ibjfqn'eMes  auroîent  coulé 
rfafis  le  lieu  de  feirr  phis  graixl  abaiflfê^ 
ment,  eBess'jr  accumuïeroient  à  ime  hauteur 
^trfe  à  cefie  d'où  eHes  feroitnf  tombée?;, 
&  retonfibnnt  enfuite  par  leur  poids,  elfes» 
letotïfneroîeftr  au  premfet  Reu  de  leurs  fy- 
xygeSj.maîs  exr  moindre  quantité  à  caulSt 
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que  leur  vîteflè  auroit  été  retardée  par  le 

frottement  de  leurs  parties. 

C'eft  pourquoi  encore  qu'après  les  fy- 
zygies  des  deux-^  luminaires ,  leurs  aâions 
concourent  moins  que  dans  les  fyzygies , 
les  marées  font  pourtant  plus  grandes  que 
dans  les  fyzygies  mêmas  à  caule  de  la  con- 
tinuation des  impreflions  premières,  qui  font 
ajoutées  aux  forces  aâuelles  des  luminaires. 
C'eft  ainfi ,  &  c'eil  par  la  même  cau(è  que 
Il  clialeur  du  Soleil  en  été  n  efl  pas  la  plus 
grande  le  jour  même  xlu  folfUce ,  mais  en-' 
viron  quarante-trois  jours  après ,  àt  que  tous 
les  jours  elle  n'eft  pas  plus  grande  à  Theure 
de  midi,  mais  environ  trois  heures  après. 

Quoique  Tadion  du  Soleil  fur  la  Terrç 
entière  foit  plus  grande  que  celle  de  la  Lune, 
celle-ci  aura  pourtant  la  plus  grande  part  au 
inouveoient  de  la  mer  ;  car  les  agitations 
des  eaux  ne  viennent  pas  de  rintenfité  de 
-4'adioii  furlesdifîerentes  parties  de  la  Terre, 
mais  de  l'inégalité  de  cette  adiou;  en  fone 
que  fi  les  eaux  étoient  toutes  tiréi^  égale- 
ment fur  des  lignes  parallèles ,  la  mer  ne 
changeroit  point  de  figure  par  ce  mou- 
vement commun,  d'autant  qu'elles  ne  iè 
mettent  en  fphéroïde,  que  parce  que  quel- 
ques-unes de  fès  parties  font  tirées  oblique- 
ment, &  augmentent  ainfi  en  pefenteur,  & 
que  ks  autres  iont  tlféçs  dir^e^ement  plus 
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ou   moins  que  le  centre  de  la  Terre  ,  &.  di-e 
miiiuem  par  -  là  en  gravité. 

Or,  à  caufe  de  l'imnienfe  diftance  du 
Soleil ,  les  dîredions  par  lefiquelles  cet 
aftre  tire  à  lui  les  difîerentes  parties  de  la 
mer  approchent  plus  du  parailéiifine  que 
les  diredions  des  adions  de  ia  Lune,  & 
par  confëquent  ce  grand  luminaire  dépbce 
xîioins  les^eaux/  à  cau(e  de,  cette  plus  grande 
diftance  du  Soleil  à  Li  Terre  ;  la  différence 
de  diftance  du  centre  &  Aç:^  fuperficies  de 
id  Terre ^  à  l'égard  du  Soleil  s'évanouit,  &' 
par -là  cette  féconde  caufe  At%  marées  di- 
minue, &  dans  le  total  le  Soleil  y  contribue 
moins  que  la  Lune  ;  de-là  vient  que  quoi- 
^e  le  Soleil  attire  les  eaux  là  où  la  Lune, 
lesabaifîè,  lorfqu'elle  eft  dans  les  quadra-^ 
tures ,  le  grand  axe  du  fphéroïde  eft  pour-*! 
tant  davantage  tourné  vers  la  Lune  que  vers 
Iç  Soleil  ;  de-là  vient  encore .  que  la  pluSf  ^ 
grande  élévation  des  eaux^  approche  plus  de 
Ja  troifiènie  heure  lunaire  que  de  la  folaire, 
&  que  cependant  tantôt  elle  la  précède , 
tantôt  elle  la  fuit;  car  dans  le  pafTage  de  la. 
Lune  des  fyzygies  aux  quadratures,  corn  me 
alors  la  troifîème  heure  folaire  précède,  la  > 
troifième  lunaire  ,  la  plus  grande  hauteur  de 
J'axe  précédera  encore  de:  beaucoup  cette^ 
tçoiGème  heure  un  peu.  après  les  odans  de 
la  Lune;    &  k. plus  grande  marée  fuivra. 

M  v; 
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ftvcc  lesnémes  nervalies  h  «roifième  henné 
lunaire  dans  le  pafl^ge  de  la  Lune  des  qua* 
dratures  vax  fy^ygies  ,  pîiHque  dans  ces 
temps  la  troifième  heure  du  SokS  fuit  la  troi* 
fième  heure  hinaêre. 

Les  effets,  des  fiinHuaires  d<^>endent  de 
kurs  diftances  de  ia  Terre  ^  car  dax»  leurs 
phis  petites  d^nces  ces  efièts  iom  fes  plus, 
grands,  &  ils  ioxtï  les  plus  peiss  dms  les 
pkis  jerandes  diftances  ;  car  quorqii*aiors 
il  dimvnce  des  diftances  du  centre-  Je  hk 
Terre  di  àc  &.  ftperficie  au  SofeU  eà  à  la 
Lune  demeure  la  même ,  cependuat  omnrne 
ji  y  a  une  pfcis  grande  di^roporcionr  entre 
les  caiTés  des  petites  qucnnités  cfu'etxre  c^bk 
des  grandes  (  comme  it  paraît  p»r  VtKxatfèt 
des  nombres  3  »  ai ,  f ,  éam  k  diffi^encer 
ec»nniuiie  eft  i ,  quoique  le  citfs^  dbiiom^ 
htt  2  ùA  le  cfu^npfo  du  nûmlMins  i  ^  Jt 
^ue  le  carré  du  nombre  ^  ne  foit  qu^im» 
peu  plus  du  do«dde  du  carré  ctu  noi»bre  %.  )  ; 
îi  arrive  €ie*Ià  que  ie  di^placeaiem  «les  emi» 
^tti  eft  prbportionnei  à  ki  «KâFérence  de 
CCS  carrés  eft  plus  grand  dans  ks  plus  pe<^ 
fîtes  diftances'des  taminatrés.  C'eft  pourqtior 
ie  Sofeil  étant  dans  &n  périgée  produk  d» 
plus  grancl^  e&ts  fiir  les  eaux  ^  &  îkit  que  t^ 
MKirées  Ibnt  pfus 'grandes  dans  tes  iyzygies ,  & 
p^  petites  dans  tes  quakJratuiiies  en  hiver  qu^en 
^  (  touresefcoAis  égi&]y  &  ia  Lune^  ^atml 
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eBe  eft  à  fou  périgée  ^  produit  té«s  les  mois 
tie  plus  gmiides  marées  que  quinze  hevrft 
avant  ou  après  forfijuVile  eft  dans  fou  npo- 
gée  ;  d'où  vient  qu'H  n^ârrîve  jamais  qu'il  y 
Ah  de  fuite  deux  marées  tout-à-feî t  grandes. 

L*effet  de  Vvtn  &  de-  l'autre  Iirniimire 
dépeild  encore  de  feur  déclinaiibn ,  on  mi- 
tremem  de  leur  diftance  ife  l'équateur.  Car  (î 
te  ituniiiaire  élok  placé  au  pôie  il  tireroît 
les  €Mx  conftanimem  fans  augmentation  m 
cfinvimuiôn ,  &  ne  caufêroit  point  d  aiternatîve 
^ians  leur  mouvement.  C'cft  pourquoi  ta» 
fciminaires  en  s'éloignant  cfe  l'équateur  dr 
approchant  dupôk  perdrenit  peu  à  peu  leurs^ 
effets ,  &  iîs  produiront  des  marées  plus  petites 
dans  hs  ffiygies  des  faiftices  éfue  dans  celles 
des  équimxes;  car  lorfqwe  le  Soleif  &  la  Lune 
fk  trouvent  à  lequateur  &^aux  fyzygres,  le 
g^rand  axe  di*  fphérokfe  des  eaux  ft  trouve 
dam  le  grand  ccrele ,  &  le  levier  étaiit  afnft 
plus  grand ,  elfes  font  par  cetie  raKbn  plu^ 
aifément  attirées  &  màcs  tn  mouvement; 
X)ai^  ks  quadratures  des  f&//Rees,  tes  marées 
fermtpius  grandes  fit  dans  ceths  des  iquinoxes, 
parée  que  Fefîèt  de  fo  Lmie,  plaeée  a  i'é* 
€{uateuF  d»js  fe  premier  cas  ,  ftirpaflê  de 
Ibeaucoup  fe/fet  dt*  Soleif  pfecé  acrtropîque  y 
au  lieu  que  dans  le  fécond  cas  le  Soleil: 
placé  à  Péquaiem' dîmîmie,  autant  qir'iï  eft 
feSûbkuyV^tàe  laLune/i^&céeaofu-opiqur; 
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&  exerçmt  (on  aélion  le  moins  qu'il  eff 
^ilible,  toutes  chofes égides.  Lesplus  gran* 
des  marées  tombent  donc  dans  les  ryzygies, 
&  les  plus  petites  dans  les  quadratures*  des 
luminaires  vers  les  temps  de  l'un  &  de  l'autre 
ëqulnoxe ,  &  La  plus  petite  marée  dam  les 
quadramres  accompagne  toujours  la  plus, 
grande  marée  dans  les  fyzygies ,  conune  on 
i'a  appris  par  l'expérience.  La  dtflance  du 
Soleil  à  la  Terre ,  plus  petite  en  hiver  qu'en 
été ,  faài  que  les  marées  les  plus  grandes  & 
les  plus  petites  précèdent  plus  (buvent  l'é- 
quinoxe  du  printemps  qu'elles  ne  le  ftiivent,, 
&  qu'elles  fi\iveni  plutôt  qu'elles  ne  précèdent 
celui  de  Tautomne. 

Dans  les  nouvelles  &  les  pleines  Lunes 
des  équinoxes  les  niaréesdu  matin  font  égales 
à  celles  du  fbir ,.  parce  quiilors  le  grand  axe 
du  ({îhéroïde  des  eaux  eft  placé  à  Téquateur^' 
&  eft  également  éloigné  du- lieu  de  la  lati- 
tude donnée ,  quelque,  fituation  qu'il  y  ait,  & 
quainfi  la  hauteur  de  l'eaudoît  être  la:,même^ 
ioit  que  la  Lune  foit  fur  l'horizon  ou  deffbus; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les.fyzygieç. 
d'été,  parce  qu'alofô  Iç  grand  axe  du  ^^ké" 
roïde  des  eaux  va-  d'un  tropique  à  l'autre ,. 
qu'il  fuit  de  très-  près  le  mouvement  de  la 
Lune  autour  de  la  Terre ,  &  qp'il  décrit 
avec  la.  Lune  le  même  tropique  qui  eftidu. 
côté  de  ré(5Luateur  où  la.  Lune,  eft  gfetcee» 
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&  que  de  l'autre  côté  de  1  equateur  il  décrit 

l'autre  tropique  \  fi  la  Lune  eft  donc  alors 

nouvelle,  elle  répond  au  u-opique  du  Cancer, 

&  nous  fiDmmes  plus  proches  du  grand  axe 

du  fphéroïde ,  c'eft  pourquoi  nous  avons 

une  plus  grande  marée  lorfque  la  Lune  eft 

lur  notre  horion  que  lorfqu'elle  eft  cjeffous, 

&  par-là  les  marées  qui  arrivent  le  jour  font 

plus  grantles  que  Celles  qui  arrivent  la  nuit  ; 

mais  fi  la  Lune  eft  pleine,  elle  eft  dans  1^ 

tropique  du  Capricorne ,  &  pendant  le  jour 

elle  eft  (îir  notre  horizon  ,  &  par  conféquei^ 

\c  grand  axe  du  (phéroïde  des  eaux  paflê  par 

le  point  du  tropique  du  Cancer  qui  eft  (ur 

notre  horizon.,  ôc  par  cette  raifon  nous  avoiis 

une  phts  grande  marée  le  jour  que  la  nuit. 

On  expliquera  de  la  même  manière  pourquoi 

les  marées  du  jour  font  plus  petites  que  celles 

de  la  nuit  en  hiver. 

Afin  que  les  marées  aient  leur  entier  effet, 
îl  faut  que  fa  mer  dans  laquelle  elles  font 
produites  s'étende  au  moins  de  3  o  degrés  de 
Torient  à  Toccident ,  parce  que  les  lieux  où 
la  Lune  caufe  la  plus  grande  &  la  plus  petite 
élévation  font  à  cette  diftance  les  uns  des 
autres  ;  de-là  vient  que  les  grandes  marées  ne 
font  que  dans  un  vafte  océan,  &.que  celles 
de  la  mer  Pacifique  font  plus  grandes,  que 
celles  de  l'océan  AtLuitique ,  parce  que  fou 
^ndue  eft  plus  gnuide  que  celle  de  çç 


dernier.  Auffi  voh-oii  que  (fans  h  zone 
torride  où  la  mer  eft  rcfferrce  entre  l*Afrîque 
&  TAmérique  les  marées  font  ptis  petite» 
({u'aux  deux  côtés  dans  fes  zones  tempérées 
où  la  mer  a  plus  de  largeur  ;  cfe  -  ià  vient 
encore  que  fur  fes  côtes  des  Hes  fïiuécs  au 
milieu  de  la  mer  fes  eaux  s'élèvent  au  plus 
de  deux  ou  uoîs  pîeds ,  &  que  fur  les  côtes 
des  grands  contrnens  elles  font  pfus  grandes 
du  trîpIeA  du  quadruple,  &  de  plus  encore^ 
ilir-iout  fî  les  mouvemens  venans  d'un  océaa 
étendu  vont  en  fe  rétFéciflànt  dans  un  cfpacc 
plus  reflcrré ,  &  que  l'eau  foît  pouflec  avec 
împétuofité  dans  des  lieux  guéabfes ,  comme 
cela  ie  trouve  au  mont  Saint-Micheï  &  fut 
ies  côtes  d'Arranclie.  Du  refte  lesei^ts  dont 
nous  venons  de  parler  varieront  fuîvant  h 
difierente  fituation  Si  la  êiffértnic  dilpofitioD* 
des  lieux  &  des  rivages. 

MÉ FLEXION  des  hnfulfiûntuims  ffk 
cette  explicatîon  des  Attraâiûnnams^ 

Fou  R  peu  qu'on  cowfîdère  i'attfaâioB^ 
en  s'aperçoit  bientôt  qu  elle  ^  i'inverfè  ck 
i'impiâfîôn^  Sl  qu'ainfi  la  phipan  des  phé^ 
nomènes  ^  douoir  celte* ci  ta  le  prascipè,. 
peuvent  s'expikpaer  pai^Ëi  première  enp*^ 
jsàtii  feulement  Bi  ëbeâîcMQ  à  reboia». 

JDe-'là  viem  que  lattraéliaa  uift  ftn^» 
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B<!m1fe ,  on  explique  axiflî-bien  que  par  Ilm- 
pulfion  les  grandes  marées  des  nouvelles  Ar 
des  pleines  Lunes  de  chaque  mois ,  celles 
«les  équinoxes ,  celles  du  périhélie  de  la  Terre, 
crelies  du  périgée  de  la  Lune ,  l'excès  des 
inarées  du  jour  fur  celles  de  la  nuk  dans  les 
fyzygies  d*été ,  &  de  celles  de  la  nuit  fur 
celles  du  jour  dans  les  quadratures  de  cette 
inêtne  (aifon.  Enfin  l'excès  de  celles  de  la 
jniît  ftir  celles  du  jour  cfans  les  fyzygies  » 
d'hiver,  &  de  ceHes  du  jour  fur  çeHes  de 
iat  nuit  dans  les  quRdratures  d'hiver. 
^  Mais  il  eft  dffîciie  qu'un  principe  faux 
le  (btttienne  par-tout ,  &  qu'il  ne  fe  démente 
pas  à  f  égard  de  queîqiies  phénomènes  ;  nous 
vencHîs  de  voir  qu'il  fuivroit  de  ce  prin- 
cipe que  là  mer  devrott  être  élevée  dani  les 
'  Iktfx  où  la  Lune  eft  perp^ridicufaîre ,  & 
s^aifiee  dans  ceux  qui  font  un  peu  loui  au- 
^  tour ,  &  que  le  contraire  arrive  pourtant , 
puifque  la  mer  eft  pïus  baffe  dans  les  premiers 
que  dam  ceux  qui  font  plus  occidentaux  de 
4j  degrés ,  de  l'aveu  des  Attra<îHonnaîres, 
&  même  dans  ce>ix  qui  font  plus  fèpten- 
trionaux  ,  comme  on  vient  de  le  prouver , 
puifque  dans  le  ten^s  que  la  mer.  a  encore 
trois  heures  quinze  minutes  à  monter  à  Fandî 
en  Guinée,  elle  efl  à  fà  plus  graiide  hauteur 
à  ftilos  &  à  Guelva ,  &.  qu'elle  en  approche 
à  Lepe ,  Aîmonte  ,..Taviia  liir  les  cotes  méri» 
dionales -d'Eipagné* 
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Il  fuivroît  encore  du  même  principe, 
comme  on  la. prouvé  plus  haut  ,  que  les 
marées  devroiem  être  plus  grajxles  aux  lieux 
où  la  Lune  eft  perpendiculaire  qu'à  ceux 
qui  en  font  éloignés  en  tirant  vers  les  pôles , 
xomme  on  Ta  prouvé,  &  cependant  c'eft 
tout  le  contraire  ;  les  marées  qui  ne  (ont  que 
d'environ  trois  pieds,  toutes  chofes  égales, 
fur  les  côtes  de  Guinée  vers  le  milieu  de  la 
2one  torride,  font  de  ùx ,  de  dix,  de  vingt  Se 
de  trente  pieds  dans  la  zone  tempéra  fiir 
les  côtes  de  l'Europe  en  tirant  vers  le  nord. 
Les  Attradionnaires  ont  bien  iènti  cette  dif^ 
jficulté,  &  c'eft  pour  l'afîbiblîr  qu'ils  cm 
atuibué  le  défaut  de  grandeur  des  marées 
de  la  mer  Atlantique  dans  la  zone  torride  *y 
&  Pexcès  de  grandeur  dans  notre  zone  temr 
pérée  au  reflêrreraent  de  cette  mer  dans  la 
première ,  &  à  fon  élargiflemem  dans  la 
iècondç. 

Mais  cette  excufo  ne  vaut  pas  ,  ils  îa  dé- 
truilènt  eux-mêmes  d'abord  après  l'avoir 
donnée ,  en  diiànt  que  h  mer  mjontc  davan- 
tage aux  endroits  où  elle  va  en  &  reflèrrant^ 
&  cela  doit  être  ainfi ,  puifque  les  eaux  venant 
d'un  endroit  Ipatieux  elles  font  obligées  de 
^'accumuler  dans  le  lieu  étroit,  &  de  mettre 
en  hauteur  ce  qu'elles  avoient  en  largeur. 

a.**  Il  n eft  pas.  même  vrai  que  la  mer, 
«omme  îe  prétendent  les  Attradionnaires , 
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ïbît  pïus  large  fur  ix)s  côtes  que  fur  ceHes 
de  la  zone  torride  ;  car  fi  on  jette  les  yeux 
fur  le  globe  terreftre,  on  verra  que  la  mer 
Atlantique  va  plutôt  en  s'étrécifTant  de  WQi 
à  loueft  à  meliire  qu'elle  s'éloigne  de  la 
Ligne  &  qu'elle  approche  du  Nord ,  car 
«Ile  s'étrécit  d'abord  après  la  Ligne  par  la 
"pointe  du  cap  Vert ,  enluiie  par  les  îles  de 
ce  nom ,  &  enfin  par  les  îles  Antilles  ;  elle 
continue  à  être  refl^errée  enfuite  par  la  Vir- 
ginie ,  les  îles  Lucayes  ,  les  Canaries ,  Tîlc 
Madère ,  &  enfin  par  la  Nouvelle  -  Angle- 
terre ,  rÀcadie,  l'île  Terre-neuve,  le  grand  & 
îe  petit  Banc  &  les  îles  Açores,  de  forte  que 
!a  raifon  de  l'excès  de  grandeur  des  marées 
vers  notre  côte  n'eft  point ,  comme  le  pré- 
tendent les  Attradionnaires ,  l'élargifiTemem 
de  la  mer  vis-à-vis  nos  côtes. 

3 .°  Mais  fbît  que  les  Attradioniiaîres  attri- 
buent l'excès  de  grandeur  des  marées  fiu" 
nos  côtes  à lelargiffement de  la  mer,  comme 
ils  paroîflent  le  dire  dans  un  endroit ,  (bit 
qu'ils  l'attribuent  à  fbn  rétréciflement, comme 
ils  iemblent  le  dire  dans  un  autre ,  foît  que 
cette  mer  foit  effçdivement  plus  large  ou 
plus  étroite ,  cet  excès  ne  vient  certainement 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre  caufe  ;  car  il  n'eft 
pas  particulier  à  la  mer  Atlantique  ou  occi- 
dentaîe  de  notre  continent ,  il  lui  eft  çom*^ 
mua  avec  la  mer  Pacifique  &  la  mer  orientale^ 
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où  cette  raifen  n'a  pas  iieu.  Nous  n^ayons  pus 
autant  d*ob(èrvations  fur  les  marées  de  ces 
deux  dernières  mers  que  fur  celte  de  cène  pre- 
mière ,  mais  nous  en  avons  aflêz  pour  aflurer 
ce  que  nous  avançons  ici.  Les  niarces  qui 
ne  (ont  {[ue  de  trois  pieds  iùr  les  côtes  du 

'  Pérou  y  fous  la  Ligne  dans  la  mer  Pacifique^ 
font  d'autant  plus  grandes  y  toutes  choies 
égales,  que  cette  nier  monte  davamage  vers 

'  le  Nord  ;  car  elles  font  de  cinq  pieds  à 
Panama  vers  le  9'  degré  de  latiuide  fèpten- 
trionaie ,  de  huit  pieds  à  Ciialdera  au  1  o* 
degré,  de  neuf  à  Héalejo  au  i  z""^  degré; 

'  &  du  côté  du  Midi  elles  font  de  fept  pieds 
à  l'Qe  de  Jean  Femandès  au  3  6^  degré  de 
latitude  méridionale.  Les  marées  de  h  nier 
orientale  s'accordent  encore ,  tomes  cho&s 

'  égales  y  avec  cdies  de  b  raer  Atianûque  fur 
le  point  en  queflion  ;  eUes  Ccrit  plus  petites 
auprès  de  h  Ligne  qu'en  approcliant  des 
pôles  y  car  elles  ne  font  que  de  trois  pieds 
aux  îles  Moiuques  fous  h  Ligne ,  âc  font 
au  coïKraire  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  fous 
le  même  méridien  aux  côtes  de  la  Nouvelie- 
Holiande  qui  font  depuis  1 1 ,  jiîfqu'à  3  3 
degrés  de  latitude  méridionale  ^  plus  grandes 
par  conféquent  que  dans  l'pcéan  Atlantique 
à  la  même  latitude ,  pai'ce  que  la  mer  orien- 
tale,  qui  efl  bien  plus  étendue  de  i'eft  à 
f  oueft  que  cette  dernière,  fe  trouve  d  ailleurs 
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ici  reflèrrée  par  \^  îles  &  les  continerïs. 
Les  grandes  aiarées  (but  encore  pfus  petites 
vers  h  Ligne  (lir  les  côtes  d'Afrique  dans 
ce  même  océan  orientai  qu'en  approcliaiit 
des  pôles,  puiiqu'eiles  ne  font  que  d*enviroti 
iix  pieds  an  premier  endroit ,  &  qu'elles  font 
de  àoviiz  à  Tamarin  dans  Hie  Socotom  à 
l'entrée  de  la  mer  rouge ,  qu'elles  (ont  beau- 
coup plus  grandes  à  i'ifthme  Sues  au  fond 
de  la  mer  rouge ,  &  encore  fur  les  c4tes 
méridionales  de  la  grande  Afie ,  comme  ii 
paroit  par  ce  qui  arriva  aux  Soldats  de  I  armée 
d'Alexandre. 

Un  troiOènie  phénomène  qui  fuivroit  du 

principe  des  Attniâionnaires ,  &  qui  n  exiflc 

certainement  pas  ,  eil  que  les  marées  de« 

vroient  fè  faire  fcntir  dans  les  mers  polaires; 

car ,  dans  ces  principes ,  l'excès  de  diflonce 

de  ces  mers  ne  peut  être  la  caule  de  ce  dé*. 

£iut  des  marées,  puifque  celles-ci  font  très-fen- 

iibles  dans  les  apogées  de  la  Lune  &  dans^ 

l'aphélie  de  la  Terre  dont  les  excès  de  diflaïKe 

ibnt  bien  plus  confidérables  que  les  excès  de 

diftaïKe  de  ces  mers  polaires.  2/  L'obliquité 

des  eaux  ne  peut  être  la  cau(e  de  ce  défaut  de 

marée ,  dans  le  fèntîment  de  l'attradion,  mais 

feulement  dans  eelui  de  l'impulfion  ;  car  ii 

cft  bien  vrai  .qu'un  corps  qui  agit  fur  un 

autre  par  impulfion  gliflè  fur  la  iurfàce  du 

(ècond  fi  elle  eft  oblique  au  point  d'être 
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parallèle  à  la  ligne  de  diredîon  du  premier  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  tnéme  s!i{  agit  par 
attradion  &  dans  fes  principes;  une  plaque 
de  piomb  préièntee  de  côté  à  ti  Terre  ne 
pèfe  pas  moins ,  6c  n'eft  pas  moins  attirée 
que  û  elle  eft  préfçntée  de  plat;  aînfî  les 
eaux  ne  devroient  pas  moins  être  attirées 
par  le  Soleil  &  par  la  Lune  aux  pôles  où 
elles  {e  prélêment  de  côté  à  la  Lune ,  comme 
cette  lame  à  la  Terre,  qu'à  i'équateur  où 
elles  (è  préfèntént  de  plat. 

D'ailleurs  la  Lune  &  fe  Soleil  peuvent 
plus  aifément  faire  couler  Jes  eaix  vers  Fé- 
quatêur  dai«  cette  pofition  ,  dans  laquelle 
elles  défobéiroient  moins  à  l'attraiflion  de 
la  Terre,  puisqu'elles  couleroîent  feulement 
&  glifleroient  feulement  fur  fa  fùrfàçe  (ans 
s'en  éloigner  en  s'élevant  verticalement  , 
comme  on  fait  plus  aifément  couler  deux 
glac^  polies  en  les  tirant  parallèlement  à 
leurs  fiirfàces  qu'on  ne  lesfepare  en  les  tirant' 
perpcridiculaiiement  à  leurs  iè<îlions. 
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SECTJON    SECONDE. 

Explication   des  Phénomènes  duJlux  à\ 
Rejlux  par  les  Impuljïonnaires. 

PRE  M  I  ER    Ph  ÉNOMÈNE. 

JL  E  flux  &  reflux  arrive  deux  fois  le  jour 
dans  les  mers  fpacieufes  de  la  zone  torrîde  & 
dans  celles  des  zones  tempérées ,  lavoir  dans  la 
iiier  Atlantique ,  la  nier  Pacifique  &  la  mer 
Orientale ,  &  ce  phénomène  eft  Tefièt  de 
l'iînpuUion  ou  prefljon  d'un  fluide  ou  éther 
qui  emporte  la  Lune  autour  de  la  Terre. 

Car  I.**  ce  fluide  exifte,  comme  nous 
lavons  fait  voir  dans  le  premier  Livre. 

2.*"  Ce  fluide  en  dépaflànt  la  Lune,  panîe 
fous  elle,  partie  defliis,  comme  on  Ta  prouvé 
dans  ce  même  Livre,  la  panie  qui  paflè  fous 
cette  Planète  eft  préfixée  entr'elle  &  la  Terre; 
d'ailleurs  cette  première  Planète  ne  fuit  pas 
cxaftement  le  courant  de  ce  fluide ,  comme 
on  l'a  encore  prouvé  dans  ce  même  Livre , 
mais  le  traverlè  un  peu  obliquement  en  allant 
du  périgée  à  Tapogée ,  &  en  fens contraire; 
elle  eft  donc  ,  proportion  gardée ,  dans  le 
ïnênie  cas  qu'un  bateau  qui  iroit  d'un  bord 
àiauu-e,  &  de  la  furface  au  fond  d'une 
rivière  ;  or  ce  bateau  ,  proportion  gardéei 
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fèroit  au  courant  le  même  obftade  qu*une 
pile  d*un  pont  ou  qu'un  bateau  fixe  fait  à 
1  eau  de  cette  rivière ,  le  liquide  qui  dépsdTe 
ce  bateau  coulant  dans  vn  lit  rétréci  par  ce 
corps  9  coule  avec  plus  de  vheilè  à  (es  côtés 
qu'au-delTus  &  au-dellbus ,  eHe  y  prend  de 
plus  un  degré  de  preâioo  ou  d'ioapuUîon 
pour  repouflèr  d'un  côté  k  bateau ,  de  l'autre 
le  bord  oppofé  ;  il  doit  donc  en  être  <fe 
même  du  fluide  den(è  qui  eft  entre  la  Laine 
&  b  Terre ,  il  doit  preiKire  entre  ces  deux 
Planètes  im  nouveau  degré  de  vjteflè ,  de 
preffioifl  &  d'knpuiiioo  pour  ks  repauâS^r 
l'une  de  Tmitre  »  &  pour  élargir  Ton  canal 
rétréci  par  la  Lune,  ce  qu'il  ne  peut  faire 
ans  que  h  flirfàce  de  la  Terre  où  fe  iait  la 
preffion  fbit  prefiee ,  &m  que  cetœ  fiuiàce 
^it  abaiflce  par  oetoe  preflion  û  die  eft 
liquide  y  &  imis  que  ce  licpiide  (bit  poufle 
vers  ks  pôks  où  la  preflion  n  eft  pas  per«r 
pendiculatre ,  mais  horizontak,  &  où  Imi« 
puifion  ne  £d^t  que  rafer  la  fiirfiuoe  cfe 
i'eau  ne  peut  pas  la  faire  avancer. 

Ou  (èra  convaincu  que  c'eft  une  preflion 
DU  impulfion  qui  caufê  ce  motivemem  des 
eaux  y  fi  l'on  (ê  rappelk  ks  trois  réiiexioi»» 
que  nous  venons  de  £iire  ;  h  piemièrey  que 
les  eaux  Ibnt  alatiflees  dans  Tendrok  de  fa 
sner  iiir  fequel  la  lune  eft  perpendiculaîne, 
&  qu'elles  font  ckvées  mat  à  r«nto«r  de 

cet 
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cet  endroit  ;  la  féconde ,  que  fes  marées  font 
d'autant  plus  petites  qu'elles  font  plus  près  du 
4klieu  de  h  zone  torride;  la  troifiènie,  que 
les  marées  ne  le  font  pas  (èntîr  aux  pôlest 

3/*  Le  flux  &  reflux  doit  arriver  deuit 
fois  le  jour  dans  un  même  lieu  de  la  Terre jj 
car  Je  globe  terreftre  eft  preuve  par  le  fluide 
ëthérien  dans  (on  côté  tourné  vers  la  Lime  > 
&  dans  le  côté  oppole  à  cette  Planète ,  & 
n'eft  point  prefle  dans  fes  deux  côtés  qui 
font  en  quadrature  avec  ces  deux  premiers; 
-4'c(t  pourquoi  comme  il  tourne  en  un  jour 
TOtour  de  fon  centre ,  un  même  lieu  doit 
le  trouver  une  fois  le  jour  dans  le  côté  tourné 
vers  la  Lune,  une  fois  dans  le  côté  oppofé, 
&  avoir  par  confëquent  deux  fois  le  flux; 
le  même  lieu  doit  le  trouver  une  fois  dans 
Une  quadrature  ,  une  fois  dans  l'autre ,  & 
avoir  par  conlequent  deux  fois  le  reflux. 

Je  dis  que  le  côté  de  la  Terre  tourné  vers 
la  Lune  eft  prefle ,  nous  venons  de  le  prou- 
ver ,  &  que  les  deux  côtés  qui  font  en 
quadratures  avec  ces  premiers  ne  font  pas 
prefles;  cela  eft  évident:  je  dis  encore  que 
fe  côté  oppole  à  la  Lune  eft  prefle  ;  car 
pour  que  cela  foit ,  il  faut  que  la  Terîe 
éprouve  en  ce  côté  une  preflion  pareille  à 
celle  qu'elle  éprouve  au  point  tourné  vers 
la  Lune  :  or  cela  eft  ainfi  ;  car  la  Terre 
^  |>oufl[^e  par  le  fluide  qui  eft  fous  la  Luzic 
Tome  II,  iV  Partie.  N 
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cifement  dans  les  pleines  &  nouvelles  lunes, 
maïs  quelque  temps  après,  ni  les  plus  petites 
marées  ne  (ont  pas  aux  points  niênies  des 
quadratures  y  mais  les  jours  iuîvans. 

La  rai(bn  en  e(l  la  même  dans  le  (ênti- 
ment  de  l'impulfion  &  de  la  preflion  d'un 
fluide  caufëe  par  le  rétréciflement  du  carrf 
par  la  Lune ,  &  dans  le  fentiment  de  I  at- 
tradion  des  eaux  par  la  Lune  ;  &  cela , 
comme  nous  Pavons  déjà  obfcrvé,  n'eftpas 
iurprenant  puîfque  celle-ci  n'eft  autre  chofe 
que  i'înverfe  de  la  première  ,  &  qu'ainfî 
l'explication  doit  être  la  même  dans  fcs  deux 
ftntimens  en  cliangeant  feulement  les  direc- 
tions. Nous  ne  ferons  donc  que  répéter  ici 
ce  qu'ont  dit  les  Attra6lionnaires ,  comme  ifs 
le  répètent  eux-mêmes  d'après  les  Cartéfiens, 
Quand  même  1  a<Sion  du  fluide  célefte  cef- 
feroit  tout  d'un  coup ,  l'agitation  ou  le  balan- 
cement de  la  mer  ne  cettèroit  pas  tout  d'un 
coup, mais  dureroit  encore  pendant  quelque 
temps  ;  car  ics  eaux  élevées  tomberoient 
encore  iur  les  abaîfl^ees ,  elles  tomberoient , 
dis-fe,  d'un  mouvement  accéléré  par  leur 
gravite ,  &  lorfqw'elles  auroient  coulé  dans 
îe  lieu  de  leur  plus  grand  abaiflement ,  elles 
s'y  éleveroient  à  une  hauteur  prefque  égale 
à  celle  d'où  elles  feroîent  tombées,  &  retom- 
bailt  enfuîte  par  la  pefànteur  elles  retbur- 
ueroîent  au  premier  lieu  de  leurs  fyzygwsi 
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&.  s*y  éleveroîent  un  peu  moins  haut  qu'au- 
paravant ,  ce  qu'elles  réitereroient  encore 
quelquefois  en  montant  toujours  de  moins 
en  moins  à  chaque  fols ,  ;ufqu*à  ce  qu'enfiiT 
elles  s'arrêteroient  à  leur  niveau. 

C  eft  la  raifbn  pourquoi  encore  qu'aprèsr 
les  fyzygies  des  deux  luminaires  l'adion  du 
fluide  foit  moindre  que  dans  le  point  même 
tks  fyzygîes  ,  les  marées  (ont  pounant  plus 
grandes  que  dans  ces  points  mêmes  ;  car 
comme  Taftion  du  fluide  n'eft  pas  anéantie , 
mais  feulement  diminuée  ,  &  qu'elle  eft 
ajoutée  au  balancement  qui  fubiifle ,  ôc  qur 
a  été  imprimé  aux  eaux  auparavant  ,  ces 
<Ieux  forces  réunies  enfenible  caufent  de  plus 
glandes  marées  que  le  jour  même  des  fyzy- 
gîes :  c'eft  ainfî ,  &  c'eft  par  la  même  caufr, 
que  la  chaleur  dfu  Soleil  en  été  n'eft  pas  la 
plus  grande  le  jour  même  du  (blftice,  maïs 
environ  quarante-trois  jours  après  (  abftrac* 
tion^ite  des  vents ,  des  pluies  6c  des  nuages), 
&  que  tous  les  jours  elle  n'eft  pas  plus  grande 
à  l'heure  même  de  midi ,  mais  environ  trois 
heures  après. 

CjNQC/jÈAfM    PHÉNOMkNE. 

Plus  la  Lune  eft  proche  de  la  Terre,  plus^ 
toutes  chofes  égales ,  les  marées  font  grandes*^ 

Parce  que  plus  cette  Planète  eft  proche 
dte  la  nôtre>  plus  ïe  canal  qui.  eft  entre  elles 

Niij 
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cil  rétréci  j  plus  par  conféqaent  h  flaîdç 
trouve  de  réfiûance  à  y  paflèr,  pius  ii  prend 
de  vîtefle  &  d'acSion  pour  preflèr  les  furfeces 
de  ces  deux  Planètes  tournées  l'une  vers 
l'autre  ,  en  fiiilànt  effort  pour  les  écaner 
i*une  de  l'autre. 

Sixième   Phénomène» 

Plus  la  Lune  eft  près  de  l  equateur ,  plus , 
toutes  chofes  égales ,  les  marées  font  grandes. 
Nous  ayons  dit  plus  haut  que  l'excès  de  la 
vîtefle  d'un  tourbillon  à  fon  centre  ùa  celte 
de  ia  circonfërencc  étoit  une  caufe  de  fe 
preilioii  ,  mais  (a  force  centrifuge  en  eft 
i^nc  (èconde  ;  car  le  fluide  tournant  autour 
d'un  cemre  tend  à  s'éloigtier  de  ce  centre 
par  ùl  circulation ,  &,  s'il  <è  u-ouvc  dans  fon 
enceinte  quelque  corps  qui  fe  tenant  tou- 
jpurs  à  une  même  diftance  moyenne  de  ce 
point  réfiile  au  fluide ,  il  fiît  effort  contre 
lui,  ÔL  réagit  contre  fon  propre  centre,  ce 
qui  eft  une  caufè  de  prefljon  étant  repoufle 
da  centre  a  Ja  circonfâence,  &  de  la  cir- 
conférence au  centre- 
Or  cette  force  centrifuge  n'a  pas  (à  di- 
red'îon  du  centre  du  tourbUten  terreftre  de 
tous  côtés  Ycrs  la  circonférence;  car  comme 
I^  fluide  tourne  autour  de  l'axe  de  ce  tour- 
billoiî  fur  des  cercles  parallèles  enu*'eux ,  la 
fpfC€  centrifuge  a  fi  dir^âtioju  dans  les  pN*^ 
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^e  ces  cercles  :  celle  du  fluide  qui. eft  .clans 
le  pkin  de  l'equaieur ,  ou  des  tropiques ,  oa 
des  polaires  a  (à  direftion  dans  le  plan  de 
l^equateur,  ou  des  tropiques»  ou  des  po- 
laires ;   mais  la  furfàce  de  ia  TerFe-etant 
gloliuleulè ,  elle  fe  prélente  obliquement  à 
<:es  pbtis  aux  tropiques ,  plus  obliquement 
aux  polaîf^)  parallèlement  aux  pâles  mêmes; 
&  ce  n'eft  qu'à  l'iéquateur  où  ces  plans  font 
perpendiculaires  à  ia  forfâce  de  notre  globe; 
ainfi  h  preflîon  de  ces  plans  étant  perpendi- 
cubire  à  Téquateur ,  de  oWique  aux  tropiques, 
cette  caufe  de  fs-effion  agit  plus  fortemau  là 
qu'ici.  Telle  eft  ia  caufe  pourquoi  les  marées 
font  d'autant  plus  grandes ,  toute  proportion 
gardée  >  lorfque  ïa  Lune  eft  à  l'équaieur  que 
ferfqu'clle  eft  aux  tropiques. 

Septième  Phénomène. 

Les  marées  des  ryzygîes  âes  équînoxes 
font  plus  grandes  que  celles  des  foiftîces. 

La  mifon  de  ce  phénomène  eft  toute  fem- 
Wable  à  celle  du  précédent.  La  caufe  de  b 
preflîon  du  tourbillon  terreftre  par  le  flufdc 
du  tourbillon  folaire  n  eft  pas  le  fcul  excès  de 
trîteflêde  ce  fluide,  au  centre  de  ce  dernier; 
C  eft  eiKore  la  force  centrifuge  de  ce  fluide  i 
or  cette  force  centrifuge  a  là  diredion  des 
centres  aux  circonférences  des  difierens 
cercles  de  fluide  qui  tournent  parallèlement 

Niii) 
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entre  eux  autour  de  1  axe  du  tourbillon  ^«:  1 1 
kire,  du  centre,  par  exemple ,  de  l'équateur^ 
des  .tropiques ,  &c«  du  tourbillon  ibiaire 
à  leur  circonférence  ;  dès- lors  le  tourbillon 
terreftre  eft  plus  prefle  par  ce  fluide  à 
i'équateur  fblaire  ,  où  les  deux  caufes  de 
prefllon  concourent,  qu'aux  tropiques  de 
ce  même  tourbillon,  où  ces  deux  eau  lès 
agiflent  (iirdes  lignesqui  font  s^gle  emr'eiles; 
dès-lors  ce  tourbillon  a  plus  de  prefllon ,  & 
moins  de  largeur  à  I'équateur  du  tourbilloi^ 
folaire,  où  la  Terre  eft  auxéquinoxes,  qu'aus^ 
tropiques  de  ce  même  tourbillon ,  où  1:^ 
Terre  fe  trouve  aux  folftices  ;  &  par  ces  deux 
raifons  de  l'excès  de  prefllon  &  du  défaut  de; 
largeur  du  tourbillon  terreftre ,  les  marées  de$ 
fyzygies  des  équinoxes  (ont  plus  grandes  que 
celles  des.  quadratures  des  folftices. 

Huitième  Phènomen e. 

Au  contraire  les  marées  A^%  quadratures 
des  folftices  font  plus  grandes  que  celles  ^çis 
quadratures  des  équinoxes.  : 

■  La  raifon  en  eft  la  fuite  de  celle  que  nous 
venons  de  donner  dans  Texplication  précé- 
dente. Le  diamètre  du  tourbillon  terreftre 
qui  eft  dirigé  vers  le  Soleil,  eft  plus  long 
aux  tropiques  du  tourbillon  folaire,  c'eft-?. 
à-dire  quand  la,Terre.eft  aux  folftices,  qu'à 
I  equateur  où  la  Terre  ^ft  aux*  équinoxes  ; 
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<Iès-Iors  aux  ibiftices  les  autres  diamètres  de 
ce  tourbillon  y  &  en  particulier  celui  qui  eft 
dans  les  quadratures  doivent  être  raccourcis, 
&  le  tourbillon  <Ioit  être  plus  arrondi  & 
moins  aplati;  dès-lors  la  Lune,  quand  elle 
fe  trouve  fur  le  diamètre  des  quadratures  aux 
ibiftices ,  étant  dans  un  canal  plus  étroit,  en^ 
pçcupe  une  plus  grande  partie ,  &  y  caufè 
un  plus  grand  rétréciflement  propordonnef , 
une  plus  grande  augmentation  de  vîteffè  &l 
une  plus  grande  pretfion  fur  les  eaux  de  la 
mer;  d*où  il  fuit  que  les  marées  de$ 
quadratures  des  foiftîces  font  plus  grandes 
que  celles  des  quadratures  des  équinoxes. 

New lEME  Phénomène. 

I  .**  Dans  les  nouvelles  &l  les  pleines  Lunes 
^es  équinoxes,  les  marées  du  matin  font 
égales  à  celles  du  foir. 

2.**  JV^ijs  dans  tes  nouvelles  Lunes  d'été  les 
marées  du  jour  font  plus  grandes  que  celles  dé 
la  nuit,  dans  les  pleines  Lunes  les  marées  dvk 
|our  font  auffi  plus  grandes  que  celles  de  la 
nuit  ;  le  contraire  arrive  diins  l'hiver. 

La  raifon  du  premier  phénomène  cfl: 
que  dans  les  fyzygies  des  équinoxes ,  foit 
que  la  Lune  foit  fur  l'horizon  ou  deffbus^ 
ià  preffion  eft  toujours  à  l'éqitateur,  & 
toujours  également  diftante  du  lieu  donné 
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de  latitude  ;  c'cft  pourquoi  ta  marée  doit 
etreJa  même  datis  les  deux  temps* 

La  rai(bn  du  fecoiid  eft  qu'ii  n'en  eft 
pas  de  même  dans  les  fyzygies  d'été  ;  car 
fi  fa  Luiie  eft  nouvdie ,  elle  eft  au  tropique 
du  Gmcer  pendant  le  jour,  &  ïà  preflîon 
eft  proche  de  nous:  au  conu^aire  ia  nuit 
die  eft  toujours  au  même  tropique  (bu$ 
l'horizon ,.  mais  une  des  deux  cauiès  de  f» 
preftjon ,  avoir  l'excès  de  vîteffè  du  fîukie 
tua  centre  du  tourbillon  iblaire ,  ayant  (oâ 
aâtou  diamétrale  ,  comme  nous  l'avons 
prouvé  plus  haut,  cette  prefllan  répond 
au  tropique  du  Capricorne,  &  eft  plus 
éloignée  de  nous  de  toute  la  largeur  de  la 
Zone  torride!  ^u  contraire  fi  !a  Lune  eft 
pleine,  elle  eft  au  tropique  du  Capricorne 
pendant  le  jour,  &  (à  preffion  étant  dia* 
métrale,  par  la  caufè  dont  on  vient  de 
parler ,  elle  répond  au  tropique  du  Caiicer 
qui  eft  près  de  nous,  &  y  caufe  une  plus 
grande  marée  que  la  nuit,  où  In  preflîon 
répond  ,  (bus  notre  horizon,  au  tropique  du 
Capricorne.  On  explique  de  même  les  marées 
du  jour,  plus  petites  en  hiver  qu'en  été. 

Dixième    Phénomène* 

Le  flux  &  reflux  ne  (è  fait  point  (êniir 
dans  les  zones  glaciales. 
^  Ce  phénomène  que  les  Attra^ionr^i^es, 
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fctomme  on  la  vu ,  n'expliquent  point  bien 

diiiis  leurs  principes ,.  ne  &it  pns  la  moiixdre 

difficulté  dès  qu'on  admet  l'impuinon  &  la 

|:>rdnoii  d'un  fluide  entre  la  Lune  &  la  Terre* 

Oecie  preOjon  eft  perpendiculaire  fur  ia  zone 

torride ,  éc  horizontale  fur  les  glaciales ,  à 

caufe  de  la  courbure  de  la  Terre  ;  elle  a 

donc  toute  (on  aâion  dans  la  première  »  & 

n'en  a  aucune  dans  les  (ècondes. 

Voiçi  plufieufspfaâiomènes  qui  dépendeiu 
de  caufes  particulières  »  &  dont  Texplication  » 
pour  certaias ,  eft  Semblable  dans  ie  lèntiment 
<ic  l'attraâion  &  dans  cduî  de  l'inipulfion  » 
parce  que  celle-ci  n^écant  que  l'inverfe  de 
l'autre»  l^efièt  fe  trouve  le  mente,  pourvu 
qu'on  renverfe  lesdireâions  des  puîdances. 

I  .^  Le  flux  &  reflux  ne  fe  fait  (êndr  que 
ièè^  les  mers  ipadeuiès ,  parce  que  dans 
les  autres  l'impulfion  étant  à  peu  près  b 
joetae  dans  les  deux  extrémités ,  Peau  ii'eft 
chafl^e  vers  aucun  côté,  étant  à  peu  près 
légalement  {Heflée  dans  i'^un  &  dans  l'autre  ; 
c'eft  ia  rai(bn  pourquoi  iamerméditerranéen'a 
que  très-peu  de  flux  &  reflux  hors  des  endroits 
où  elle  eft  (pacieu(è.  £Ue  en  a  quelque  peu 
4ans  ceux -CI  y  parce  que  la  preflion  dans 
fon  côté  méridional ,  y  excède  feiiTiblement 
&  preflion  dans  fbn  côté  (èptentrional. 

i.**  Les  marées  font  phê  grandes  fous 
l;i  zone  torrlde ,  (ur  les  côtes  orientales  d  A- 
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frique,  que  fur  les  côtes  occidentales  ie 
cette  même  région ,  aufïï-bien  que  fur  les 
côies  occidentales  d'Amérique.  H  y  a  deux 
raifons  de  ce  phénomène;  ia  première ,  me 
iainer  orientale  a  moins  d'étendue  du  nord 
ail  iindi  que  la  mer  Atlantique  &  que  lame» 
Pacifique;    qu'îunfi  le    canal    dan»  lequel 
fcs  marées  coulent  d'occident  en  orient  étant 
piiis  étroit    elles  s'y  élèvent  davantage  dans 
fc  flux     dou  il   fuit  qu'elles  y  font  plus 
ba/fes  daiB  le  reflux:  la  féconde  raifon  eft 
que  la  Terre  tournant  d'occident  en  orient 
au-devant  de  la  preflîon  &  de  fe  Lune,  le» 
cotes  orientales  d'Afrique  s'oppofent  davas- 
tage  au  fluide  céieHe  que  les  occidentales^ 
ce  qui  tait  que  les  eaux  montent  plus  haut 
A    ^^P'^"*'^^"^^  q«e  fur  les  fécondes.  Les 
Attraélionraires  expliqueront  ce  phénomène 
ce  la  même  manière  que  nous,  en  mettant 
feulement  lélévauon  des  eaux  où.  nous  inet-^ 
tons  leur  abaiflêment. 

•  j.°  Les  marées  font  plus  grandes  lûr  les 
cotes  de  la.  Nouvelle- Hollande  dans  la  mer 
orientale  que  fur  les  côtes  qui  font  à  éealc 
latHiide  dans  les  deux- autres  mers,  p«ce 
que  locéajî  oriental,  qui  eft  déjà  plus étroic 
que  ces  deux  autres  du  midi  au  nord ,  eft 
de  plus  rétréci  dans  cet  endroit-ci  par  les 
ïJes  Moluques  &  autres,  qui  fe  trouvent  entre 
to-  NouveUe- Hollande  &  k  gi^nde  Âfie, 


D  U    C  I  E   L.    Li  H.  30* 

ce  qui  fait  que  les  marées  rétrécicfsen  largeur 
augmentent  en  hauteur.  C'eft  encore  un 
phënoiîiène/'que  les  Attfadlionnaires  expli- 
queront comme  nous.  ^  j 

4.*"  Les  marées  (ont  plus  grandes  à  la 
même  latitude  dans  la  zone  tempérée  iepten-» 
trionaie  de  la  mer  Atlantique ,  que  dans  la 
méridionale  de  cette  même  mer,  parce  que 
h,  ni€r  dans  cette  première  zone  eft  rétrécie 
par  les  terres  de  la  pointe  du  Cap- Vert, 
des  îles  de  -ce  nom ,  des  Antilles ,  de  la 
Virginie, des  Lucayes,  des  Canaries,  de  Tîle 
Madère,  de  la  Nouvelle -Angleterre,  de 
l'Acadie ,  de  Terre-neuve ,  du  grand  &  du 
petit  Banc  &  des  Açores  ;  que  toutes  ces 
terres  obligent  les  marées  de  prendre  en 
bauteur  ce  qu'elles  auroient  pris  (ans  elles 
en  largeur,»*  que  tous  ces  rétréciffèmens. 
joc  (t  trouvent  point  dans  la  mer  de  la  zone 
oppoieeoù  les  rnarées  trouvent  au  contraire 
une  double  ouverture  au  midi  par  où  elles 
peuvent  s'^fchapper. 

{.°  Les  marées  de  la  mer  Pacifique,  lûr- 
tout  du  côté  du  midi ,  (ont  piiis  petites  que 
celles  de  la  zone  tempérée  feptentrÎQnale  de 
la  mer  Atlantique  à  la  même  latitude ,  par  la 
même  raî(bn  que  nous  venons  d'apporter, 
iâvoir  que  la  mer  dans  ce  premier  endroit 
»e  va  point  en  (e  rétréciflànt  comme  dans  ce 
dcrnîeii,  &  que  les  marées  ont  un  paflâge  au 


midi  y  où  ia  mer  £iit  tout  ie  tour  éa  globet 
ce  qui  n'eft  pas  dans  le  noid ,  où  l'Ainé^ 
rique  s'éteixi  îuTque  près  du  pote,  &  peut« 
être  |u(qu'au  pôle  même. 

Il  y  a  plufioirs  autres  phénomènes  prti- 
culiers  du  flux  &  reflux  ;  maïs  tout  ce  que 
nous  avons  dk  juiqu'icî  eft  fuiBiam  i>our  fes 
expliquer. 

Conclusion. 

Les  Phyficîens  qui  ont  tran^orté  eir 
Phyfique  le  vide  &  lattraélion  que  Newton 
n'avoit  admis  qu'en  Mathématiques,  font 
toml^es  dans  la  même  erreur  où  tom* 
beroiem  ceux  qui  voudroient  admettre  en 
Phyfique  le.  point  fans  fergèup,  ni  longueur, 
ni  profondeur.  Le  vide  &  Tattradion  ont  leurs 
avantages  en  Mathànadques ,  auffî-bien  que 
le  point  (ans  largeur,  ni  longueur,  ni  profon- 
deur ;  &  le  céfèbre  Newton  à  (u  les  empfoyer 
liulément.  Mais  le  lavant  Anglois  s*eft  lA» 
donné  de  garde  de  pafler  d*un  genre  à  Tautre^ 
&  ceux  de  (es  difciples  qui  ont  vouhi  aller 
plus  loin  que  lui  fe  font  égarés. 

fin  de  la  ficmdc  Partit* 
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ERRATA. 

4GE    ^  o  ,  ligne  1 8 ,  comme  <!e ,  otei  cîc. 

-f  7 ,  lig"^  ^  '  »  ^^*  M^  ^^• 

1^8  ,ligrtc  2 1 ,  après  aflurés,  ajoutti  qu'il  \ci 
ait  employés, 
_         roo,  ligne     /,  auprès  ,  iijei  par  denicre. 

M  o  r  ,  ligne     t ,  ont  ieuf  mouvement  contraire, 
///^  vont  à   i  oppofitc  Tun 
de  1  autre. 
ijo  ,  ligne  I  i ,  fuit,  lifei  fuit. 

/  j-j  ,  /i^w    }  ,  diverses ,  lifei  divers. 

&  ligne    p  ,  bout ,  lifei  tout, 
j  S'f ,  //^<f    ^  *  ''i"'^^   phiiofbphiques ,  ^Vi//qj 

an.  I7+7» 
7^7,  ligne  2^»   celles,  ///excelle. 
/^-2  ,  %»f  -2  ^  ,   i^  s  en  eft,  /j/^^  il  s*eft. 
/^ j  ,  ligne  2j  ,  tr  t^6 ,  ligne  1 1 ,  ieur  tour- 
billon, lijei  leurs  tourbillons, 
^i/'  ^'g^    '  *  '"^^^  contmudlcment ,  mettex^ 
une  virgule, 
ir  ligne  20  ,  I eft ,  life^^  efl. 
^J2,  ligne  2^  ,   aj^ès  explication  ,    Stei  la 

virgule, 
282  ,  ligne  avant-dernière,  retranchei  2.** 
2Sj  ,  ligne  2  i ,  après  fenfibies ,  ajoutei  fur  nos 
côtes. 
ir  ligne  2^^  otei  2.^ 
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DES 

CORPS  TERRESTRES 

-    PANS  LESQUELS  ON  VOIT  UNE  ATTRACTION 
APPARENTE   OU  RÉELLE, 

NOUS  fuîvons,  comme  on  voit  ^  deux 
divjfions  à  la  fois  dans  ce  Trahé  des 
Principes  pliyfiques,  Dun  côté  l'ordre  W 
turei  demande  que  nous  ti-aitions  dans  une 
Partie  ài^  Principes  iLt%  Corps  céleftes ,  5c 
dans  une  autre  de  ceux  à^  Corps  terreftres, 
ced  ce  que  nous  faiibns  aufTi  ;  mais  d'un 
autre  côté  les  Attraélionnaires  que  nous 
ibmmes  obligés  de  ftiivre ,  pour  comparer 
Jeurs  explications  avec  celles  des  Imputfion- 
jMJlires,  ont  donné  ces  premiers  en  deux 
iiîvres,  lun  fur  le  Vide^  lauire  (îir  l'Attrac- 
tion dans  lesgrandesdiflances  ,&  lesfeconds 
daîis  Un  troifième  Livre  fur  i'AttraélioH 
dans  les  petîtesdiftances ;  nous  (bmmes  donc 
obliges  de  (ùivre  cette  (èconde  divifion ,  & 
de  commencer  cette  (èconde  Partie  par  ua 
troifième  Livre»^ 
Tome  11^  ^/'  Partie  Nv 
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LIVRE   TROISIÈME. 

De  rAtiraâion  éf  de  l'impidjîon 
dans  Us  fentes  diflances. 

CHAPITRE    PREMIER^ 

De  la  câhifim  des  Cûtps,  de  leur  reffori^ 
&  des  opérations  chimiques. 

SECTION     PREMIER  El 

Sintiment  des  Attraéiionnaires* 

NOUS  avons  ru  dans  les  Lines  préce- 
dens  y  qu'il  y  a  cmrc  les  corps  céleftes^ 
quoique  féparés  par  de  grands  intervalles  ^ 
une  attradion  niumeile  dont  la  loi  eft  d'aug* 
menter  dans  le  rappon  renverfé  des  ^^Jj^^ 
des  diftances ,  &  qui  eft  le  principal  reWf^ 
du  mécanlfine  aftrcnoniîrjue.  Newton  a 
obfervé  une  pareille  attradion  entre  Ie$ 
petites  parties  de  la  matière,  &  plusieurs  Phî- 
lofophes  l'ont,  d'après  ce  gra^d  homme, 
fort  heureufènient  appliquée  au  détail  des 
opérations  chimiques  &  àes  autres  phéno- 
inènes -fublunaires.  Comme  cette  partie  d€ 
h  phyfique  de  Newton  uVft  ni  molm  fiire> 
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ni  moins  mîfe  que  lar-f^tnière,  nous  allons 
fui  donner  place  ^ns  cet  Ouvrage. 

Qu'il  y  ait  entre  les  particules  de  fa  ma- 
tière une  tendaïKe  mutuelle  des  unes  vers 
les  autres,  c'eft  ce  qu'il  neft  pas  pofliblc 
de  rcvocfuer  en  doute.  Il  ftiffii  d'ouvrir  ks 
yeux  pour  s'en  convaincre.  La  rondeur  deS 
gouttes  de  pluies  &  de  toutes  les  liqueurs 
en  eft  une  preuve  manifefte.  En  vain  vou- 
droît-on  n'attribuer  cet  effet  qu'à  l'aflidn 
d'un  fluide  environnant; -car  fr  la  preflîon 
de  ce  fluide  imaginaire  n'eft  pas  égale  dç 
tous  les  côtés ,  il  eftévident  qu'elle  ne  pourra 
produire  la  rondeur  dont  il  s*agit ,  elle  né 
fera  propre  au  contraire  qu'à  l'empêcher  ; 
Ou ,  fi  cette  compreffion  eft.  égale  de  toutes 
parts,  elle  ne  peut  arrondir  la  goutte,  elfe 
ne  peut  en  aucune  façon  lui  faire  changer 
de  figure  ,  comme  on  le  montre  dans 
Thydroflaiique  ;  car  fi  la  figure  irrégulicre 
AB  F  D  (fg.  /  j^  eft  à  l'extérieur  autant 
prefféc  en  D  qu'en  F  ou  qu'en  B,  il  eft 
împoflible  que  le  point  D  cède  à  fefîbrt 
de  F  ou  de  B;  il  eft  donc  împoffible  que 
la  goutte  change  de  figure.  Il  eft  évident 
que  fa  goutte  ovale  û  b,  c  d,  iffg>  i  6)  ne 
peut  devenir  fphérique,  à  moins  que  les 
parties  ne,  hd ne  s'approchent  du  centre i 
à.  n'élèvent  les  parties  n  b,  c  d:  or  cela 
ne  peut'  arriver  par  ia  preflîon  d'aucun 

N  v| 
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fluide  eiwironnam^iri»  prefllon  contre  le^^ 
Air^ces ^  b\  c  d  ièioit  miceflàiremem  plus 
grande  que  contre  les  Turfàces  ^  c,  bd; 
il  âudroit  donc,  pour  que  la  goutte  sap- 
rondît  ,  que  les  moindres  forces  vain- 
quiflênt  les  plus  grandes,  ce  qui  eft  une 
contradidion. 

On  (ait  pareillement  que  lorfque  deux 
gouttes  d'eau  fe  touchent  ou  font  près  de  (è 
toucher ,  elles  (è  portent  Tui^e  conure  Tautre 
pour  n'en  faire  qu'une  :  or  dira-t-on  que  ce 
mouvement  qu'elfes  ont  l'une  vers  l'autre 
vient  d'iuie  force  extérieure ,  d'un  fluide  ei> 
vironnant  î  ne  voit-on  pas  que  le  fluide  qui 
remplit  les  angles  que  forment  les  goutces 
avant  leur  riéuniôn ,  réfiftc  autant  à  leur  ac- 
ceffion ,  que  le  refte  du  fluide  la  fàvorife  l 
II  eft  donc  certain  que  la  tendance  mutuelle 
que  l'on  obferve  dans  les  parties  du  fluide^ 
&  en  ge'néi*îd  dans  tous  les  petits  corps ,  vient 
<Pune  vertu  qui  leiir  eft  propre;  c'eft  J'efet 

.  d  une  réciproque  attradion. 

Pour  (e  confirmer  davantage  dans  cette 
idée,  M.  Taylor  fît Texpérience  fuivante  i 
après  avoir  bien  trempé  dans  l'eau  im  mor- 
ceau de  bois  de  fàpiii,  &  l'avoir  fufpendu 
à  une  balance  où  il  le  mit  en  équilibre  „  il 
ïe  plongea  dans  l'eau  en  approchant  par- 
de/Tous  un  vafe  pleiti  de  ceue  liqueur,  & 

.  U  oblèrva.  que  loia  de  devenir  plus  iég^,^ 
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icipn  les  loîx  communes  de  Thydroftatique , 
ce  morceau  de  bois  devint  au  contraire  plus 
pe(ant  que  le  poids  qui  étoit  auparavant  en 
équilibre  avec  lui ,  &  le  fouleva  de  manière 
qu'il  fallut  une  force  de  cinquante  grains 
pour  rétablir  l'équilibre-  On  remarque  de 
plus  qu'en  élevant  doucement  ce  morceau 
de  lapin  Teau  s'élève  avec  lui  jufqu'à  une 
hauteur  considérable ,  &  forme  entre  le  refte 
•de  l'eau  &  le  corps  une  petite  colonne  qui 
y  demeure  fufpendue  :  or  à  quelle  force 
attribuera-t-on  ces  deux  effets,  fi  ce  n'eft  à 
une  attraâion  mutuelle  !  la  matière  fubtile , 
cette  chimère  fi  précieuie  aux  Canéfiens 
.n'eft  -  elle  pas  ici  vifiblement  en  dé£iut  î 
Caufe  de  la  pelânieur  ,  félon  Defcaries, 
eiie  ne  peut  en  aucune  £içon  appliquer 
l'eau  contre  le  bois  qui  y  eft  plongé ,  ce 
fcroit:  lui  donner  une  tencUnce  vers  le  haut». 
Que  les  Cartéfiens  conviennent  donc  de 
.bonne  foi  que  leurs  principes  font  infuffir 
fans  y  &  que  Timpulfion  n'a  point  de  part 
aux  phénomènes  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

Mais  en  niême  temps  que  M,  Newton 

a  découvert  cette  attraélion  entre  les  petites 

'  parties  de  la  matière ,  il  a  fait  voir  qu'eUe  ne 

fuit  pas  les  mêmes  loix  que  celle  qui  produit  b 

:pe(àntettr ,  &  qu'eUe  diminue  en  plus  gçande 

raiiôa  que  celle  des  carrés  des  diihinces 
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réciproques.  Enefîêt,  cette  force  s'éVanouît 
à  la  moindre  diftance  ,  elfe  n'eft  fcnfible 
que  dnns  le  çontaél  ou  très-près  du  contiâ  r 
or  fi  elle  fuivoit  la  raifon  réciproque  du 
carré  des  diftances,  elle  ne  (èroit  pas  iènfi- 
blenient  plus  grande  au  point  de  contaft 
qu  a  quelque  diftance  de-là ,  comme  il  paroît 
par  les  corps  pcftns ,  foit  qu'ils  touchent  la. 
Terre,  ou  qu'ils  foient  élevés  à  une  affez 
grande  diftance ,  on  n'éprouve  point  de  dif^ 
férence  dans  leur  peftnteur. 

Mais  fi  cette  attraflion  (bit  la  raifon  in*- 
ver(e  des  cubes  des  diftances ,  il  eft  démontré 
qu'elfe  pourra  être  nulle  à  la  moindre  dis- 
tance fenfible ,  &  cependant  très-forte  dans 
le  contacîl,  c'eft-à-dire  que  cette  cfpèce 
d^attraAion  devient  infiniment  plus  gninde 
au  Rpînt de contad  qu'ellene  t'eft  à  quelques, 
lignes  de  diftance;  Mais  il  fîut  développer 
davantage  les  ioix  de  cette  attradion,  noiis 
en  ferons  plus  en  état  de  comprendre  les 
eftèts  qu'elle  eft  capable  de  produire. 

Première  Pro pos it i o n. 

Cette  force  d'attracîlîon  n  eft  pas,  comme 
celle  qui  produit  la  pefiimeur,  pioponîon- 
nelle  à  la  quantité  de  matière  du  corps  atti- 
rant ,  mais  uniquement  à  la  grandeur  ou 
cteixfue  du  contad ,  &  à  la  folîdité  ou  dcnfîré 
éi^s  panies  qui  forment  ce  point  de  contad*   . 
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Car,  puifque  le  rayon  cl  adivké  de  cette 
«attradlion  eft  très-court ,  ôc  qu  elle  s'év«iiiouit 
à  la  moindre  diftance ,  il  eft  évident  que  toute 
la  mafTe  du  corps  attirant ,  à  moins  qu'il  ne 
ibit  extmordinairement  petit,  ne  concourt 
|>as  à  cette  attraâion  ;  il  n'y  a  donc  que  le 
]>ûint  de  contaél  ^  ou  les  parties  qui  en  (bm 
très-proches  qui  aient  part  à  cette  attraâion  , 
bquetfe  eft  par  conféquent  proportionnelle 
à  la  quantité  du  contaA  ;  plus  il  y  a  de  par- 
ties qui  (e  touchent ,  plus  il  y  a  de  parties 
attirantes,  &  plus  l'attradion  doit  être  fone;» 
^  au  contraire  moins  le  contad  a  d  étendue  i 
toutes  chofes  d'aMIeurs  égales ,  plus  l'attrac-» 
tien  doit  être  petite. 

La  denfité  des  corpufcules  dont  les  corps 
font  compofés  contribue  aufli  à  augmenter 
i'attradion;  car  plus  ces  corpù feules  font 
dénies ,  plus  il  y  a  de  parties  attirâmes  fous 
ia  même  étendue  du  contaél.  AinO  quoique 
cette .  e^èce  d'attraâion  ne  dépende  pas  de 
h  quantité  de  matière  du  corps  attirant,  die 
dépend  néanmoins  de  h  dei^té  des  corpuft 
cules  dont  ce  corp»  eft  compofé* 

Premie^r   Corollaire. 

La  cofléfion  n'eft  jamais  fi  forte ,  toutes 
chofes  fuppofèes  égales  ,  que  lorfque  les 
jxirties  fe  touchent  par  des  furfhces  planes; 
tk^ià  vient  qi^  dteux  marbres  bien  polis  qui 
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fe  teuchent ,  ne  peuvent  être  feparés  q|ie 
par  un  poids  qui  furpaflê  de  beaucoup  le 
poids  de  l'air  environnant.  L'adhérence  de 
ces  HKirbres  devient  encore  plus  grande  û , 
avant  de  les  joindie,  on  a  enduit  leurs  fufàces 
d*huiie  ou  de  poix,  ou  même  fi  on  ies  a 
amplement  Lavées  avec  de  l'eau  :  c'eft  que 
ces  liqueurs  rempliflênt  les  pores  &  les  cavités 
qui  (ont  en  grand  nombre  fur  ia  flirf&e  da 
marbre  le  plus  poli ,  Se  qu'elles  augmentent 
h  quantité  du  contaifl,  ôc  par  conféquent 
celle  de  i'attraétion;  ôc  plus  les  liqueurs  dont 
on  les  a  enduits  font  vifqueufes,  plus  les 
marbres  ont  de  cohérence ,  parce  que  ces 
liqueurs  n^ont  plus  de  vifcofité  qu'en  vertu 
d'une  plus  graixfe  force  attraélîve. 

Deuxième  Cù rollaire. 

Les  «orps  les  plus  peiàns  (ont  ordinaire-^ 
ment  ceux  qui  ont  le  plus  de  force  attraâive, 
parce  que  fes  parties  dont  ils  (ont  compo* 
ies  ont  plus  de  denfîté.  C'eft  pourquoi  (i 
l'on  enduit  les  (ùrfàces  des  marbres  en  que(^ 
tion  de  deux  liquides  dont  ia  pe(ànteur  (bit 
diflerente, celles  qui  .auront  Aé  (rouées  du 
liquide  le  plus  pelant  tiendront  plus  fonement 
les  unes  aux  autres  que  celles  qui  auront  été 
enduites  du  liquide  le  plus  léger. 

Cela  demande  cependant  des  relfaridions  : 
on.obtèrve  quelquefois  que  les  corps  légers 
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ont  plus  de  force  atiradîve  que  les  plu* 
pcfiâns;  c'eft  qu'il  fe  peut  faire  que  les  corps 
légers  aient  leurs  pitiés  élémeniaîres  très- 
detifes  6c  très- ferrées ,  mais  fort  diftantes  les 
unes  des  autres  ,  ce  ^  qui  produiroit  une 
moindre  quantité  de  matière  dans  le  tout ,  & 
une  plus  grande  attadion  dam  les  partieft 

Seconds  Proposition. 

Les  corpuicules  compris  fous  des  (urfàces 
courbes  font  ceux  qui  s'attirent  le  moins ,  & 
qui  ont  par  conféquent  moins  d'adhérence 
cnlèmble. 

Car  ces  corps  ne  fe  touchant  que  par 
un  point ,  la  quantité  de  leur  contaâ ,  & 
par  confeciuent  leur  force  attràdive  eft  la 
nioiixlre  de  toutes* 

TRoïsièME  Proposition. 

Entre  les  corJ>ufcules  fphériques,  les  plus 
petits  font  ceux  qui  s'attirent  le  plus  forte-i 
mfiit ,  &  qui  k  portent  1  un  vers  l'autre 
avec  plus  de  vîtefle. 

Car  ayant  plus  de  fùrfàce ,  à  raifon  de 
leurs  mafles ,  ils  fe  touchent  par  ua  plus 
gr^nd  nombre  de  points ,  &  ont  une  atirac- 
liou  plus  grande  à  propordon. 

COROLZAIRE. 

C*fift   pour  cela  que  les  fluides  font 
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ordinairement  coiiipofés  de  globules,' & 
qulls  cèdent  à  la  moinde  impreflion  ;  car 
ces  .globules  n  ayant  qj^e  fort  peu  <l'adhé- 
rence ,  Ce  féparcnt  aifément ,  &.  roulent  les 
vm  fur  les  autres  avec  facilité  ;  les  plus 
fluides  feront  ceux  dont  les  parties  (ont  plus 
e)»<5lement  iphériques ,  &  ceux  dont  les 
globules  feront  plus  petits  &  moins  régu- 
liers ,  (eront  moins  fluides  &.  auront  plus  de 
vifcofité  ;  tout  cela ,  comme  on  le  voit ,  dans 
des  degrés  difïereiis.  .      ' 

QuATRièAfE  Proposition. 

.  Si  des  corpufcules  nageans  dans  un  fluide 
ipnt  élaftiques ,  ils  produiront  »  en  s'appro-^ 
chant  y  des  mouvemens  inteftins  dans  le  Âiide, 
&  ces  mouvemens  feront  plus  ou  moins 
grands  félon  le  degré  de  refîbrt  &d  attradîon 
dont  ces  corpufcules  feront  doués. 

Car  après  leur  rencontre  ils  feront  ré- 
fléchis avec  la  vîteflê  qu'ils  avoient  pour 
s'approcher ,  ôl  par  cette  réflexion  ils  isnt 
rencontrer  d'autres  corpulcules:  or  alors  leur 
wtefîèdoît  augmenter  en  vertu  de  l'iittraélion 
mutuelle  ;  ils  fè  réfléchiront  donc  avec  plus 
de  force  &  de  vateflè  que  la  première  fois  » 
&  leurs  moMvemèus  s'augmentant  ainfi  à 
chaque  nouvelle  rencontre  &  à  chaqiie  4 
réflexion  ,  ils  doivent  nécefîàîrement  pro- 
duire dans  le  fluide  où  ils  font  plongés  des 

mouvemens 
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ftiouvemeiis  (ènfibles  en  tout  fens,  iefquels 
feront  d'autant  plus  grands  que  le  reflbn  & 
rattradîon  des  corpuscules  auront  plus  d*in- 
teiifité. 

Corollaire. 

'  C'ert  de-Ià  que  viennent  les  ébuHitîons ,  fe§ 
eflfèrvelcences  ôc  les  fermentations  chimiques; 
car  les  panîes  du  corps  qu'on  didbut ,  &  celles 
du  menftrue  agitées  toujours  davantage  par 
des  répercuflions  réitérées ,  compriment  l'air 
qu'elles  renferment ,  lui  communiquent  laurs 
vibrations,  l'expriment  dé  leurs  interftices.  Or 
alors  il  le  raréfie ,  devient  plus  léger  que  h 
matière  qui  le  contient,  s'élèVe  &  entraîne  avec 
hiî  les  cellules  aqueufes  où  il  éioît  renfermé, 
fes  dilate  en  forme  de  bulle  fur  la  fuperfîcie , 
&  c'eft  ce  qui  produit  l'ébullition. 

Si  l'attraÂion  &rélafticité  des  corpulcules 
font  confidérables  ,  &  que  le  mouvement 
qu'elles  excitent  monte  juAju'à  un  certain  de- 
gré, il  y  aura  une  effèrvefcence  &  une  chaleur 
proportionnée  à  ce  mouvement  ;  car  la  cha- 
leur ne  dépend  que  des  vibrations  fréquem- 
ment réitérées  dans  les  parues  mfenfibles  de 
h  matière. 

On  expliquera  par  ces  mêmes  principes 
lés  fermentations  chimiques. 

Cinquième  Proposition. 

L'attradion  eft  non -feulement  la  cauife 
TomtïL  O 
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de  la  dureté  des  coips  &  de  toutes  les  cçé« 
^rations  chimiques,  comme  on  l'a  vu  dans 
les  articles  précédens  ;    elle  «ft  encore  ie 
principe  mécanique  du  reflort. 

On  fait  qu'en  frappant  un  corps  ibîrde , 
ou  en  le  comprimant ,  on  oblige  ks  petites 
panies  dont  ii  eft  compoie  de  s'ouvrir  3c 
de  fe  fëparer  l'une  de  l'autre ,  &  cela  plus 
ou  moins  »  félon  que  ie  corps  efl  plus  ou 
■moins  Iblide.*  Si  donc  la  folidité  du  corps 
efNelle  que  la  force  comprimante  ne  puiflê 
éloigner  les  parties  au-delà  de  leur  fphère 
d'attradion ,  ni  produire  en  elles  de  nou- 
veaux contads,  ^I  eft  évident  <ju'aufli-tôt 
que  h  compreflîon  ceflèra ,  ces  particules 
^'attireront  de  nouveau,  fe  rapprocheront 
les  unes  des  autres  avec  un   mouvement 
continuel  &  de  plus^en  plus  accéléré ,  re- 
tourneront à  leurs  premiers  contads ,  & 
rendront  au  corps  fit  première  figure ,  en 
quoi  confifte  la  vertu  du  reflort, 

Mais  fi  le  corps  n'eft  pas  aflèz  folide,  les 
parties  feront  par  le  choc  écartées  au  *  delà 
de  leur  fphère  d'attraélion ,  &  acquéreront 
peut-être  de  nouveaux  contaéls  ;  elles  n'au* 
rom  donc  point  de  force  pour  revenir  à 
leur  première  pofition,  &  k  corps  refiera 
comprimé.  Or  l'on  voit  que  c'eft  princi- 
palement aux  corps  mous  que  cela  doit  arri- 
ver ^&  c!efl  ce  que  l'expérience  ccuifimie« 
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SECTION    SECONDE. 

Sentiment  des  Impuljîmnaires  furVattréC-' 
tiûti  dans  les  pétries  difiances.  . 

Que  cette  forte  d'attraélion  n'e/I  pas  fa  caufe  de 
la  cohêjion  des  corps  ,  m  de  leur  rejfort ,  ni  def 
opérations  chimiques ,  ^  qtie  cUft  l'impulfion 
qui  ptoduit  tous  ces  effets. 

On  vient  d'entendre  les  Attra<^îonnajres 
débiter  avec  une  confiaiKe  admirable  leurs 
raifons  pour  prouver  que  la  cohéfion  eft 
I  effet  de  1  attradion ,  &  non  de  fa  preflion 
d'un  fluide  environnant  :  on  diroit ,  à  voir 
Cet  air  de  mépris  avec  lequel  ils  parlent  de 
cette  preflion  ,  que  leurs  preuves  font  fî 
fortes  &  fi  convaincaittes  qu'on  ne  peut  aller 
contre  &m  fe  feîre  toit  :  on  va  pourtant 
voir ,  par  des  expériences  claires  comme  te 
jour,  que  ce  n'eft  rien  moins  que  cela,  & 
que  les  raifons  qu'ils  oppofent  à  cette  pref» 
fion  font  a!>(biument  fxtufles  ;  or  comme  ce 
n'efl  que  fur  les  iruincs  de  cette  preflion , 
Â  non  fur  des  preuves  direâes  qu*ils  pré- 
tendent établir  leur  ^luraâion  dans  les  petites 
diflances ,  ia  preflion  une  fois  étaÛie ,  3 
faudra  Vksn  que  i^attrudion  iui  cède  ia  place  ; 
tnais  aiq^aravant  ii  fiuc  prier  ie  Leâeur  de 
le  rs^peier  tpiit  ce  <}ue  oous  avons  àk 

Oïy 
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/Liv.II,  ciap.jj  contre  rattraâion  ^ea 
général,  &  en  particulier  contre  celle  des 
petites  diftances  ;  il  ûm  aufli  l'avertir  que 
cette  féconde  elpèce  d  attradion  n'a  pour 
défènfeurs  aujourd'hui  que  quelques  jeunes 
Phyficiens  ;  tous  les  gens  expérimentés ,  ou 
^utiennent  lattraâion fimplement mathéma- 
tique, ou  s'ils  l'admettent  phyfique  ,  ils  au- 
roient  honte  d'en  foutenîr  une  autre  que  celle 
des  grandes  diilances. 

D^  la  Cûhêfion. 
Première  PROPOsirtoN. 

I  ."*  La  coliéfion  des  demî-fphères  creufès 
de  Magdebourg  ,  ime  partie  de  celle  des 
deux  plaques  polies  de  marbre  ou  de  verre, 
ne  font  pas  1  eiFet  de  l'attradion  réciproque 
de  ces  corps ,  mais  de  la  preflion  de  l'air  qui 
les  entoure  ;  la  cohéfion  des  particules  d'air 
qui  font  en  bulles  dans  l'eau ,  &  une  partie 
de  celle  du  mercure  qui  eft  en  globules 
dans  l'air ,  font  au£Q  l'efièt  de  la  prefCon 
de  ce  fluide  &  de  ce  liquide. 

^.**  Le  refte  de  cohéfion  qu'ont  ces  pla- 
ques de  marbre  &  de  verre  polis,  &  ces 
bulles  de  mercure  dans. le  vide  d'air,  le 
refte  de  cohéfion  qu'ont  leurs  parties  fen- 
fibles  &  leurs  parûe$  infenfibles ,  &  géné- 
«alemem  qu*ont  tous  les  corps  fondes  dans 
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le  vrde  d'air  eft  un  effti  tout  fembluble  de 
la  preflion  de  réth€r  dans  lequel  la  Terre  & 
toutes  les  Planètes  font  plongées  &.  empor- 
tées. L^expérience  va  le  faire  voir. 

Première  partie  de  cette  Propefition. 

La  première  cohéfioiiy  &  une  partie  de 
celle  des  plaques  polies  eft  évidemment  Tefièt 
de  la  preflîon  de  l'air  ;  cela  n'a  pas  befoin 
de  preuves^  Voici  des  expériences  qui  vonç 
prouver  que  la  cohéfion  des  pardcules  d'air 
qui  font  en  bulles  dans  l'eau ,  &  une  panie 
de  celle  des  bulles  de  mercure  dans  l'air.ibnt 
auffi  l'effet  de  la  preflîon  de  ce  fluide  & 
de  ce  liquide  ,  &  qu'ainfî  les  raifbns  fur 
kfquelles  les  Attradionnaires  établiflènt  leur 
attraction-  comme  caufe  de  la  cohéfion  ,  & 
lejettent  la  preflîon, font  abibfumem  fcufles.» 

Première  Expérience. 

J^aî  rempli  d'eau  un  tube  de  fix  lignes 
de  dkimètre  intérieur  &  d-un  pied  de  hauteur, 
bouché  par  le  bas ,  ouvert  par  le  Iiaut  où 
l'ai  laiflTé  une  bulle  d'air  à  laquelle  j'ai  donné 
tantôt  la  figiu'e  d'une  fév^  comme  celle  de 
ïa  goutte  A  B  D  Fffg.  i  j),  tantôt  celle 
d*tme  amande  comme  la  goutte  ABCD 
(fiffk  16),  tantôt  la  figure  de  deux  gouttes 
cdntîguës ,  ce  que  f ai  fait  au  moyen  d'un 
peu.  de  cille  que  ;*ai  a^uftée  diverfement 

O  ii; 
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autour  de  l'orifice  en  dedans ,  enfuite  faî 
mis  le  çioigt  au-defliis  de  Torifice  &  ai  rei>- 
y&rfé  le  tube,  afors  la  goutte  d'air  eft  montée, 
&  a  pris  la  figure  fphérique  en  montant  : 
or  ofèra-t-on  nier  que  ce  ne  fbît  fa  preflion 
de  l'eau  qui  ait  arrondi  cette  goutte  d'air  î 
&  fî  au  lieu  de  cette  eau  favois  mis  du  nier« 
cure,  &  au  lieu  de Tair  j'avois  mis  de  leau, 
ou  fi.  j.avois  mis  deux  autres  liqueurs  de 
pefàmeur  difirerente ,  y  a-t-il  à  douter  qu'il 
ne  fut  arrivé  à  ia  liqueur  Ja  plus  légère  ia 
même  chofè  qu'à  cet  air  par  la  preflion  de  la 
liqueur  plus  peGmte  !  c'eft  donc  un  fait,  &  un 
£iit  confiant  que  la  preflîon  d'un  fluide  en- 
vironnant peut  arrondir ,  &  arroixlit  effec- 
tivement les  gouttes  de  pluie  ,  &  celles  de 
tous  les  liiquides  &  de  tous  les  fluides  de  quel<- 
que  figure  qu  on  les  fiippofè  ,  foit  qu'elles 
fbient  irrégulières  comme  celjle  de  hfgure 
Jj,ou  ovales  comme  celle  de  hifgure  i  6; 
êc  tout  ce  grand  étalage  de  raifbnnemens , 
décoré  de  la  forme  géométrique  ,  eft  en  pure 
perte.  Voilà  donc  ce  grand  argument  des 
Attradionnaires ,  ce  fondement  de  l'attrac- 
tion dans  les  petites  diftances  renverfé  de 
foixl  en  comble. 

Vo)tons  maintenant  la  raiFon  pour  laquelfe 
cette  preflion  donne  la  figure  fphérique  à 
CCS  gouttes  de  liqueurs  de  quelque  figure 
qu'elles  foient  modifiées.  Nos  deux  buUes 
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^aîr  qui  (è  louchent  par  un  feul  point  dans 
notre  expérience ,  &  font  une  figure  irrégu- 
lière, Ibnt  pouflees  ou  preflees  par  Teau 
dans  tous  leurs  points ,  excepté  dans  celui 
par  où  elles  Ce  touchent ,  &  où  i'eau  n'eft 
f"  pa^  ;  il  faut  doiK  qu'elles  aillent  toutes  deux 

ï  des  points  où  elles  font  pouflees  &  preflees 

[:  vers  celui  où  il  n'y  a  point  d'iitipulfion  ou 

j  de  réfiftance  à  toutes  ces  prefllons  ou  im-*^ 

[  pulfions ,  à  peu  près ,  pour  me  faire  entendra 

^  par  une  coniparaîfon  (ènfible ,  comme  deux 

\  noyaux  de  cerife  ferrés  entre  l'index  &  It 

I  pouce  de  mes  deux  mains  ,  tournés  l'un 

vers  l'autre,  &  prefTés  de  tous  les  côtés ^. 
excepté  dans  le  point  qui  efl:  entre  ces  deux 
corps  ,  vont  l'un  vers  l'autre  :  or  comme 
ces  bulles  font  fluides  ,  différentes  en  cehi^ 
de  ces  deux  noyaux ,  il  fiiut  que  ces  points 
de  contaél  s'apfatiflent   de  deviennent  des 
furfàces  plates  contiguës ,  &  coin  me  il  n'y 
a  point  d'eatu ,  ni  d'impulfron ,  ni  de  léCii^ 
tance  entre  ces  deux  furfàces  contiguës ,  Se 
qu'il  y  a  toujours  de  l'eau  &  de  rimpulfiôn' 
fur  les  premiers  points ,  il  faut  que  les  fur- 
faces  contiguës  s'aplatifïènt  de  plus  en  plus 
julqu'à  ce  que  les  deux  bulles  n'en  fàflênt 
plus  qu'une  qui  foit  prefl!ee  également  dans- 
tous  Ces  points  par  l'eau.  Ce  que  nous  difonl^ 
de  ces  deux  gouttes  qui ,  en  fè  touchant  par 
leurs  moitiés,,  font  une  figure  ovale  comme» 
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dans  hfgure  /  (f ,  &  qui  avant  &  après  quç 
d'en  ftire  une  feule  ronde  ont  feit  une  infinité 
de^  figures  irrégulières ,  il  faut  le  dire  dé  u-oîs 
ou  plus  de  gouttes  qui  font  la  figure  i  j, 
ou  toute  auirc  figure  irrégulière. 

En  un  mot ,  il  eft  évident  que  la  preffion 
du  fluide  environnant  tend  à  réduire  le  coips 
environné  au  plus  petit  efpace  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  or  i'elpace  ô^hérique  eft  le  plus  petit 
efpace  auquel  on  puifle  réduire  un  corps 
de  quelque  figure  qu*il  (bit  ;  cette  preffion 
réduit  doiK  tout  corps  à  cette  figure  lorfque 
celui-ci  eft  fluide  ou  liquide ^^  &  qu*il  ne 
réfifte  point.. 

Tirons  maintenant  les  confëquençes  quj 
iuivem  de  cette  expérience.  C^s  confëquen- 
ces  font ,  la  première ,  que  les  quantités  de 
preflion  du  fluide  ou  du  liquide  en  virouiiant 
ibnt  proportionnelles  à  la  quantité  de  (iirfàce 
du  corps  environné ,  en  forte  que  plus  la 
fiirface  eft  graixle ,  plus  la  preffion  du  fluide 
eft  grande  ;  la  féconde ,  que  pour  avoir  la 
quantité  de  preffion  &  de  furfice  d'un  corps ^ 
il  faut  tirer  un  cercle  infcrit  dont  le  centre 
Ibit  au  centre  du  corps  environné ,  &  tirer 
des  rayons  du  centre  du  cercle  qui  foient 
à  égale  diftance  les  uns  des  autres.  On  verra 
par  ce  moyen  que  les  portions  a  b,  c  d 
(fig*  ^  ^)  du  corps  ovale  a  b  c  d,  dont  les 
iuifiices  abfCd  font  moins  convexes  &  plus 
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petites  que  celles  des  portions  ac,  b  d^  om 
moins  de  preflion ,   &  doivent  céder  à  Ja 
preilion  plus  grande.de  ces  dernières  >  ^  par  . 
confêqtent  s'élever,  ces  dernières. s'abaiflant 
&  s'approchaiit  du  centre. 

L'expérience  de  M.  Taylor ,  que  nos 
adverfaires  regardent  comme  triomphante , 
ne  Teft  pas  plus  que  les  précédentes ,  &  eft 
préciieincni  la  même   que  celle  des  deux 
gouttes  d'eau  qui,  lorfqu'elles  (è  touchent,, 
fe  mettent  en  une  (phère.  On  vient  de  voir- 
que  celles-ci  ne  s'uniflênt  enièmble ,  lorf- 
qu'elles fe  touchent,  que  parce  que  l'air  qui 
les  environne  les  preflânt  par-tout,  excepté  - 
au  point  du  contaâ  où  il  n'eft  point,  & 
ne  les  preflè  pokit,  &  où  elles  gliflent  alfè-- 
ment  l'une  fur  l'autre,  cette  prelfion  les  fait* 
avancer. vers- le  point  où  il  n'y  a  point  d'air, , 
ni  de  preflion,  ni  de  réfiftance,  &\)ù  elles ^ 
uouvent  de  la  facilité  à  glîfler,  &  parce 
qu'il  leur  arrive  Ih  même  chofe  qu'à  ces  deux 
noyaux  de  cerife  qu'on  prefle  l'un  vers  l'autre 
de  tous  les  côjtés ,  excepté  dans  celui  par  où 
ils  fe  regardent.  Or  il  en  eft  de.  même  de 
ce  bâton  de.fàpin  imbibé  d'eau^  &  de  l'eau 
qui  eft  deflx)us;,ce  bâton  eft  comme  mie 
grande  goutté  d'eau ,   &  le  liquide  qui  eft 
dans  le  vafè.  eft  comme  une  autVe  grande^ 
gi9utte;  lors  donc  que  la -grande  goutte,  fui^ - 
Dérieure. touche  l'inférieure;  l'aireavironnant . 

Q  V. 
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qui  les  preflè  tout  à  Tentour  ,  excepté  an 
point  du  coniaél,  les  fait. avancer  l'une  vers 
l'auti'e  avec  une  force  qui  cft  proportionnée 
i  leur  grandeur ,  &  qui  eft  ici  de  cinquante 
grains  pour  la  goutte  {ùpérieure  ;  &  quand 
on.  veut  (eparer  ces  deux  grandes  gouttes , 
cette  même  force  qui  eft  en  même  temps 
celle  de  leur  cohéfion  fes  tient  encore  unies ^ 
&  ne  les  iaiflc  féparer  que  lorlque  le  poids 
de  fa  grande  goutte  inférieure  furmome  cette 
prewiière  force. 

Je  dis  que  l'acceffion  des  deux  gouttes 
ne  le  fait  que  lorfqu'elles  fe  touchent  ;  car 
il  peut  bien  arriver  que  deux  gouttes  por- 
tées fiir  un  plan ,  &  qui  ont  imbibé  leur 
bafe ,  s'approchent  Tune  de  l'autre  lorfcjuc 
les  deux  bavures  fe  touchent  avant  que  les 
gouttes  mêmes  foient  comiguës ,  mais  a  Fors 
l'acceflTon  ne  le  fait  que  par  le  contaft  des 
deux  gouttes  mêmes  dont  les  bavures  font 
les  baiè^,  &  dont  elles  font  une  partie.' 

On  vient  de  voir  clairement  dans  nos 
expériences,  que  la  preflion  d'un  liquide  ou 
d'un  fluide  lèniible ,  fàvoir  l'eau  ,  ou  Taîr^ 
ou  le  mercure ,  eft  la  caufe  de  la  "rondeur 
de  ces  bulles  d'air ,  ou  d'eau ,  &c.  &  il  foit 
de-là,  i.**  que  le  principe  fur  lequel  les 
Attraélionnakes  rejettent  la  preffion  d'un 
fluide  comme  caufe  de  l'arrondiflemem  de 
ces  gouttes  d'emi,  ou  d'air ,  ou  de  merciffci 
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éd  un  fondement  ruineux  ;  2.**  il  fuit  encore 
de-ià  que  le  prîndpe  fur  lequel  ils  établit- 
fent  leur  attraâioii  dans  les  petites  diftances, 
qui  eft  le  même  que  celui  «-ci,  cft  auflî 
vicieux,  &  que  ce  fyftème  étant  fi  mal 
appuyé  11e  peut  fubfifter. 

Seconde  partie'  de  la  première  Proppjîtiàn. 

Le  refte  de  cobéfion  qu'ont  ces  plaques, 
^ans  le  vide  d'air, -&a 

Cette  lect)nde  partie  eft  une  confequence 
toute  naturelle  de  la  première ,  puifqu*une 
partie  de  lacohéfion  de  ces  plaques  de  verre 
dans  Tair ,  ou  dé  l'air   ddns  l'eau ,  ou  du . 
merctire  dans  l'air  ou  dans  l'eau  eft  un  effet 
du  fluide  environmnt ,  &  non  de  l'attrac- 
tion; la  ration  nous  dit  de  juger  dé  Tin- - 
connv  par  le  connu ,  &  à  moins  qu'on  n'ait 
des  preuves  claires  comhfie  le  jour  que  la. 
mécanique  eft  autre  dans  Tinconrui  que  dans  ■ 
le  connu ,  nous  devons  conclure  que  c'eft^ 
un  fluide  invifible  à  l'œil  pour  l'ordinaire,, 
mais  vifible  à  l'e/i^rît ,  comme  on  l'a  prouvé  j , 
A  vifjfele  même  à  l'œil  dans  de  certains  cas. 
«ù  il  devient  lumîneux^,  quî^fiit  le  mémo' 
cflfet  que  Tair  ou  l'eau  dans  les  expériences 
de  la  première  partie  :  nous  allons  dé  phis^ 
prouver  cela  invinciblement  par  lesexpé*- 
riences  foivames. 

âii'on  feii  iienattention^ux  phénomènesi 
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de  b  cohéfion  ,  on  verra  dairement  qu% 
font  les  mêmes  que  ceux  de  noue  expé- 
rience précédente  qui  font  vifiblement  les 
effets  d'une  preffion.  Qu'on  mette  daiis  la 
machine  pneumatique  de  ]>etites  bulles  de 
mercure;  après  que  k  récipient  aura  été 
épuifé  d'air ,  elles  y  confervejront  à  pfeu  près 
la  même  (phéricité  qu'elles  avoîent  aupara- 
vant. C  eft ,  nous  dit -on,  cpie  l'attradion 
réciproque  de  leurs  panicules,  &  non  la' 
preffion  de  l'éiher  les  lient  ainfi  arrondies. 
Mais  cette  conféquence  eft- elle  bien  né** 
ceflâire  !  fi  ce  récipient  étoit  dans  l'eau,  ces 
bulles  demeureroient  auffi  arrondies  lorsque 
ie  récipiem  auroit  été  épuifè  d'air;  on  ne 
feroit  pourtant  pas  en  droit  de  conclure , 
comme  on  le  feit  ici ,  que  c'eft  l'attradion 
réciproque  des  particules  mercur ieltes  plutôt 
<|ue  la  preffion  du  liquide  qui  les  tiendroit 
arrondies,  puîfqu'à  cet  air  auroit  fuccédé  l'eau 
dans  lequel  la  machine  (èroit  plongée,  &  qui 
pourroit  preflèr  &  preflèroit  efïèdivement  les 
parties  du  mercure  les  unes  contre  les  autres  : 
or  c'eft  tout  de  même  ici.  Le  récipient  n'eft 
pas  dans  l'air  fcul ,  il  eft  dans  l'air  &  i'éther  , 
&  ce  dernier  pénétrant  les  pores  du  verre, 
comme  il  paroît  par  la  lumière ^u'il  y  porte 
ne  peut  être  épuKe;  il  fiiccède  donc  à  l'air 
qu'on  épuife,  &  tient  par  (à  preffion  ces  bulles 
arrondies.  EiKore  une  fois^  raiibnnom.de 
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Pihcomiu  par  le  comiu.,  &  des  phénomène^ 
de  la  coliéfioa  par  ceux 'de  notre  expé- 
rience :  or  dans  ceux-ci  c'eft  un  fluide  feiï- 
Cble  ,  (avoir,  l'eau ,.  qui  arrondit  &  fait  cohérer 
ces  gouttes  d'air  ;  '  concluons  de  -  là  que 
c^eft  un  fluide  in^ifible  qui  fait  cohérer  ces 
particules  de  mercure  &  de  tous  les  corps> 
foît  duns*  l'air  ,.  foit  dans  le  vide  d'air,  Ô6 
ce  fluide  eft^  l'éther  dont  nous  avons  aflêz 
prouvé  i'exlftence  dans  le  premier  Livre, 
Sl  dans  lequel  la  Terre  &  toutes  les  Planètes 
font  emportées.  L'expérience  fuivante  va 
confirmer  la  conlequence  que  nous  venons 
de  tirer  de  cette  première. 

S^CO  J\rD  E    EXB  ER  lE NGE. 

Qu'on  (ufpende  horizontaieraent  dans  le 
récipient  de  la  machine  du  vide  deux  pla- 
ques de  marbre  ou  de  verre  poli ,  la  fupé* 
rfeure  tenant  au  xlôme  du  valè  >&.  l'inférieure 
chargée  d'un  poids,  on.  trouvera  que  cette 
dernière  portera  quelques  onces  de  plus  lors- 
que Le  récipient  (èr^  plein  d'air  que  lorlqu'il 
ièra  vide  :  or  cet  excès  de  poids  .porté  par 
Ja.  plaque  dans  le  premier  cas  fera  très-certai- 
nement l'efièi  de  la  prelEon  du  fluide  aërîeni 
d*où  l'on  doit  conclure,  en  railbnnam  de 
ï'inconnu  par  le  connu,  que  le  reliant  du 
poids  dans  le  fécond  cas  fera  l'effet  de  la 
prefliondu  fluide  inviiible  qui  pénètre  le? 
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pores  du  vei're  ,   &  non  d'une  mécanique^ 
dffierente  &  inconnue,  (avoir  de  i'atuadion. 
€e  que  uoas  diibns  de  ces  plaques ,  il  faut  ■ 
le  dire  aufll  des  bulles  d'eau  dans  le  vide 
d*air  qui  font  un  peu  moins  convexes  que 
dans  le  plein  d'air ,  il  faut  le  dire  aufli  des 
bulles  de  mercure.  Celles-ci  demeurent  piu^ 
arrondies  dans  le  vkle  d  air  que  les  gounes 
d'eau  y.  parce  qu'étant  plus  denfes  que  les 
fécondes ,  leurs^  parties  ont  plus  de  contaét 
&  reçoivent  plus  de  preilîon  de  lether  en- 
vironnant*. 

Troisième  Expéri bnce. 

La  cohéfiôn  des  folides,  qui  efl  iî  fbrtc. 
avant  qulls  foient  divifés,  cefîe  emièremenr 
des  qu'ils  font  (eparés  p«'  le  plus  petit-  inter- 
vdle  :  les  morceaux  d  une  barre  d'acier,  d'un 
bloc  de  marbpe  qui  tiennent  fi  fortement  avant 
d'être  fciés  n'ont  plus  aucune  cohéfiôn  qUandi 
ils  font  feparés  par  un  peiit  intervalle ,  quand* 
même  ik  le  touclient.  Je  fiiis  abflraâion  ici 
d*une  petite  leixlance  que   tous  les  corps 
généraiêniem  otît  les  uns  vers  ies-autres ,  que 
jiii  découverte^  âc  dont  il  eft  fait  mention 
dans  ThiAoire  de  l'Académie,  ûnnée  lyj  i» 
m-  Vp  Phyfique  générale;  mais  qui  a  toutes  les 
marques  d'une  attradion  éledlrique* 

Ge  phénomène  eft  le  caradcre  efTemîet 
propre  &  diftinâifde  la  cohéfiôn  par  preflioi» 
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.  d'un  fluide ,  &  ne  convient  point  du  tout 
à  une  cohcfion  par  attradion.  Il  eft ,  dilbns- 
nous ,  le  caradère  de  la  cohéfiou  par  preC- 
iion  ;  car  la  cohcfion  des  deux  hémiiphères* 
creux  de  Magdebourg ,  celle  du  récipient 
de  la  machine  pneumatique  à  la  platine ,  la 
panie  de  cohcfion  des  plaques  polies  de  verre 
&  de  marbre  qui  appartieiit  à  i*air ,  toutes 
ces  cohéfibns  ceflènt  dès  qu'il  y  a  la  moindre 
fepnration  entre  les  corps  cohérans,  &  b 
raifi^n  en  eft  toute  naiureile  tant  que  le  fluide 
preflant  eft  autour  des  corps  coliérans ,  ex- 
cepté fiir  les  fiirfaces  contiguës,  il  prefîè  ces 
corps  l'un  contre  l'autre  ,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut  y  mais  fitôt  qu'il  y  a  la  moindre 
Réparation  emr'eux ,  le  fluide  ne  les  prefîè 
plus  l'un  contre  l'autre ,  &  la  cohéfion  cefle. 
à  la  plu5  petite  diftance  comme  à  la  phis 
grande* 

Ge  même  plienomènc  eft^  difons-nous, 
conttïiîrè  à  la  cohéfion  par  attradion  ;  car 
i  attradion ,  felon  (t%  déftnfeurs,  eft  une  force 
ou  mouvement  :  or  le  mouvement  eft  l'effet 
d'une  caufe infinie ,  (avoir  I>ieu;  cet  effet, 
par  conféquent ,  ne  peut  pas  s'anéantir  m 
dîmmuef,  &  peut  (euicment  fe  communî-* 
quer  ;  aînfi  la  plus  petite  féparation  ne  peut 
pas  feîre  ceflîêr  la  coliéfibn  de  deux  corps 
comme  la  phis  grande ,  parce  qu'il  ne  peut 
p(»  y  avoir  communication  d^  mouvement 
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dans  le  premier  cas  comme  dans  le  fecoiidL 
Newton,  qui  étoît  plus  clair-voyant  que  (es 
prétendus  difciples,  avoît  bien  vu  cela ,  aufli 
admet-ii  (on  attradion  qui'  eft  celle  du  Soieii 
&^des  Planètes  en  ralfon  iuverfè  des  carrés 
des  dîflanceSy  c'eft-à-dire,  comme  on  la 
prouvé  dans  le  premier  Livre ,  en^  raifbn  de 
la  commmiication  au  fluide  intermédiaire. 

Mais  fes  prétendus  difciples  qui,  voulant 
aller  plus  loin  que  lui;  (e  font  égarés,  ont  voulu 
qUe  cette  cohéfion  qui  a  le  caraélère  propre 
&  diftindif  de  la  preflîon ,  &  qui,  comme 
celle-ci ,  ceflè  par  la  plus  petite  féparatioii 
des  corps  fût  l'effet  dune  attraction,  ainfî 
que  la  précédente  ;  mais  comme  elle  ceflbic 
par  fa  plus  petite  comme  par  la  plus  grande 
diflance ,  bien  différente  en  cela:  de  l'autre 
attradion ,  ils  ont  créé  une  autre  loi  qui  eft  ^ 
di(ènt-ils,  en  raifon  inverfè  des  cubes  des 
diftances  pour  imiter  la  loi'  de  là  preflîon 
qui  cefle  par  la  plus  petite  féparation;  mais  en 
créant  des  loix  à  là  ftntaifie  il  n'y  a  point  de 
fyftème  qu'on  ne  puiflè  ajufter  comme  on 
voudra.  Qui  enq:)êéhera ,  par  exemple.,  ceux 
qui  aiment  Tborrejur  du  vide  d'attribuer  la 
cohéiîon  à  cette  qualité  imaginaire  l  ils  expli-r 
qùeront  de  même  la  ceflation  de  coh^ion 
à  la  plus  petite. djftance,  en  créant  ^ufli  une 
foi  par  lacpielle  l'Iiorr^ur  du  vide  diminuera 
en  même  raifon  que  te&cubes  des  diftançe$ 
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augmenteront  :  mais  nous  avons  déjà  touché 
ceci  plus  haut,  &  quoiqu'il  fût  utile  d'in- 
culquer de  plus  en  plus  ces  raifons ,  il  feroit 
à  craindre,  fi  nous  le  fàifions,  qu'on  nç 
nous  accufât  de  nous  répéter. 

Ju(qu'ici  la  queftion  n'a  roultf  que  (ur 
la  cohéfion  des  panies  fènfibles  &  des  panies 
infènfibles  &  élémentaires  entre  elles  ;  il  6ut 
maintenant  donner  !a  caufe  qui  fait  cohérer 
cnfèmbie  la  matière  qui  compofè  chaque  par- 
tie élémentaire.  Quelques  Impuifionnaires , 
après  avoir  admis  la  preflîon  de  l'éther  pour 
caufe  de  fa  cohéfion  de  ces  parties  entrç 
elles,  abandonnent  cette  caufe  quand  ils  eg 
viennent  à  la  cohéfion  de  la  matière  qui 
compofè  chacune  de  fès  parties.  Mais  ces 
Pliyficîens  vont  ici  contre  leurs  principes, 
&  violent  ce  précepte  fnge  d'un  Poète  Phi- 
lofophe ,  primo  ne  médium  medio  ne  difcrepet 
imum  ;  car  enfin  fi  cette  preflîon  eft  la  caufe 
dé  la  cohéfion  de  deux  plaques  polies  de 
verre  ou  de  marbre  dans  le  vide ,  comme 
ils  en  conviennent ,  fi  elle  eft  la  caufe  de 
h  cohéfion  des  parties  fenfibles  &  des  parties 
iniènfibles  de  ces  plaques  entre  elles ,  fi  elfe 
eft  encore  la  caufe  de  la  cohéfion  de  la 
matière  qui  conipofe  les  gouttes  d'eau  & 
de  mercure,  pourquoi  ce  même  éther  nç 
tiendra-t-il  pas  unies  quelques  portions  de 
id  pcopre  fiibftançç  /  comme  l'eau  de  vm 
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rivières  tient  unies,  par  fi  preffion ,  des  tour-* 
biiions  que  nous  voyons  floner  fur  leurs 
furfâces  !  -^urquoi  une  caufe  pareille  à  cellv 
qui  unit  ces  petites  ponions  d*eau  n'aura- 
t-elle  pas  uni  de  même  de  petites  portlons^^ 
d*éther  ail  commencement  lorlque  le  mou- 
vement donné  par  l'Être  (uprcnie  aux  centres 
des  tourbillons  (è  (èra  communiqué  ju(qu*aux 
circonférences ,  &  que  celles  -  ci  fe  feront 
entre-efi6i|uées ,  on  ne  voit  rien  là  qui  ne 
ibit  pofllbie.  Nous  croyons  donc ,  fuivant 
Aos  principes  y  que  la  même  cau(e  qui  fait 
cohérer  les  parties  élémentaires  entre  elles  fait 
aufli  cohérer  la  matière  qui  les  compofè  y. 
que  ces  molécules  n'ayant  point  de  pores 
elles  ne  donnent  point  de  prîfe  à  aucune 
force  étrangère ,  ni  à  aucun  levier  qui  fçroit 
cflôn  pour  les  défiinir  ;  en  forte  qu'elles  ne 
font  jamais  feparécs  ni  divifées,  &  confervent 
toujours  leur  même  figure.  Cette  figure  efl 
convexe  dans  toutes,  quoique  plus  ou  moins^ 
convexe  dans  les  unes  que  dans  les  autres^ 
&  Tune  ne  fè  fepare  jamais  de  l'autre  qu'en 
tournant  autour  du  point  de  contait  ;  ainfi 
îl  ne  fê  ftît  jamais  de  vide  dans  leur  fépa- 
ratîon,  mais  Téther  s'infinue  fucceflivenient 
dans  les  intervalles  angulaires  quelles  laiflènt 
en  tournant  autour  du  point  de  contad. 

Enfin  ce  même  éther  qui  par  fa  preffion  fliît 
icohércr  les  parties  iiifenfihles  &  élémentaire. 
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Ses  petits  folides  qui  font  fur  notre  Planète, 
tels  que  les  pierres ,  le  bois  &  les  métaux  fait 
ïïuflFcohérer  enfèmble  les  grandes  parties  de 
chaque  Planète  ,  (avoir  les  montagnes,  &  les 
difFérens  lêdeurs  qui  compofent  un  globe 
planétaire ,  &  le  notre  en  particulier.  C'eft 
parleur  pefinteur ,  c'eft-à-dirc  par  Timpùlfion 
ou  preffion  de  Téther  que  ces  montagnes  & 
ces  différens  (cdeurs  de  notre  globe  &  de 
tomes  les  Planètes  font  unis  enfemble  :  or 
la  pelànteur ,  comnie  on  Ta  prouvé  dans  le 
premier  Livre,  eft  TcÔèt  de  l'impulfion  de 
Fcther. 

La  caiife  cin  reffort  des  fiuides. 

Les  Attradîonnaîres  n'ont  donné  dans  leur 
explication  qu'une  caufè  particulière  du  re{^ 
ifort  de  certains  folides ,  &  n'ont  point  parlé 
du  tout  de  celle  du  rcfloift  des  fluides  ,  entre 
autreis  de  l'aîr  ;  reflbrt  qui  efl  fi  confidérable, 
&  qui  eft  le  principe  de  celui  de  la  plupart 
des  folides ,  fpécialement ,  du  moins  en  par- 
tie, de  celui  de  la  poudre  à  canon ,  du  bois , 
&  vrai-lèmblablement  dç  l'ivoire ,  peut-être 
même,  du  moins  en  partie,  de  l'acier,  de$ 
autres  métaux ,  &  généralement  de  tous  les 
corps  planétaires.  lis  ont  encore  oublié  la 
caufè  du  reflbrt  des  exhalaifons  de  l'eau  & 
de  tous  les  liquides  dont  la  force  eft  fi 
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^rodfgieufè  ciu'eîle  fait  crever  les  vaiûeaux 
de  fer  fes  plus  forts  ;  «nfin  ils  n'ont  point 
fait  mention  de  la  caufè  du  reflôn  de^fels, 
des  fbufres  &  des  charbons  enflammés  qui 
concourent  avec  I  air  dans  les  effets  ù  puifr 
fans  de  la  poudre  à  canon.  Apparenunent 
"Nque  leur  attraflion  n  étoit  pas  iufïi(ânte  pour 
produire  tous  ces  grands  effets.  Pour  ix)us , 
nous  allons  les  expliquer  tout  natureliemei^ 
par  la  mécanique  qui  fe  montre  ù  fbuvent 
à  découven,  je  veux  dire  par  Timpulfion, 
fins  tous  ces  niyftères  de  lattradion. 

Seconde  Proposition. 

1  .**  Le  réflbrt  des  fluides  tels  que  Taîr , 
celui  des  vapeurs  qui  fait  crever  les  vaiflèaux 
de  fer  dans  lequel- ^Iles  (ont  enfermées  & 
éehaufîii^s  ,  celui  des  exha!ai(bns  qui  fàijt 
péter  les  bouteilles  dans  lefquelles  on  a  niî« 
de  refprit-de-vin  qu'on  échauffe,  celui 
de  la  Âimme  de  la  poudre  à  canon;  ce 
reffort,  dis -je,  efl  l'effet  du  mouvement 
en  tout  fèns  des  panies  infènflbies  de  ces 
corps. 

a.**  Le  reflcMt  des  fblides  efi  l'effet  en 
partie  des  fluides  tels  que  Tair,  le^  vapeurs 
&  les  exhalaifbns  enfermés  dans  leurs  pores^ 
il  efl  auflî  en  parde  l'effet  de  leurs  propres 
molécules  qui,  lâns  être  entièrement  feparées 
ks  unes  des  autres^  œ  laUfent  pas  d'être 


hgitées  par  le  mouvement  en  tout  fèns  de 
ia  chaleur  (  à  peu  près  comme  les  feuilles 
des  arl>res  le  font  par  le  vent  ) ,  &  qui  par 
cette  agitation  fe  repouflènt  mutuellement  & 
prennent  un  plus  grand  e(pace. 

Première  partie  de  cette  Propûjîtiûtt. 

Je  dis  d'abord  que  lesHuides  &  les  liquides 
tds  que  iVir,  la  flamme  &  i'eau ,  &c.  ont  leurs 
parties  en  mouvement  en  tout  lèns.  Cela  eft 
évident  pour  i'eau.  Qu'on  mette  du  Hicre, 
du  Tel  marin ,  &c.  au  foixl  d'un  vafè  plein 
d'eau  9  bientôt  ces  lels  (èront  difperfés  dans 
toute  la  maiTe  du  liquide,  ce  qui  ne  fe  peut 
faire  fans  que  les  parties  de  Teau  aient  pouf^ 
Çé  ces  particules  fàlines.en  haut  &  de  tous 
les  côtés ,  fans  par  confequent  que  les  parties 
aqueufès  aient  un  mouvement  en  tout  fens. 
Cela  n'eft  pas  moins  évident  pour  l'air,  fî 
i  'on  met  dans  une  chambre  des  corps  odorî* 
ft'rans ,  tels  que  àt%  rofês ,  du  mufc ,  &c» 
fodeur,  c'eft-à-dîre  les  particules  mêmes  de 
ces  corps  fe  font  auffi-tôt  fèntîr  dans  toute 
Ja  chambre ,  &  confequemment  leurs  parties 
mfênfibles  ou  exhalaifons  font  ponées  par 
l'air  en  haut ,  en  bas ,  de  tous  les  côtés  par 
un  mouvement  en  tout  fèns  que  l'air  a  auf!x< 
bien  que  l'eâu ,  &  qu'il  communique  à  ces 
exhalaifons* 

Je  dis  en  fécond  Ueu  que  ce  mouvement 
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en  tout  (èiis  de  l'air ,  des  èxhalaifoii^ ,  des 
Vaj)eurs ,  &c.  ^11  leur  reflbrt  ;  car  on  appelle 
rejfori  ki  faculté  qu'ont  les  corps  de  prendre 
un  plus  grand  volume  que  celui  qu^ils  ont, 
ou  de  reprendre  celui  qu'ils  ont  perdu  par 
une  force  fupérîeure  étrangère  :  or  laîr, 
les  exbafaifons ,  les  vapeurs,  &c.  par  leur 
mouvement  en  tout  lens  font  efK>rt  pour 
s'étendre  lorsqu'ils  ibnt  laifles  à  eux-mêmes^ 
&  reprennent  le  volume  qu'une  force  ftipe-* 
rieure  avoit  diminué  ;  car  leurs  parties  par 
ce  mouveiflent  fe  repouflcnt  les  unes  les 
autres ,  elles  fpnt  effort  par  cette  répulfioii 
pour  s'étendre  de  plus  en  plus,  &  confé- 
quemment  pour  reprendre  leur  volume  lorC- 
qu'il  a  été  diminué  par  une  force  fiipérieure 
éu-angère  ;  donc  le  reflbn  de  l'air,  des  vapeurs 
&  des  exbaLiHbns  eft  leur  niouvement-en 
tout  fens  qu'ils  reçoiveiu  de  la  chaleur. 

On  peut  prouver  encore  d'une  autre  feçon 
que  les  vapeurs  des  liquides,  tels  que  l'eau > 
h$  exhalwfons ,  &c,  ont  un  mouvement  en 
tout  fens  aufli-bien  que  l'air  ;  car  la  chaleur 
eft  un  mouvement  en  tout  &i\$ ,  puifque , 
comme  on  vient  de  le  dire ,  plus  Ton  fait 
chauffer  Fcau.daiis  laqueUe  on  met  un  corps 
fiifible ,  tel  que  du  fucre ,  du  fel  marin ,  des 
gommes,  &ç,  pius.eHe  diffbut  vite  ces  corps* 
plus  elle  difperfe  vite  de  tous  les  côtés  * 
dans  tous  les  fens  les  particules  de  cesdtâ^eiis 


r 


DES  Corps  terrestres  335 
corps.  Les  vapeurs  de  l'eau  ôc  des  autres 
'iiquides ,  &  les  exhalaifons  des  folides  n  e- 
tam  donc  autre  choie  que  les  parties  de  ces 
corps  détachées  par  la  chaleur ,  elles  ont  le 
mouvement  en  tout  fens  qu'avoient  ces  ii* 
quides  &  ces  folides,  ôl  un  mouvement 
encore  plus  grand  ,  parce  qu'étant  délivrées 
de  la  cohéfion  qu'elles  avoient  avant  que 
<l*étre  détachées  ,  elles  obéifTent  plus  aiié« 
ment  à  ce  mouvement. 

Cela  eft  évident  par  l'expérience  ;  caç 
les  vapeurs  éc  les  exhabiions  des  corps 
«chaufies  ont  tant  de  mouvement  expanfif, 
ourefTorty  qu'elles  rompent  les  vaifleaux  de 
&r  dans  lefqvels  elles  font  enfermées. 

Plufieurs  Phyficiens  n'attribuent  le  reflbrt 
de  k  poudre  à  canon  qu'à  la  diktation  de 
i'air  renfenné  dans  (çs  pores  &  entre  fes 
grains  ;  mais  cette  caiifè  n'eft  pas  à  beau* 
coup  près  fu0ifante  pour  produire  ce  ref- 
fort.  Nous  (avons  par  l'expérience  que  cette 
matière  emflammée  fe  dilate  plus  de  mille 
fois  plus,  que  l'air  le  plus  échauffé ,  & 
que  par  (a  dilatation  elle  produit  des  èâèts 
uns  comparaifon  plus  grands  que  ceux  du 
fluide  aérien  :  or  comme  lair  ne  fàuroit 
domier  à  la  poudre  plus  qu'il  n'a  lui-même  ^ 
il  faut  que  l'excès  d'expanfion  &  de  reflbrt 
qu'a  cçitç  derni^e-,  vienne  de  quelqu  autre 
caufe^  ft  la  chofe  bie«  examhiéç,  ontrcmve 
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tjue  cette  caufc  eft  le  mouvement  en  tout 
lens  des  propres  parties  de  la  poudre  même 
agitées  dans  tous  les  fèiis  par  le  mouvement 
de  la  chaleur. 

En  eflèt ,  la  quantité  de  force  d  un  corps 
^ft  en  raifon  de  la  vîteflê ,  Se  de  plus  du 
nombre  de  (es  parties ,  ou  autrement  de  fi 
maflè^  Nous  pouvons  comioître  à  peu  près 
la  raifon.de  la  iiiaflè  de  Fair  à  celle  de  la 
poudre  à  canon  ;  car  nous  (avons  qu'une 
colonne  de  trente-deux  pîeds  d'eau  (è  tient 
en  équilibre  avec  une  colonne  d'air  de  la 
hauteur  de  notre  atmolphère.  Cela  étant 
connu ,  ne  donnons  à  notre  atmo(phère  que 
vingt  lieues  de  hauteur ,  ce  qu'on  nous  ac- 
cordera (ans  peine  ,  la  den(ité  ou  mailè 
Spécifique  de  1  air  (era  plus  de  foîxante  mille 
fois  plus  petite  que  celle  de  ï'eau.  Mainte- 
nant ne  donnons  à  la  poudre  que  la  dei^té 
ou  mafTe  (pécifique  de  Peau ,  elle  aura  plus 
de  foixante  mille  fois  plus  de  den(ité  ou 
de  parties  que  l'air ,  il  futvra  de-là  que  les 
parties  de  la  poudre  ayant  la  même  chaleur, 
&  par  conlequent  la  même  vîteflè  que  celles 
de  Tair ,  auront  plus  de  foîxante  mille  fois 
plus  de  mouvement  que  le  fluide  aëriên , 
qu'elles  pourront  fe  dilater  plus  de  foixante 
mille  fois  davantage,  &  qu'elles  pourront  avoir 
plus  de  foixante  mille  fois  plus  de  force  de  ref^ 
fort  que  lui.  Iln'eft  donc  pas  furprenantque 

cette 
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cette  matière  poufle  un  boulet  de  canon  i 
deux  &  trois  mille  loifes ,  âc  conféquenf* 
ment  beaucoup  plus  loin  que  ne  feroit  un 
air  échauflfe  au  même  degré.  Nous  traiterons 
encore  cette  matière  dans  le  Chapitre  111/  en 
parlant  du  feu. 

Seconde  parue  de  cette  Tropofitiûn. 

Le  reflbrt  des  folîdes  eft  l'effet  en  partie 
du  mouvement  en  tout  fèns  ét%  fluides, 
tels  que  lair ,  les  vapeurs  &  les  exhalaifbns 
enfermés  dans  leurs  pores  ;  il  eft  auffi  en 
partie  i'efîêt  du  mouvement  en  tout  fèns  de 
leurs  proptes  molécules  qui ,  (ans  être  en- 
tièrement réparées  les  unes  des  autres ,  ne 
biflênt  pas  d'être  ébranlées  &  torfes  dans  tous 
les  fens  par  le  mouvement  en  tout  lèns  de 
fa  chaleur  (  à  peu  près  comme  les  feuilles 
des  arbres  font  agitées  dans  tous  les  (èhs  par 
lèvent),  &qui  par  cette  agitation  (e  rcpouf^ 
fent  mutuellement ,  &  preniîent  du  refîbrt 
en  prenant  un  plus  grnnd  efjîace. 

Car  I  ?  fi  les  fblides  ont  leurs  pores  pleins 
d'arr,  ou  de  vapeurs,  ou  d  exhalaifons,  on  con- 
vieixiraavec  nous  que  cesfîuides  étant  échauf^ 
fes  prendront  dans  ces  pores  du  reflbrt  que  la 
itiaflè  totale  dont  ib  font  parue  recevra  par 
confequent  ;  ainfi  le  reflî>rt  de  cène  maflè , 
Ou  autrement  des  folides,  viendra  pour  lofs , 
du  moijis  en  partie ,  de  celui  de3  fluides* 

Tome  IL  P 
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On  va  voir  par  I  enumératîon ,  que  les 
folides  élaftiques  ont  leurs  pores  pleins  d  air^ 
ou  d'exhalaitbns,  ou  de  vapeurs  ;  le  bois  efl: 
un  corps  très-éiaftique  :  or  nous  (avons  que 
cette  matière  eft  pleine  de  Tair  qui  niome 
dans  (es  (ibres  avec  le  (uc  nouniciçr.  Cer- 
tains PhyQciens  même  croient  que  pludeurs 
de  ces  fibres,  qu'on  diftingue  fort  bien  avec 
I^  microfcope ,  (ont  des  trachées-artères  par 
lefquelles  les  arbres  &  toutes  les  plantes  re(^ 
pirent  comme  les  animaux  ;  lors  donc  que 
l'on  courbe  une  branche  d'arbre ,  lôs  pores 
qui  font  dans  la  courbure  intérieure  font 
rétrécis,  &  l'air  qui  e(l  enfermé  dans  ces 
pores  6it  effort  pour  reprendre  fon  volume 
&  pour  redreflèr  la  branche  ;  c'eft  cet  effort 
qu'on  appelle  le  reffbrt  du  bois. 

L'ivoire,  les  os,  &c.  font  formés  par  ïe 
iiic  n#urricier  de  l'animal ,  qui  eft  une  panie 
de  fon  (âng  :  or  l'Auteur  de  la  Phyfique  des 
Corps  animés  a  démontré  dins  cet  ouvrage  , 
&  dans  une  Differtation  qui  a  remporté  le 
prix  de  l'Académie  de  Bordeaux ,  que  les 
parties  les  plus  fines  de  l'air  de  chaque  in(^ 
piration  paflènt  daiis  le  fàng  ;  ainfi  une  boule 
d'ivoire  ou  d'os  rebondit  «iprès  qu'elle  eft 
tombée  fur  le  pavé ,  paice  que  iW  qui  eft 
enfermé  dans  les  pores  eft  comprimé  par 
k  reflèrrement  de  ces  pores  dans  le  choc 
conue  k  pavé,  &  que  cç  fluide  iqurenant 
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promptement  fbn  volume  après  ie  choc, 
il  repouflè  ie  pavé  ,  Se  ^en  eft  repoufle  en 
en-haut,  *       , 

Les  métaux  (ont  formés  dans  la  Terre , 
<]ui  eft  elle-même  remplie  d'air  :  il  n'eft 
donc  pas  furprenant  qu'ils  aient  tous  plus 
ou  moins  de  reflbrt ,  (eion  que  leurs  parties 
iôtides  iaiflênt  entre  dks  plus  ou  moins  de 
pores  qui  contiennent  ce  fluide. 

Le  fer  rougi  au  feu ,  &  trempé  tout  rouge 
dans  l'ëau ,  augmente  considérablement  fon 
reflôrt ,  parce  que  fes  pores  ouvens  par 
cette  grande  chaleur  reçoivent  l'eau  changée 
en  vapeurs  par  l'ardeur  du  feu  ,  &  comme 
ces  vapeurs  ont  beaucoup  plus  de  reflbrc 
que  l'air,  parce  que,  comme  on  l'a  dit ,  elles 
ont  plus  de  denfité ,  elles  donnent  une  plus 
gi-ande  fbtce  au  fer ,  aînfi  préparé ,  que  l'air 
n'en  donne  au  bois. 

Les  corps  gras,  tek  que  la  cire  &  le  fuif, 
n'ont  pas  beaucoup  de  reflbrt ,  lors  même 
qu'ils -font  trempés  dans  l'e.'vu  tout  chauds 
ôc  foixius  ;  la  raiibn  parott  en  être  que  ces 
corps  qui  ne  ie  lient  pas  bien  avec  l'eau  » 
comme  l'expérience  nous  l'apprend  ,  ne  s'al- 
Kent  pas  mieux  avec  ies  parties  réduites  ei^ 
vapeurs,  de  ne  reçoivent  pas  mieux  ces 
vapeurs  dans  leurs  pores  qu'ils  ne  reçoivent 
l'eau  même.  ^ 

Certains  métaux  ;  le  pUxnb ,  par  exemptei 

pij 
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(ont  encore  fort  peu  élaftiques  :  la  raifort- 
paroît  en  être  que  ces  corps  ayant  leurs 
parties  fort  plates  laiflent  peu  de  pores  qui, 
puîdènt  recevoir  lair,  ou  les  vapeurs,  ou 
bien  les  exhalaifons*  Je  dis  que^  la  rai(bi> 
pourroit  en  être ,  &  non  pas  qu'elle  eft  cer- 
tainement ,  parce  que  quand  il  s'agît  des 
parties  élémentaires  des  corps,  c'efl  être  biea 
hardi  que  de  parler  dHm  ton  d'aflurance. 

On  deniandei-a  iàns  doute  la  caufe  qui 
oonleive  à  l'air ,  aux  vapeurs ,  aux  exhalai-: 
fbns  le  mouvement  en  tout  (ens ,  après  que 
la  chaleur  des  corps  fenfibles  a  cefle  d'agir  : 
ccue  caufe  paroît  être  Téther.  Nous  venons 
de  prouver  par  l'expérience  de  Feau  qui  fond 
les  fels  avec  plus  de  vîtcffe  &  en  plus  grande 
quantité ,  quand  elle  a  une  chaleur  (enfible , 
que  les  liquides  &  les  fluides  ne  font  jamais 
Éins  u;i  mouvement  en  toutlens,  &  que 
ce  mouvement  en  tout  fens  &  la  chaleur 
font  Ja  même  chofe  :  or  Téther  qui  eft  entre 
les  pores  de  cet  air ,  de  ces  vapeurs  &  de 
ces  exhalai  (bns  n'eft  jamais  fins  quelque 
chaleur ,  laquelle  il  reçoit  du  Soleil ,  &  qu'il 
conferve ,  quelque  part  qu'il  foit ,  avec  bien 
plus  de  raifon  qu'une  valle  mer  ne  conferve 
.njême  à  l'ombre  la  chaleur  que  (à  grande 
waflTe  a  une  fois  reçue  du  Soleil  :  c'eft  donc 
.  1  ether  qui ,  par  (à  chaleur  ou  fon  mouve- 
fncxn  en  tput  Cém,  conferve.  le  mouvement 
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en  tout  fens  des  fluides  enfermés  dans  les 
pores  des  corps. 

z."*  Le  reffort  des  (olides  efl  auflr  en  partie 
l'efîèt  du  mouvement  en  tout  fens  de  leurs 
propres  molécules  qui  ,  avant  que  d'êu*e 
entièrement  fé]jaréeS ,  &  réduites  en  flamme 
ou  en  fufion ,  ne  iaiflent  pas  d'être  agitées 
par  le  mouvement  en  tout  lens  de  la  chaleur , 
êc  de  Ce  repouflcr  les  unes  les  autres ,  à  peu 
près  comme  les  feuilles  des  arbres  ^  (ans  être 
détachées  de  Tarhre  ,  font  agitées  par  te 
vent. 

Car  nous  (avons,  pat  rexpérîence  dû 
pyroniètre,  que  tou3  les  corps  (ê  dilatent 
par  la  chaleur ,  &  que  les  métaux  qui  ont 
moins  d'air  que  le  bois  de  (àpin  (ê  dilatent 
plus  que  ce  bois  ;  ce  n'eft  donc  pas  l'air 
qui  efl  cau(&  de  cette  dilatation  &  de  ce 
reflbrt  :  nous  venons  d'ailleurs  de  prouver 
que  la  chaleur  e(t  un  mouvement  en  tout 
fens;  il  fuît  donc  de -là  que  les  particules 
de  ces  corps,  en  s'échaufËmt,  prennent  un 
mouvement  en  tout  (èns ,  qui  d'abord  avant 
que  de  les  féparer ,  commence  par  les  tordre 
icn  diiîerens  fens,  &  les  agiter  comme  le  vent 
agite  les  feuilles  des  arlvres ,  &  cette  agitation 
fjdt  qu'elles  Ce  repoudèm  les  unes  les  autres, 
&,  que  leur  ma(Ie  totale  Ce  dilate  &  prend 
du  reiTort* 

Piij 
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Caufe  de  VÉbuïïiîiotu 
Propos  iTioN. 

La  cau{è  de  rébuHition  de  l'eau  eft  encore 
le  mouvement  en  tout  ièns  du  feu,  qui 
agitant  les  particules  du  liquide  dilate  d'abord 
ies  bulles  înfênfibles  d  air  que  nous  (àvons^ 
par  la  congélation  être  mêlées  dans  l'eau , 
qui  les  rend  ain/î  plus  légères ,  &  fait  monter 
celles  qui  font  les  plus  expofees  à  ion  aâion , 
qui  enfuîte  réduit  en  vapeurs  les  parties  même 
du  liquide,  les  rend  pnr-là  plus  légères  que 
Feau  en  maflè ,  &  les  fait  monter  en  forme 
de  langues ,.  d'amant  plus  ferrées  &  plus  aloqr 
géts  cfUsî  le  feu  efl  plus  ardent. 

Si  Ton  fuit  la  Nature  dans  fè&  opérations 
plutôt  que  fès  propres  idées  ^  on  aura  fous 
les  yeux  la  caufe  cfe  i*â>ulIition  fans  tous  ces 
Bjyflères  de  l'attradion.  C'eft  ce  que  fait  le 
célèbre  M.  l'abbé  Noikt ,  il  met  de  Feau  fur 
ie  feu  dans,  une  maimite  de  verre ,  &  ron 
aperçoit  d'abord  au  fond  du  vaifleatt  de 
petites  buiies  qui  font  les  p^ffticoles  d'ak 
.mêlées  parmi  celle!»  de  l'eau ,  Jeiquelies  font 
invifjbies  d'ordinaire ,  mais  qu'on  diftingue 
fort  bien  dans  la  congélation  &  dans  Tef* 
fcrvefirence  ou  commencement  d'ébuUiuon. 
Elles  deviennent  fènfibfes  dans  ce  dernier 
cas,  foitpar  Taugmemation  de  leur  volume, 
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produite  par  la  chaleur ,  fbit  par  le  mélange 
de  quelques  panies  d'eau  qui  étant  évaporées 
occupent  quatorze  mille  fois  plus  d'elpace 
qu'auparavant  :  elles  tiennent  pendant  quel- 
que temps  au  fond  du  vafe ,  parce  qu'étant 
aplaties  le  liquide  ne  peut  palfer  fous  elles 
pour  les  poufler  en  en-haut ,  mais  enfin  par 
l'excès  de  légèreté ,  de  convexhé  &  de  gran* 
deur  qu'elles  acquièrent  au  moyen  de  la 
chaleiu"  &  de  la  jonélion  de  phifieurs  enfera- 
ble ,  les  particules  d'eau  prennent  le  deflbus, 
&  les  pouffent  jufqu  a  Ll  fiîrfece  du  liquide 
dont  les  particules  ayant  un  peu  de  cohéfion 
forment  autour  d'elles  de  petites  bouteilles 
qui  (è  ctflent  bientôt  par  la  dilatation  con- 
tinuée de  lair. 

Enftiite  la  chaleur  auormentant  de  plus  erl 
plus ,  on  voit  monter  des  endroits  du  fond 
les  plus  poreux  de  petite?  pyramides  renverfees 
qui  paroîflent  être  hs  parties  mêmes  de  l'eau 
prelqu*évaporées,  ou  dû  moins  très-dîlaiées , 
&  par-là  rendues  plus  légères  que  le  relie 
du  liquide  :  enfin  la  chaleur  augmentant  de 
plus  en  plus,  l'eau  dilatée,  &  prefque  ré- 
duite en  vapeur  dans  tout  le  fond ,  augmente 
en  volume  dans  toute  fa  partie  inférieure , 
&  h  liqueur  fe  répand  hors  du  vafe  :  fr  le 
feu  eft  feulement  à  l'un  des  côtés  de  la  jnar- 
mite ,  les  pyramides  d'eau  dilatées  montent 
iu  haut  du  vafe  au-defiùs  de  leur  niveau  ^ 

Fiiij 
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&  retombent  de  deflus  cette  élévadon  fiiir 
le  liquide  qui  eu  au  côté  oppoie  au  feu  ; 
&  celle  qui  eft  au  fond ,  du  côié  oppofé  au 
feu  y  prend  la  place  de  celle  qui  eft  montée 
du  fond  du  côté  tourné  vers  le  feu,  en 
forte  qu'il  fè  fait  une  circulation  continuelle  : 
telle  eft  la  cauiè  de  lebullition  de  Teau ,  & 
celle  des  autres  liquides  eft  à  peu  près  la 
méoie ,  ou  peu  difierente»  > 

Sur  la  caufe   des    opérations   chmques 
de  Ve^ervefcence ,  &c. 

Première  Proposition.   \ 

i .**  La  caufe  de  lafoenfion  ét%  vapeurs  & 
ées  exhalaifons  dans  Talambic,  eft  encore  Iç 
mouvement  en  tout  fens  du  feu;  a.°&  celle 
de  leur  cohéfion  à  la  chapelle ,  eft  ce  mêmQ 
mouvement,  qui,  les  pouflànt  contre  les 
parties  folides  &  cohérentes  de  ce  vaîffeau , 
îefquelles  ne  les  repouj0l!ènt  pas  ,  les  y  tient 
«tachées. 

Les  opérations  chimiques  donnent  la  preuve 
complète  qu'il  y  a  plus  de  génie  &  de  travail 
que  de  folidité  dans  le  fyftènie  de  Fattra<9tion 
phyfique;  car  pour  peu  qu'on  y  fiflè  atten- 
tion ,  on  voit  clairement  qu'elles  font  l'efïèç 
du  mouvement  en  tout  fèns  du  feu ,  &  non 
de  Tadion  myftérieufe  &  alambiquée  de 
cette  attradioa  Ce  mouvement  eu  tout  fens 
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i&  de  répulfion  du  feu  cft  inconteftable ,  Ôc 
fc  rend  fènfible  dans  toutes-  les  opérations 
de  la  Nature,  cmr 'autres,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut  dans  la  diffolution  des  fels,  d'autant 
plus  prompte  dans  I!eau  que  ce  liquide  eft 
pkis  chaud.  Les  vapeurs  &  les  exhalaîfons , 
'£)nt  les  parties  détachées  des  corps  par  ce 
mouvement  ;  ces  parties;  aihfi  agitées  occu- 
pent un  volume  jusqu'à  quatorze  mille  fois 
plus  grand  que  celui  qu'elles  avoient  aupa*- 
jravant,  par  cette  dilatation  elles  ont  moins 
-de  pefinteur  fpécifique  qua  l'air ,  qui  pour 
,cette  raifon  léspoufle  en  en-haut  :  quand  les. 
*va]>eurs  font  arrivées  à  la  chapelle,  elles  s'y 
.attachent  nécefîàirement.  étant  repouflees  de 
tous  les  côtés ,  excepté  du  côté  de  ce  vaiffèau-, 
qui  eft  fojide,  &  dont  les  parties  font  en 
uepos  par  leur,  cohérence  ^  &  paç.  le  froid; 
qu'on  y  entretient  au  moyen  de.  la.gIac«ou 
de  l'eau  frqide  dont  il  eft  couvert,;,  enfia 
quand  elles  y  ont  formé  des  niaflès  confidé- 
labfès  par'lelir  jbndiôn  des  unes  aux  autres,. 
riles  tombent' )Qon  pas:perpendicnlairement ,. 
.  .comme  leur  pe(anteur  le  demanderoit ,  mab 
.obliquement ,  parce^  que  c^tte  puiflànce  eft 
contredite,  par  leur  eohéfion  au.  plan  incline 
du  feec  de  l'alambia.  Vouloit  trouver  là  de 
IJatUaôipn  phyfiquc  ,  c'eft  voulgiriubftitufn 
k.  myft^Ç^  à  la  place  de.  l'évidence. . 

A. ces  preuves, iiçlaijes  &  fl.convain-*- 

Ev. 
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cantes  »  ajoutons-en  une  autre  qui  achevœi 
de  ramener  les  efprits  les  plus  obftinés.  Si 
l'attradion  pbyfique  étoit  cauiè  de  la  cohé- 
fion  des  vapeurs  à  h  chapelle  de  l'alambic , 
elles  s'y  attaclieroient ,  foit  que  ce  vaifleau 
fut  chaud  ou  fi-oid  :  or  ii  eft  pourtant  cer- 
tain qu'elles  ne  s'y  attachent  que  torique  ce 
vaifleau  eft  froid;  donc  ce  n'efl  pas  l'at- 
tradion  qui  eft  fa  caufe  de  leur  cohéfion; 
au  contraire ,  fi  c'eft  le  mouvement  en  tout 
ièns  ÔL  de  repui/ion  -,  qui  eft  la  caufè  de  ce 
phénomène  y  les  vapeurs  ne  doivent  pas  s'at- 
tacher à  h  chapelle  Ioriqu'eI!e  eft  chaude  > 
parce  que  dans  ce  cas-ià>  elles  font  re- 
pouffôes  par  la  chaleur  ou  mouvement  en 
tout  fens  &  de  répulfjon  des  parois  de  ce 
vaifleau  :  or  les  vapeurs  ne  s'attachent  pas  i 
h  chapelle  échauffée,  c'eft  donc  en  e&t  le 
mouvement  de  répulHon  des  parois  chaudes^ 
qui  fait  qu'elles  ne  s'y  attachem  pas. 

Seconhe   Proposition* 

La  caufè  de  Pefferveibence  des  liqueur» 
lermentantes,  eft  le  mouvement  troublé  &  e» 
tous  fens  qui  rélblte,  lorfque  deux  Ikjueiws 
dont  les  parties  infènfib(es  Çoint  de  différente 
grofleur  &  pefànteur  Te  mêlent  enfeinbie  y 
mais.  &  mêlent  chacune  à  chactme  ,  &  non 
par  petits  pelotons ,  comme  ii  airivc  â  Thuiit 
df olive  meiée  avec  i'eau. 
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•'  Caf  les:  panier  plus  pefànres  pouffent  en 
liaut  les  légères  :  or  elles  ne  peuvent'  pafîèr 
fous  ceUes-ct  (ans  fes  choquer  par  les  côtés, 
&  fans  en  être  choquées  une  infinité  de  fois , 
{ans  par  conféquent  qu'il  en  réfultc  un  grand 
mouvement  troublé ,  c'eft-à-dire  une  chafeur. 
II  nen  eft  pas  de  mcniej  fi  ces  parties  fe 
mêlent  enfêmblepar.pelotons,  comme  il  ar- 
rive à  rhuile  d'olive  dans  Teau ,  le  nombre 
ées  chocs  en  eft  bien  môindrt,  il  en  eft 
d'ailleurs  moins  fec ,  parce  que  ce  font  des 
pelotons  fluides  qui  choquent  des  pelotops 
fluides  ;  aînfi  Fefîèrvelcence  qui  s'excite  entre, 
deux  liqueurs  mêlées  cnfemble ,  n'eft  autre 
chofe  que  ce  mouvement;  Ior{que  ce  mou* 
vement  eft  fort  violent,  elle  va  jufiju'à  l'ébul* 
}ition  dont  nous  avons  expliqué  la  mécanique, 
plus  haut. 

La  lumière  &  le  feu  qui  s^excîtent  dans 
certaines  fermentations,  eft  encore  une  fiiite 
de  ce  mouvement;  car,  fi  le  choc  des  mo-^ 

I         ïécules  defcendantes   contre  les  molécule^. 

/  montantes  eft  aflfez  violent,,  fi  fe  choc  eft 
pareil  à  proportion  à  celui  du  fiiifil  contré  - 
le  caillou ,  Téther  qUî  fe  trouve  entre  ces- 
molécules  étant  frotté  ou  choqué  fortement  ;, 
prend  un  mouvement  de  rotation  que  nou^; 
allois  prouver  dans  fe  dhapttre  troifième,, 
|tre  la  mc'canique  de  h  ïumicre^. 
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■  '1       ^      ■ 

CHAPITRE    IL 

J)e  tAfceufion  &  de  la  Defcenfton  des 
liqueurs  dans  les  uiyaux  capillaires^ 

SECTION    PREMIÈRE* 

Sentiment  des  Attraâionnaires, 
Çue  VattraMon  efl  la  caufe  de  ces  Phénomènes^ 

LE  phénomène  desî  tuyaux  capillaires  efl 
un  de  ceux,  fur  lefquels  les  liypoihèfts 
©m  le  moins  de  prîfe;  jx)ur  l'expliquer,  il.fàut 
détailler,  analiier  &  circonftancier  tout  cq 
cjui  y  a  rapport,  &  i'oalàit  que  les  hypo- 
xhèfes  ne  vent  pas  là  ;,  néceflairement  ren- 
fermées dans  des  généralités,  des  à  peu-près, 
des  peut-être ,  elles  dilèm  moins  ce  qui  doit 
arriver ,  que  ce  qu'il  feroît  ablblument  pol^ 
iîble  qu'il  arrivât.  II  eft  donc  (ur  qu'un  prin-» 
cipe  qui  donneroit  une  explication  précilè 
de  toutes  les  circonftances  de  L'élévation  & 
<le  I  abaiflenient  des  fluides  des  tuyaux  étroits 
icroit,  pour  ainfi  dire ,  avoué  de  la  Nature  , 
&  nous  déyoileroit  un  des  principaux  reflbrts 
quîaninipi;u  lamaclirne  admirable  del'unîvers* 
Le  fu/et  préfent  a  ei:^core  un  autre  avantage 
confidérable  ,  c'eft  de  n'être  point  un  phér 
pomène  particulier ,  ifolé  ou  ieparé  des  autres 
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i^ts  pfeyfrques  ;  il  n  en  cft  prefque  point 
au  contraire  de  plus  univerlèl  &  de  plus  ré- 
pandu ;  fi  les  liqueurs  ,  qui  fout  en  pet\|p 
cjuantité,  ne  fè  mènent  pas  de  niveau  ;  fi  elles 
s'attachent  au  bord  de  certains  corps,  & 
s'enfuient  d  autres  ;  C  leurs  furfiices,  au  lieu 
d'être  pLines  ,  affèflcnt  dans  tous  ces  cas  de? 
courbures  particulières  ;  fi  elles  s'élèvent  jut 
qu'aux  extrémités  fupérieures  d'une  éponge , 
d'une  mèche  &  des  plantes  ;  c'eft  évidcnir 
Hient  en  vertu  du  même  principe  ,  c'eû 
|)eut-être  aufli  en  partie  à  la  même  cau(^ 
qu'on  doit  rapponer  Tafcenfion  d,€s  vapeurs 
dans  l'air ,  les  différentes  fecrétions  dans  les 
gliuides  des  animaux  ,  &  le  paffage  du  (àng 
des  artères  dans  les  vaifTeaux  plus  étroits;  ni; 
moins  eft-il  fur  que  quelques  Phyfîciens  de 
Réputation  l'ont  prétendu. . 

Mais  autant  le  (ujet  de  la  diicuflion  pré- 
fente eft.-il  intërefîâm,  autant  fouffre-t-il  dç 
difficuhé.  Il  s'agit  de  ramener  aux  loix  de  la 
mécanique  ce'quî  pai'oît  en  être  Finfradion 
.Ja  plus  marquée  ;  félon  ces  loix ,  l'eau  fe  tient 
-de  niveau  dans  les  deux  branches  d'un  fiphoa 
ordinaire,  &  l'on,  fait  que  cela  doit  être: 
mais  fi  l'une  des  branches  eft.beaucoup  plus 
étroite  que  l'autre,  l'eau  s'élève  dans  cette 
branche  beaucoup  au-defîus  dn niveau,  & 
cela  en  raifonrenverfée.du  diamètre  de  cette 
Jbranche.  Ce  pbénonièue  inconliu  du  temp; 
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de  Psifcsiy  jeta  dès  qu*il  parut,  une  forte 
de  conftemation  y  mêlée  cepeixbnt  d'admi- 
iÉtion  &  de  (urprilè  dans  i'efprk  des  Phy- 
ikieiis.  Ils  ne  fhiîoient  que  fbrfir  des  ténèbres 
épaiilês  de  la  nuit  du  péripatétifme ,  &  its 
craîgnoîcnt  qu'un  effet  fi  fingulier  né  les 
contraignît  de  s*y  replonger;  ifs  fe  firent 
néanmoins  peu  à  peu  à  ce  phéilomène ,  &  ie 
temps  les  enhardit  à  propofer  là -defiiis  quel- 
ques fyftèmes  d'explication  ;  ils  (ont  tombés 
pour  la  plupart ,  &  cela  même  eft  afîèz  dans 
h  règîe.  On  ne  parvient  à  la  vérité  que  par 
degrés ,  &  qu'après,  avoir  payé  long-temps 
tribut  à  Terreur. 

Il  (èroit  long  &  fiiperfiù  de  fHàre  le  détaS: 
des  explications  différentes  qu'on  a  données 
de  ce  phénomène ,  &  de  les  réfiiter  chacune 
en  panicuiier  :  nous  épargnons  au  ledeur 
il  peine  de  les  entendre ,  &  nous  venons 
tout  de  fiiite  au  fentiment  de  l'anniâion.. 

Première    Proposi t io n^   ' 

Les  panicules  de  Peau  s'attirent  mutuel-- 
fcmeiit. 

Cette  propofitîon  eft  certaine  par  l'expë^ 
wence  ;  la  rondeur  des  gouttes  de  pluie , 
ïempreflèment  avec  lequel  deux  gouttes 
d'eau  {èmbfcnt  fe  joîixlre  àts  qu'elles  fe 
touchent ,  fiiffiroîcnt  pour  nous  en  Convainc 
cre;  cepeiitEant  pour  afïùrer  davantage  fa 
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vérité  de  cette  propofition,  je  vais  rapponet 
là-deflus  une  expérience  fort  cûrieu(ê.  Qu'ort 
prenne  un  fiphon  A  B  C  D  (fig.  /  7  ^  > 
dont  la  branche  capillaire  C  D  très-étroite  , 
Ibît  plus  courte  que  A  B,  &  augmente  len- 
fiblemem ,  quoique  peu  à  peu  y  depuis  C 
julqu'en  D;  qu'on  mette  ce  fiphon  dan$ 
une  fituatioii  venicale»  ai  qu'on  rempliflb 
d'eau  :  alors  on  verra  une  goutte  d'eau  fortir 
par  l'orifice  D,  cette  goutte  defcendra  un 
peu  ÔL  formera  autour  du  tube  un  anneau 
fyhéroïde  oblong,  qui  par  exemple,  s'arrê- 
lîla  en  i  P;  cet  anneau  s'augmentera  par 
ia  defcente  de  l'eau  qui  continuera  de  fortir 
par  D ,  ÔL  ne  pouvant  plus  être  foutenu  >. 
If  defcendra  encore,  puis  s'arrêtera  de  nou- 
veau au  lieu  2  P:  là  il  continuera ' de  re-^ 
cevoir  une  nouvelle  augmentation  de  poids  ^ 
Se  en  conlequence  fera  forcé  de  defcendre 
pifqu'en  3  P,  jufqu'à  ce  que  la  goutte  foit 
devenue  aflèz  peiànte  pour  être  obligée  de 
defcendre  jufqu'en  C  :  or  fi  on  eft  bieii; 
attentif  pendant  tout  ce  temps ,  On  verra  que 
l'anneau  i  P  s'élève  notablement ,  comme 
pour  aller  au-devant  de  la  goutte  qui  vient 
fe  joindre  à  fui  ;  on  verra  de  même  que 
l'anneau  a  P  s'élève  lors  des  approches  de 
f anneau  it  P,  êc  l'on  obferver^t  b.  même 
choie  dans  l'ai-Hieau  j  P,  ce  qui  prouve 
manifèftenxem  qu'il  y  a  uneatiradioa  mutueik 
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«i«ie  les  paitîes de  l'eau,  ou,  ce  qui  revienc 
au  même ,  qu'il  y  a  une  force  qui  les  poufli^ 
les  unes,  vers*  les  autres. 

Seconixe   Propos  1  t ion. 

Il  y  a  une  (èmblalMe  attradion  entre  les 
parties  du  vif-^argent- 

Cela  eft  eVident  par  la  rojideur  qu'affèc* 
tem  les  gouttes  de  mercure  polees  fur  un« 
lable  unie  ,  dont  deux  fe  joignent  auffi-tôt 
qu'elles  viennent  à  fê  toucher^ 

TrOISIEM  E    PROPO  SITIO  T^ 

'    L'eau  &  le  mercure    foitf  paraillemenflt 
attirés  par  le  verre. 

Car  qu'une  goutte  d'eau  G  fjïg.  i  SJt 
toit  placée  fiir  un  morceau  de  bois  vernifle 
C  £>;  ÔL  qu'on  en  approche  par  le  haut 
une  furfiice  de  v^rre  A  M,  on  verra  qu'à 
l'inflant  du.  contad  l'eau  fe.  portera  vers 
cette  furface^,  &  s?y. attacher  affez  fortement, 
comme  on  le  voit  en.  N  :■  or-c'ell:  ce 
mouvement  de  l'eau  vers  le  verre,  que  nou§ 
nommons  ici  ûttraâwn,, 

A  la  vérité,  on  a  révoqué  en  doute  lafr 
traélion  du  verre  par  rapport  au  mercure , 
mais  ça  été  (iins  fondement  ;  car,  que  fijr 
une  feuille  de  papier-  on  mette  une^  petite 
goutte  de  mercure  &-  qu'on  la,  touche. av^ç 
iui  cfiftal.enj'éleyant  douccmem,  .la  goutte^ 
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comme  M.  Jurin  Ta  prouvé ,  quitte  le  papier 
pour  fuivre  le  criftal  :  ii  y  a  donc  mie  adhé- 
rence adive  entre  le  vend-  &  Je  vif-argent. 
Cette  adhérence  même  eft  fi  forte  lorfque 
içs  globules  de  mercure  font  fort  petits  ,  qu'il 
cft  fbuvent  prefque  impoffible  ,  «  à  moins 
cj'ufer  d'artifice  ,  de  les  (ëparer  de  la  furiice 
extérieure  d'un  tuyau  capillaire;  c'eft  ce 
qu'ont  éprouvé  ceux  qui  (è  (èrvent  de  ces 
tuyaux  pour  r^plïr  les  thermomètres  de 
vif-argent;  en  effet,  l'atiradion  eft  une  loi 
générale,  fi  elle  exifte. 

Quatrième  Proposition, 

Le  verre  attire  plus  les  partîciiles  d'eau 
qu'elles  ne  s'attirent  entr'elles ,  &  le  coUr 
traire  arrive  dans  le  mercure. 

Car  quand  l'eau  fort  de  la  branche  ca- 
pillaire C  D  du  fiphon  A  B  D  ffg*  17  ) , 
file  ne  tombe  pas  fijr  le  champ ,  mais  s'attache 
à  la  partie  inférieure  du  tube ,  &:  y  forme  une 
goutte;  cette  goutte  s'accroît  cominuellê- 
Jfnent  par  l'eau  qui  fort  de  l'orifice  D ,  & 
lorsqu'elle  commence  à  être  trop  pefiinie 
pour  être  fbutenue,  il  fe  forme  comme 
une  féconde  goutte  au-delTous  de  la  prer 
îiiièrc  ;  ces  deux  gouttes  font  attachées  l'une 
,à l'autre  par  un  col d'ubord  afTez  large,  mais 
<}uî  diminue  toujours  de  pitis  en  plas  félon 
que  la  gouttç  inférieure  groflit  d^va^itage  j 
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Celle-Cf  par   fqn  poids  &  en  vertu  de  foit 
attraction  tire  donc  Tautre  par  fe  bas,  & 
il   eft   manifeftp  qu'elle  Tentraîncroit  avec 
elfe ,  fi  elle  n'étoit  fortement  retenue  par 
le  verre  :    or  quand  le  col  fe  rompt ,   la 
goutte   fupérieure  refte  attachée  au  verre  ,    - 
elW  n'eft  point  entraînée  par  l'autre  :  donc 
les  parties  de  Teau  font  plus  fortement  attirées 
par  le  verre  qu'elles  ne  s'attirent  entr'ciles. 
Cela  eft   d'ailleurs  fort  pWifible  ,   puiftiuc 
d'une  part  le  verre  a  plus  de  denfité  que  leau  , 
&  que  de  l'autre,  toutes  chofes  néanmoms 
égales ,  Tattraaion  fuit  la  iniibn  des  maUes 
anirantes. 

Sur  ce  principe,  fe  vif-argcm  ét»it  pim 
dcnfe  que  le  verre ,  Ces  panies  doivent  auffi 
s'attirer  plus  fortement  qu'elles  ne  le  font  par 
fc  verre  :  or  c'eft  encore  ce  que  l'expérience 
vérifie  ;  car ,  fi  après  avoir  élevé  un  marceatt 
de  criftal  auquel  tienne  un  petk  globule  de 
mercure,  on  le  feit  toucher  doucement  à 
xme  niaflê  de  ce  fluide,  auffi-tôt  le  globule 
fe  détache  du  verre ,  &  il  n'en  refte  pas  I» 
moindre  partie  {ur  k  ghce  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  gtobufe  eflp/us  attiré  par  le  rif-argan 
que  par  le  verre* 

Premier   Coro  l  jl  ai Rf. 

C'eth  pour  cette  raifon  que  Teau  niouHIe 
fc  verre  &  prefque  tous  f es  corps  fur  iefqueU 
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elle  a  été  répandue ,  au  lieu  que  !e  vif-argent 
ne  iaiflè  aucune  trace  après  lui. 

D*où  il  fuit  que  le  verre  n^abandonne  Jamais 
toute  l'eau  qu'il  attire,  maïs  qu'il  en  retient 
toujours  une  légère  furf^ce  fut  lui  ;  ainfi  qu'on 
enfonce  un  tuyau  dans  l'eau  &  qu'cnfiiite  on  le 
retire  pour  laifler  écouler  l'eau ,  celle-ci  perdra 
de  fon  poids,  &  faiflèra  après  lafurfàce  inté- 
rieure du  tube  une  couche  d'eau  fort  mince 
que  j  appellerai  dans  h  fuite  le  canalkule» 

Deuxième  Co ro llaire* 

L'eau  doit  (e  tenir  au-deiTus,  &Ie  mercure 
àu-defTous  de  fon  niveau  dans  les  tubes 
capillaires;  la  première  a  moins d'attrad ion 
.^ue  le  verre  ,  qui  efl  au-deilus  de  (à  furfàce^ 
&  conféqueminem  eft  tiré  par  lui  ;  le  fécond 
A  plus  d'atoadion  que  le  verre ,  qui  eft  au- 
deffiis  de  (à  furfece ,  &  conféquemnient  il 
attire  cette  iîiriace  en  bas. 

S  E  C  T  ip  N    SECONDE. 

Stntimens  des  Jmpulfionnaîres  »  fur  la  cëufe  d^ 
rafcenfwn  &  de  la  defcenfwn  d(s  liqueurs 
.    dans  les  tuyaux  capillaires* 

Xv  ï  E  N  de  plus  vrai  que  ce  que  difcnt  les 
Aitradionnaires  ,  que  le  phénomène  des 
tuyaux  capillaires  eft  un  de  ceux  fur  lelquefe 
Us  hypothèfcs  donitent  le  moins  deprifet 
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mais  cette  réflexion  bien  loin  d'être  favorable 
à  ces  Phyficiens  leur  eft  tout-à-fàit  contraire  ; 
lé  mercure  qui  refte  au-deflôus  de  fon  niveau 
dans  ies  tubes  capillaires  d*or  y  &  l'eau  qui 
monte  au-defîus  du  lien  dans  ies  paiiies 
éu'oiies ,  l'un  &  l'autre ,  de  même  que  dans 
le  verre ,  comme  on  va  le  voir  ;  quoique 
l'or  ait  plus  &  la  paille  moins  de  maflê  que  le 
^verre ,  font  voir  clairement  que  rabaiflèniei^ 
du  niercure ,  &  l'élévation  de  l'eau  ne  font  pas 
l'efFet  de  l'excès  de  mafle  du  premier  fur  celle 
du  verre ,  &  du  défiut  de  maflê  de  la  féconde , 
'comme  le  prétendent  les  Attradionnaires  ; 
àinfi  tout  ce  graîid  édifice ,  que  ces  Phyfr 
^iens  viennent  de  bâdr  à  fi  grands  frais ,  eft 
ruiné  de  fond  en  comble  par  deux  petites 
expériences ,  &  le  leéleur  nous  fàura  bon  grc 
"d'arrêter  nos  adverfaires  nprès  ces  quatre 
propofitions,  &  de  lui  en  épargner  la  le<5lure 
de  dix-huit  autres-dc  de  vingt-fept  corollaires, 
avec  une  infinité  de  fignes  algébriques  de  -fe- 
&  de  —  de  <  &  de  >  qui  peuvent  bien  en 
împofèr  à  des  écoliers ,  m*aîs  qui  ne  font 
<îue  de  petits  riens  (cientifiques  pour  des 
hommes  faits. 

Les  Attradiomiaîres  aurbîent  pu  s'épar- 
:gner  à.  eux-mêmes  tout  ce  graixl  étalage  de 
jparoles,  s'ils  avoient  fait  réflexion  que  le 
verre  n'attire  i'eau  &  fes  vapeurs  que  quaixl 
Jil  eft  ûoidi  q4iil  les  repouiTe  au  contraire, 


DEsCORPS  TERRESTRES.    J  j/ 

k)rfqu*il  eft  échaufFé.  Que  la  chapelle   de 
l'alambic  foit  échauffée ,  &  de  verre  ;  on  verra 
bien-tôt  cfu'eile  n'attirera  plus  les  vapeurs ,  ni 
i'eau ,  eft-ce  TattracSion  en  raifon  des  niaflês , 
qui  détruit  ici  la  fympatbie  &  la  change  en 
antipathie  î   les  corps  gras  attirent  les  gras  & 
repouflent    les  corps  aquatiques;    ceux-ci 
s'attirent  entr'eux  &  repouflent  les  corps  gras. 
Frottez  d'huile  deux  glaces  polies,  mettez-leà 
dans  Teau ,  elles  tiendront  fortement;  mettez- 
les  dans  l'huile,  elles  feféparerontj  frottez-çn 
deux  autres  d'eau,  mettez -les  dans  Thuilc, 
elles  tiendront  fortement;  mettes»- les  dans 
l'eau,  elles  (è  (epareront.  Eft-ce  l'attradion 
en  raifon  des  mafles  qui  produit  ces  haines 
&  ces  amours,  ces  attrapions  &  ces  répul- 
(ions  l  enfin  malgré  tous  leurs  fubterfuges  les 
Attraiîlionnaires  ne  (àuroîent  rendre  raifon , 
pourquoi  les  corps  les  plus  maflifi  ne  font 
pas  poiu*  cela   les  plus  aitirans  ;    pourquoi 
certaines  matières  en  attirent  certaines  &  éh 
repouflent  d'autres.  Cherchops  donc  quelque 
caule  qui  foit  plus  mécanique  ,  plus  dans  le 
génie  de  la  Nature,  &  qui  ait  plus  le  caradère 
de  la  vérité  que  leur  attraAion, 

Proposition. 

I  .**  La  cjaufe  de  rafcenfion  &  de  fa  deP- 
cenffon  des  liqueurs  dans  les  tubes  capil- 
laires,  n'eft  pas  i'attradion. 
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2.**.  La  niêiîie  prcflîon  de  J'édier  fur  les» 
points  non  cpntîgus  des  parties  de  Teau 
contre  leurs  points  qui  ie  touchent ,  la  même 
preffion,  dis-|e,  qui  CîUife  1  arrondiflêmem  des 
gounes,  &  la  coliéfioii  de  ces  parties ,  foit 
entr elles,  foit  aiçc  autres  matières  qui  les 
touchent  &  ne  les  repouflèm  pas,  comme  on 
V'd  vu  fciap4  précédant),  cette  même  preflîon 
feit  monter  ce  liquide  au-deflusde  fon  niveau 
dans  ït'^  tubes  capillaiies. 

3  .**  Au  contraire  cette  même  preflîon  (iif 
les  points  contigus  des  parties  du  mercure , 
&  la  cohéfîon  qu'elle  caufe  entre  elles^  plus 
forte  qu'entre  les  autres  matières,  eft  la  cauie 
qui  tient  ce  liquide  au-deflbus  de  fon  raveau 
dans  ces  mêmes  tubes.  Nous  allons  prouver 
ceci  à  notre  ordinaire  par  lexperience. 

Première  partie  Ae  la  féconde  Prûpojîtion. 

La  cau(è  de  I  afcenfion  &  de  la  defoenfion 
é^%  liqueurs ,  &c« 

Je  dis  en  premier  lieu ,  que  ce  n*eft  pas 
l'attra^lion  en  raifon  des  iriaflès  qui  produit 
ces  efièts ,  d'aut^t  que ,  fi  elle  en  étoit  la 
caufe ,  Teau  refteroît  au-deûbus  de  fon  niveau 
dans  les  pailles ,  dont  la  matière  a  une  fois  & 
demi  moins  de  mafTe  que  l'eau ,  comme  je 
fai  trouvé  par  l'expérience  d'Archimède  for 
la  couronne  d'Hiéron  :  or  pourtant  elle  y 
monte  à  peu  prèa  comme  dans  ces  tubes  de 
verre,  donc,  &c. 
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En  fécond  lieu,  le  mercure  ne  devroit  pa$ 
ù  tenir  au-deîlbus  de  fbn  ^liveau--  dans  les 
tubes  d'or  y  dans  ces  niénii$  principes  de 
rattradlou,  il  s'y  tient  pourtant ,  coinnie  T^ 
éprouvé  le  P.  Gerdii  Barnabîte  de  Turin, 
Précepteur  du  Prince  de  Piémont.  Ce  n'eft 
donc  pas  l'attradion  qui  eft  caule  de  l'aicen- 
fion  ÔL  de  la  defcenfion  des  liqueurs  dans  les 
tubes  capillaires  :  &  voilà  toutes  ces  grandes 
preuves  de  Tattradion  dans  les  petites  di(^ 
tances  y  détruites. 

A  ces  expérience^ ,  on  peut  en  ajouter  une 
infinité  d'autres  aufli  fortes  &  aufC  convain- 
cantes coiître  cette  caufè  prétendue  dç  V^f-r 
cenfjon  de  Teau  dans  les  tubes  capillaires; 
mais  pour  ne  pas  tomber  dans  le  même  in- 
convénient que  les  Attra<5lionnaires  &  ne  pas 
accabler  nos  leéleurs  par  trop  de  longueur, 
il  faut  nous  borner  aux  fiiivantes  ;  j'ai  mis 
une  goune  d'encre  ou  d'eau  fur  du  fer ,  fur 
de  l'argent ,  du  plomb  ,  de  l'or  ;  j'ai  touché 
,cette  goutte  avec  une  petite  plume ,  avec 
une  petite  paille  du  diamètre  d'un  tuyau 
capillaire ,  avec  un  bâton ,  avec  mon  doigt , 
6c  j'ai  vu  une  partie  de  cette  goutte ,  fur- tout 
brfque  ces  derniers  corps  ont  été  mouillés, 
non-feulement  s'attacher  à  eux ,  mais  monter 
même  dans  la  cavité  des  deux  premiers  ^ 
quoiqu'ib  fuflent  bien  moins  maflifs  que 
ceux-ci  &  qpie  Teau;  cette  panie  ne  s'eft 


^6o    IPrincipes  physiques 

nieme  fëparée  de  celle  qui  eft  reftée  fur  ces 
.  corps  que  quand  celle-ci  a  été  montée  à 
une  aflêz  gran^  élévation  au-KlefFus  de  ion 
niveau  ;  lor(qu'il  n'y  a  plus  eu  (ur  le  métal 
qu'une  couche  très-mîiKe  de  liquide,  je  l'ai 
touchée  avec  mon  doigt,  Ôc  elle  a  quitté  ie 
métal ,  &  cft  venue  par  préférence  à  mon 
doigt  au  point  que  je  i'ai  prelqu 'entièrement' 
(echée ,  à  l'exception  de  ce  qui  en  eft  refté 
dans  les  pores  du  métal. 

Hé  bien ,  dira-t-on  ici  que  c'cft  Tattradion 

^ui  a  fait  monter  ce  liquide  du  métal  à  ia 

grande  plume,  à  la  petite  paille ,  qui  l'a  fait 

attacher  à  mon  doigt  préferablement  au  mé-? 

tal,  qui  eft  bien  plus  malCf  que  tous  ces 

corjîs  î  N'eft  -  ii  pas  vifible  que  1  attruAion 

en  raifbn  des  maflês,  eft  ici  par -tout  en 

défaut  l   N'entrevoit-on  pas  déjà  ce  qu'on 

va  voir  plus  cLiircnient  dans  la  fuite  ,  que  le 

même  fluide ,  (àvoii* ,  ledier ,  qui ,  comrhe 

on  vient  de  le  dire  plus  haut ,  environnant 

Se  preflàntces  deux  gouttes  d'eau  par- tout 

à  lentour,  excepté  au  point  de  contaél ,  les 

poufle  l'une  contre  Tauue  &  vers  un  centre 

commun, que  ce  même  fluide,  dis- je,  prelîè 

ScpouRe  l'eau  ou  lencre  pofée  fur  le  métal 

contre  le  liquide  contigu ,  qui  eft  déjà  dans 

la  plume  ou  dans  la  paille ,  ou  fur  ce  bâtôii  j 

ou  fur  mon  doigt,  quand  ces  corps  font 

mouillés ,  &  contre  ce^  corps  meniés  contîgus  * 

quand 


r 
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quand  ils  ne  font  pas  mouillés  i-  âc  qu'enfin 
cène  eau  ou  cette  encre  pofëe  fur  le  métal 
étant  ainfi  preflee  tout  à  Tentour ,  excepté 
au  point  de  contaâ ,  efl  obligée  par  cett& 
preilion  d  aller  vers  le  point  de  contad  où 
if  n*y  a  point  de  preffion ,  c*efl-à-dire  tout 
le  long  de  Teau  ou  de  i'éncre  qui  efl  fiic 
la  fiirrace  de  ces  corps,  s'ils  (ont  mouillés, 
ou  tout  le  long  de  leur  flirfhce  même  s'ils 
ne  font  pas  mouillés.  Ces  corps  font  poufïes 
eux-mêmes  réciproquement  vers  le  point 
de  leur  contad  avec  Teau  ou  l'encre ,  comme 
il  paroît  par  l'expérience  de  M.  Taylor,  rap- 
portée dans  le  cliapitre  précédent ,  mais  ils 
ne  vont  point  à  l'eau  ou  à  l'encre  pofee  fur 
le  métal ,  parce  qu'ils  font  fixes.  La  paille 
ne  laiflânt  dans  fà  cavité  qu'un  cylindre  creux 
extrêmement  étioit  autour  de  fa  furfàce ,  ce 
cylindre^ fe  remplit  nécefTaîremeni  par  l'eau 
toujours  pouflee  &  non  repoufTée  aux  points 
de  contaÂ ,  la  cohéfion  des  panies  li((uides 
emr 'elles  &  aux  autres  corps  conrigus  fait 
que  la  goutte  d'eau  ou  d'encre  ne  fe  jxirtage 
que  lorfque  la  force  des  corps  qui  s'éloignent 
l'un  de  Tautre  furmonte  celle^de  la  cohé- 
'ffon. 

Une  autre  preuve  convaincante  encore 

que  c'eft  non  l'attnwîlion ,  maïs  la  même 

caufè  qui  agît  dans  l'afcenfion  du  liquide 

des  tubes  capillaires  &  dans  la  réunion  de 

Tmc  IL  Q 
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deux  gouttes  en  une  ,  dont  on  a  pa^ 
(chap.  1)  t  c'cft  que  Teau  monte  moins  hî^ut 
dans  les  tubes  (ècs  que -dans  les  tubes  inouil*^ 
lés ,  &  qu'elle  monte  même  en  dehors  quand; 
ifs  (ont  mouillés. 

L'expéfienèe  (ui vante  prouve  encore  ma*. 
nifeftement  que  ce  n'eft  pas  l'attraâion  qui 
fait  monter  i*eau  dans  les  tubes  capillaires, 
mais  bien  la  preflion  de  l!ciher  par-tout  à 
l'entour  du  liquide ,  excepté  au  point  m  ili 
touche  une  autre  eau  ou  la  furfuce  intâieure^ 
du  tube.  J  ai  fait  bien  fecher  &  chaui&r  au. 
fbu  plufieurs  tuyaux  CHpiliaires,  &  je  les  ai 
plongés  tout  chauds  (ur  la  (urfece  de  Teau , 
laquelle  n'cft  monié^  dans  ces  tubes  qu'au 
bout  d'une  minute  iorfque  la  chaleur  a  éé 
pafTée.  Quand  on  objede  aux  AttraAioiï». 
naires  qu'une  couche  de  fuif ,  dont  rintcrieur 
du  mbe  capillaire  eft  enduit,  empêche  l'eau 
de  monter  ,  ils  répondent  que  l'îwîli  vite  du 
verre  eft  trop  courte  pour  qu'elle  puiffc. 
agir  à  travers  cet  enduit  ;  mais  ici  il  n'y  a 
point  lieu  à  pareille  défaite  ;  qu'ils,  avouent 
donc  une  bonne  fois  que  l'attraâfon  eft  ici  : 
en  défiiut  ,  ô^  qu'il  fàm  aller  chercher  ail- 
leurs la  'caufe  du  phénomène  des  tuyauxi 
capillaires. 

Stecçnde  partie  de  la  Prûpojîtion. 

JLa  unéme  preffîon  de  i'édier  iui:  les  poîin»  ) 
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non  contigus  des  parties  de  Teau ,  &c. 

Pour  voir  manifeftemem  cette  caufe  que 
nous  avons  déjà  aflèz  entrevue,  ii  ne  faut 
pas  prendre    la  route  que  les  Anradion- 
naîres  tiennent  d'ofdinaîre,i  qui  eft  de  pafler 
de  l'Inconnu  au  connu ,  ii  faut  au  contraire 
paffêr  du  connu  à  l'iiKonnu ,  c'efl  ce  que 
nous  allons  faire*   i.°  La  Nature  nous  fàii; 
voîj:  diftînôenient  que  c'eft  l'impulfion  qui 
fait  monter  leau  dans  les  grands  tuyaux  des 
pompes ,  &  cette  bonne  mère  ,  pour  fe  faire 
chercher,  fè  cache  dans  1  opération  &  la 
mécanique  des  tuyaux  très-petits.  Que  font 
les  Attradionnaires  !  au  lieu  de  juger  de  la 
caufè  inconnue  par  la  connue ,  &  des  petits 
tuyaux  par  les  grands ,  ils  ont  recours  au 
niyftère,  &  attribuent  la  mécanique  des  petits 
à  une  caule  inconnue  qu'ils  appellent  >4r- 
tradioris  J'aime  bien  mieux  les  Péripatétîciens 
que  ces  Philofbphes  :  ils  font  du  moins  plus 
iincères  ;  s'ils  ignoreiu  une  caulè ,  ils  ne 
couvrent  pas  leur  ignorance  fous  le  beau 
nom  fcientifique  de  loi  décorée  de  formules 
algébriques  ;    ils   difent   tout    bonnement, 
que  c  eft  une  qualité  oculte,  c'eft -à- dire 
en  bon  françois  une  caufè  qu'ils  ignorent.. 
Prenons  donc  la  route  contraire  à  celle  de 
ces  premiers ,  âpugeons  de  la  caufe  incon- 
nue dans  les  petits  tubes  par  celle  que  nous 
connoifibns  dans  lès  grands.  '  , 
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a."  Enfuîte ,  obfèrvant  les  diflerences  qui 
font  entre  les  grands  &  les  petits  tubes ,  & 
entre  les  petits  comparés  entr'eux,  nous  trou- 
verons que  c'eft  une  preffion  qui  agît  par- 
tout, mais  avec  quelque  différence. 

On  vient  de  voir  dans  la  première  paitie 
de  cette  propofition ,  que  l'eau  monte  dans 
des  pailles  pofécs  (ur  la  Curfzce  d'une  eau 
colorée  ou  non  colorée  ,  ce  qui  prouve 
manifeflement  que  cette  aiccnfion  n'eft  pas 
Tefiêt  de  l'attradion ,  puifquc  l'eau  qui  eft 
dans  la  cuvette  où  l'on  plonge  ces  paillés 
ayant  plus  de  mafle ,  &  par  confëquent  plus 
d'attradion prétendue  qu'elles,  devroit  retenir 
celle  qui  monte  dans  leur  cavité.  Quelle  eft 
donc  la  cau(e  de  ce  phénomène  l  ou  a  vu  dans 
le  même  endroit  que  cette  caufe  eft  la  même 
que  celle  qui  feit  approcher  Tune  de  l'autre 
deux  gouttes  d'eau ,  lavoir  la  prelîion  de 
l'air  &'de  l'éther;  que  cette  eau_eft  preflee 
de  tous  les  côtés  par  ces  deux  fluides,  ex- 
cepté dans  le  point  où  elle  touche  la  paille; 
ou  l'eau,  û  la  paille  eft  mouillée  en  dedans; 
qu'ainfi  cette  preffion  poufle  l'eau  tout  le  long 
de  la  fui-fiice  intérieure  de  la  paille,  ou  de  l'eau 
dont  elle  eft  mouillée ,  comme  elle  poufle  1 
goutte  d'eau  vers  l'autre  goutte,  &  que  cette 
même  preffion  poufle  le  t^e  contre  Teau. 

L'eau  monte  plus  haut  dans  le  tube  qu( 
dclior^ ,  &  d  auum  p^us  haut  que  le  tube  eft 
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plus  étroit.  La  raîfon  en  eft,  en  premier  lieu», 
qu'en  dedans  le  liquide  a  bien  plus  de  contuâfc 
proportionnel  fur  le  verre,  ou  fur  l'eau ,  s'il  eft 
mouillé,  que  fur  la  (urfàce extérieure  du  tube; 
or  on  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  quô 
plus  les  contads  (ont  grands ,  plus  la  force 
de  preffion  de  l'air  &  de  l'éther  eft  grande» 
La  raifon  en  eft ,  en  fecond  lieu ,  que  les 
colonnes  d'eau  ont  d'autant  moins  de  pelîm-* 
teur  fpécifique ,  relativement  à  l'eau  de  la 
cuvette ,  qu'elles  font  plus  petites.  L'expé- 
rience fuivante  va  le  démontrer.  J'ai  mis  dans 
un  bailiH  de  balance  un  poids  d'une  demi- 
livre  ,  &  j'ai  fulpeixlu  à  un  fîl  fur  la  forfiicc 
de  l'autre  plufieurs  petits  tubes  de  carton  que 
l'ai  remplis  de  millet ,  lequel  étant  foutenu 
par  les  parois  du  tube,  &  rendu  par -là 
moins  pefànt ,  n'a  été  en  équilibre  avec  le 
contre-poids  que  lorfqu'il  a  été  à  la  quantité" 
de  plus  de  trois  quarterons.  Il  doit  en  être 
de  même  à  proportion  de  l'eau  du  tube  ca- 
pillaire ,  elle  doit  être  auflî  foutenue  par  les 
parois  du  tube ,  &  rendue  par- là  plus  légère 
que  l'eau  qui  lui  fiit  contre-poids. 

Si  le  tube  n'eft  pas  étroit,  le  contad  eft 
trop  petit  pour  que  la  preffion  élève  la  co- 
lonne d'eau  au-dcflus  de  fon  niveau,  & 
iîirmontc  fon  poids. 

Si  le  mbe  eft  mouillé  en  dedans ,  les  parties 
aqueufes  coulent  plus  aifément  fur  celles 

Qii) 
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du  tuF)e  ,   &   montent  plus  fiicilemènt. 

Si  le  tube  eft  chauffé  au  feu ,  fes  parties 
repouflent  celles  de  l'eau ,  &  l'empêchent 
d  adhérer  à  (à  furfàce  &  de  monter  tout  le 
long  de  la  cavité. 

Troifietne  partie  de  cette  Propûjïthn. 

•  La  preflîon  de  Tédier  fur  les  parties  con- 
tîguës  du  mercure  plus  grandes  que  fur,  &c. 

Venons  maintenant  à  Texpérience  du  mer* 
cure.  Celui  qui  eft  dans  le  petit  tube  du 
iîphon  renverfc  fe  tient  au-deflbus  du  ni- 
veau de  celui  qui  eft  dans  le  grand  tube; 
ia  raifon  en  eft ,  di(bns-nous ,  la  cobéfion 
de  (es  parties.  Pour  entendre  ceci,  confidé- 
rons  les  colonnes  du  mercure  du  grand  tube 
à  caufe  de  la  cohéfion  de  leurs  parties, 
comme  autant  de  petites  cordes  qui  tirent 
à  elles  la  petite  colonne  du  petit  tube  ; 
comme  donc  elles  font  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  celles-ci,  leurs  forces 
réunies  l'emportent  fur  cette  dernière,  la  tirent 
\  elle  &  la  font  tenir  au;deflbus  de  leur  niveau; 
telle  eft  la  caufe  de  la  defcenlion  du  mercure 
dans  le  petit  tube  du  fiphon  renverfé. 

Mais,  nous  dira- 1- on,  les  cordes  ou 
colonnes  aqueufès  ont  auffi  de  la  cohéfion 
comme  les  colonnes  ou  cordes  mercu- 
Nielles ,  d'où  vient  donc  celles  du  grand 
^^^  du  fiphon  ne  tirçnt  -  «lies,  pas  aufti 
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Su  "  defibus  de  leur  niveau  celles  du  peut 
tube  ;  je  réponds  à  cela  que  les  colonnes 
ou  cordes  aqueufts  tirent  à  la  vérité  comme 
î^elles  de  mercure  ,  mai^  qu  elles  tirent  beau- 
coup moins  à  proportion  de  la  difierencç 
,du^poîds  de  l'eau  &  du  mercure,  qu'elles 
tirent  même  moins  que  la  prelfion  ne  pouflê  ' 
la  petite  colonne  aqueufe  en  en -haut;  en 
forte  que  la  preflion  l'emporte  (ur  leur  force  ; 
qu'ai|.conmiire  celles  du  mercure ,  beaucoup 
plus  peftntes  ,  l'emportent  fur  la  force  de 
preffion ,  &  tirent  plu«  la  petite  colonne  en 
en-bas  en  montant  dans  le  grand  tube ,  que 
la  preflion  ne  la  pouflè  en  en-haut.  Voilà 
pourquoi  la  petite  colonne  de  mercure  du 
petit  tube  du  fiphon  renverfé  fe  tient  au- 
deflous  du  niveau  du  grand  tube ,  &  que 
|a  petite  cojpnne  d'eau  monte  au  contraire 
au-deflfus  du  niveau  du  grand  tube. 

Avertissement. 

Les  défenfeurs  de  l'attraftion  (bnt  ici 
divifés  entr'eux.  Les  uns  foutiennent  que  la 
loi  des  petites  diftances  renverfe  celle  des 
grandes  diftances  :  les  autres  prétendent  que 
fms  l'attradion  des  petites  diftances  1  celle 
des  grandes  ne  fàuroit  fubfifter ,  parce  que 
Tattradron  doit  être  une  caulè  univerlellej 
en  forte  que  fi  elle  n'agît  pas  dans  la  cohéfion, 
^c.  elle  n'agit  pas  non  plus  fur  les  corps 

Qiii; 
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ierreftres.  Quel  jugement  porter  fiir  ce  <ïîP- 
fereni  î  le  contraire  de  celui  du  Renard  contre 
h  Singe  ai  le  Loup  :  au  lieu  que  ces  PLVh 
deurs  eurent  tort  tous  deux  à  la  fois  ^  les 
parties  adverlès  ont  rai(bn  ici. 


CHAPITRE    I  I  L 

Dé   la  Lumière   ir  des   CouUurs. 

SECTION    PREMIER  £• 

Sentiment  des  Attfaâionnaires. 

De  la   Lumière  ip'  des  effets  de  VAttraélion 
fur  elle. 

DA  N  S  Fe  temps  que  M.  Newton  travail- 
loit  à  fbn  grand  ouvrage  des  Principes, 
il  en  avoit  un  autre  entre  les  mains ,  où  il 
^nuoit  moins  de  Géométrie ,  niais  qui  de- 
mandoit  une  Cigacité  extrême  à  inventer  des 
expériences  délicates  &  utiles ,  &  une  adixfle 
merveilleufe  pour  les  exécuter;  c'eft  fon 
Traité  d' Optique,  qui  eft  une  anatomie  exacte 
&  comme  la  difleâion  de  la  lumière.  Cet 
ouvrage  qui  nous  a  fait  apercevoir  un  monde 
nouveau  ,  &  des  phénomènes  qu'on  étoit 
bien  éloigné  de  (bupçonner ,  tant  ib  font 
oppofés  aux  opinions  des  Phiiofophes  die 
^e  temps -là  9  fut  généralement  applaudi , 
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eftinié  ÔL  fuivi ,  &  fi  Toiî  pouvoir  mettre 
de  la  différence  entre  des  ouvrages  qui  lup- 
pofènt  un  génie  (upérieur ,  il  feroît  enrbar** 
rafianc  de  décider  par  lequel  de  ces  deux 
Traités  M.  Newton  s'eft  montré  plus  graixi 
homme.  Conune  cette  partie  de  la  Philo- 
fophie  de  Newton  eft  phis  connue ,  je  n'eit 
donnerai  ici  qu'un  précis ,  moi>  objet  prin* 
cipal  n'étant  que  d'expofer  quelle  pan  oni 
doit  donner  à  Tattraftion  dans  les  phéno- 
mènes de  la  Nature. 

.-  Defcartes  penfoit  que  la  Imnicre  n'eft 
qu'une  vibration  de  preflîon  communiquée 
par  la  grande  ébullition  du  Soleil  aux  glo- 
bules de  la  matière  édiérée  qui  enviion— 
nent  cet  Ailre ,  laquelle  fè  propage  à  travers» 
un  fluide  immenie  répandu  jufqu'à  nous^ 
comme  le  fon  ne  confifte  ,  ùlon  Newtons 
même ,  que  dans  de  pareilles  vibnadons  com—  . 
Juunicjuées  à  l'organe  de  l\)uïe  par  l'entre* 
miCe  de  Tair.  Mais  cette  opinioix  c[ui  fup— 
poie  le  pleia  ^  de  un  plein  pi:e(<:{ue.  parfait  ^ 
fe  trouve  dém«mie  par  le  mouvement  réglé 
des  Planètes ,  de  encore  plus  par  celui  dc$. 
Comètes,  qu'on  fak  trayerfer  les  efpaceSi 
céleftes  dkns  tous  les  fens  imaginables  un» 
y  éprouver  de  réfiftance;;  elle  eft  même: 
eo  contradidi<îya  avec  les  pbénomènos  de 
h  lumière  qu'on  prétei?d  expliquer,  par.  ell«* 
Céft  un  principe  &  un  £ut  éprouvé  ^  qur 
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toute  prefljon  communiquée  à  un  fluide  Sk 
répand  en  rond ,  &  de  tous  les  côtés  égaie-" 
ment  ;  il  en  feroit  donc  de  même  de  b 
lumière ,  fi  elle  n'étoit  que  la  preflion  d -un 
jBuide ,  comme  le  fon  ou  comme  les  ondes 
que  Ton  excite  dans  Veau ,  elle  fe  propa-» 
geroit  derrière  les  obftacles  qu'on  lui  oppofe, 
êc  les  volets  d'un  appartement  qfui  auroit  la 
moindre  ouverture  ne  pourroient  nous  ga-i 
ranur  de  h  lumière  trop  vive  que  nous 
voudrions  éviter.  Eft-il  d'ailleurs  poflîblQ 
que  ces  boules  (oient  toujours  raifes  très- 
exaâement ,  &  à  la  rigueur  géoméu-ique  e^ 
Bgne  drokeî  Ne  *  faut  r  il  pas  au  contraire 
que  chacune  d'elles  en  touche  à  la  fois  trois  ^; 
eu  plufieurs  autres.  Or  fi  cela  efl  y  la  com-s 
munication  du  mouvement  en  ligne  droite 
n'eft  plus  poflible  ,  elle  ie  feroit  alors  à 
droite  &  à  gauche ,  &  le  Soleil  auroit  beaa 
defceixire  au-defibus  de  notre  horizon,  nous 
n*en  ferions  pas  moins  éclairés. 

Une  autre  conféquence  (uivoit  du  prîn-v 
cq)e  de  Defcartes  ,  &  il  l'admet  :  c'eft  la: 
propagation  de  la  lumière,  inftsmtanée.  Les» 

5 globules  de  la  matière  étfiérce  ,  dans  ce 
yftème,  vont  en  ligne  roide,  inflexible  &• 
^ndue  depuis  le  Soleil  ju(qu*à  nos  yeux  z> 
or  on  voit  bien  qu'on  ne  peut  poufîèr  im# 
des  bouts  d  une  ligne  roide  &  inflexible  que 
|!iktttre  extrémité  ne  iè  meuve  ûiX  Iç  cbamp^ 
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*to  ne  fefle  effort  pour  fe  mouvoir  ;  ce  qui 
Ij^nfinét  ëgaiemént  rimpreffioïi  de  la  lumière 
dîttl3  un  inftanf  îndîVïfible. 

Cependant  H  eft  déinofttréaàjourd'huî,p6ùr 
tous  ceux  qui  favent  recohnoîtrc  la  vérité*, 
que  le  mouvement  de  la  lumière  eft  fucceffif, 
À  parvient  du  Soleil  à  nous  tn  fèpt  ou  huit 
Minutes.  On  fait  fà-deflu5  fes  obferyations 
de  M/*  Roëdier  &  Bradiey,  &  qu'elles  n'ont 
feç'u'  aucune  atteinte  par  toutes  les  excep- 
tions qu'on  î^  voulu  y  faire.  Que  Ton  coi> 
vîerme  doiic  qu'if  ne  fufïît  paâ  d'imaginer 
en  Phyfique ,  puifque  Defcnrtes  a  préfque 
toujours  mal  imaginé. 
'  Les  Cartéfîens  fur  c^  point  ont  défendu 
ieur  lîlaîtrè ,  tant  qu'ils  ont  pu  le  fiîre  avec 
décence^  rhais  eontraîntis  à  la  fin  de  l'aban»^ 
idbnnér  ,  ils  ont  cherché  à  corriger  {on 
ifyftèmeen^  bâtifîânt  fur  le  iViême  fonds. 

La  lumière  n'eft  point  înftantanée,  nou^ 
en  convenons ,  ont-^ils  dit ,  mais  cela  prouve 
uniquement  que  les  globules  quf  nous*  là 
trànfinetteht ,  ne*  font  point  durs  &  infle-^ 
tMes  comriiê  le  penfoit  Detcartes  ;  ils  font 
Teomprêflîbles' &  doués  dérefîôrt.  Corrtmé 
i&ftfques  ,  \W  rebondiflent  à  la  rencontre 
aès  corps  folides ,  ôt  comme  capables  de 
compréffion  ,  ifs-  fe'  communiquent  Tun  i 
ftmtte' le  mouvement  1  qu'ils  ont  reçu  fuc- 
Wffi^terrtértr'  &•  pai"  parties'.    H   leur  arrivé 
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ce  qu'on  obfèrve  dans  une  file  de  boules 
d*ivaire  ;  la  dernière  ne  fuit  que  quelque 
temps  après  que  la  première  a  été  frappée* 
jf^ais  quelle  coiupreûlon  peut-il  arriver  par 
«ne  (impie  prelHon  dans  des  corps  aufli 
roides  que  le  doivent  être  les  globules  iiiai* 
lérables  de  la  lumière  l  d'où  leur  vient  d'ail- 
leurs cette  venu  de  reflort  qu'on  leur  attribue 
£  Kboalement  &  par  la  (èule  raifon  qu'on 
en  a  befoin  i  Pour  l'expliquer,  Malebraàche 
a  fait  de  ces  globules  auiant  de  tourbillons  ; 
un  befoin  mène  à  l'autre^  Admettons  ce* 
pendant  cette  bypoibèfe,  &  voyons  fi  la 
lumière  en  (èra  moins  inftantanée  :  qu'une 
boule  d*ivoire  en  rencontre  plufieurs  autres 
en  repos ,  contiguës  &  rangées  fiir  une  lignai 
droite ,  la  dernière  s'échappepi  quelque  teni|>$ 
après  que  la  première  aura  été  ftappée  ;^  mais 
cela  vient  de  ce  que  la  boule  qui  a  ét^ 
irappée,  s'aplatit  des  deux  càtés,.  comme 
le  prouve  l'expérience  de  M.  Mariotte ,  ft 
iepare  par-fâ  de  celle  qu'elle  toucboit  aupar 
tavam ,  &  ne  fiii  aucune  iAnpreflîon.  fur  elle.; 
ôtez  cet  aplatiÛement,  la.  boule  frappée  fera 
dans  le  oiême  moment  impreflBon  fur  la  fui* 
luinte ,  &  ellesiècont  toiues  frappées,  comme 
fi  elles  né  faifoient  qu'uji  même  corps:, or  ui| 
tourbilloo  élalUqMe  peux  bien  (è  comprimer 
du  côté  qu'il  eil  frappé  j^  mais  il  ue  iè  com-» 
primera  pas  eu  mèm^  temp^ducâtié  QfPQf^i 
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£  cela  arrive  à  un  cercle  d*acîcr ,  ou  à  une 
boule  d'ivoire,  cela  vient.de  la  iiaifon  des 
parties  qui  ne  peuvent  s'étendre  vers  les  qua- 
dratures (ans  s'iiiîàifler  vers  lesfyzygîes  de  h 
percuflîon  :  or  ii  n'y  a  point  cette  Iraîfon 
de  parties  dans  un  tourbillon  fluide  ;  il  n*y 
aura  donc  d'aplatidèment  que  dans  la  partie 
choquée,  &  un  de  ces  tourbillons  r>e  (>ourni 
être  frappé  qu'il  ne  feflè  en  même  temp$ 
iuipreflion  fur  tous  ceux  qui  le  (uivent.  Oi\ 
auroh  donc  la  lumière  dans  un  inilant;^  même 
dans  cène  hypothèfe. 

La  lumière  a  donc  un  mouvement  de 
tran^rt ,  pqifqn'elle  eft  fucceflîve ,  &  les 
wyons  font,  comme  les  odeurs,  des  corpuP 
cules  émanés  du  Soleil ,  puifqu'elfe  n'eft  pas 
une  fînipie  preffioa.  Comment  concevoir 
d'ajlleufi  qu'une  finiple  ppeffign  fe  réfra<fte  >. 
tasttôt  en  s'approcham ,  tant&t  en  s'ëloi^iant 
de  la  perpendiculaire,  &  s'infiécbifle  à  l*âp- 
proche  des  corps  foKdes  h  Mais  achevais  de^ 
lapposter  les  penfées.  &  les-  expériences  de 
liewton  fttP  les  rayons  de  lumière*. 

Tou&les  Philofophes  s'étoiems^rçurque 
fes  rayons  de  lumière  fe  réftaAent  en  s  appro-^ 
chant  de  la  perpendiculaire,  loriqu'ils  paflèn* 
d'un  milieu  wre  cbns.un  plus  denfe ,  &  qu'il» 
s'éloignent  au  comrair^  de  cette  perpendi** 
culaiie  en  fort^fflit  de  ce  milieu  denfè  pour 
mxu  dsn&uoplus  j;arci  mis. Newtoa ^Sùm 
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yqir  que  cette  réfraâion  commence  à  qiiel^ 
.ques  lignes  de  diflance  de  la  furface  du  milieu 
réfringent  ;  qu'avant  d'entrer  dans  ce  milieu  p 
}f  rayon  fe  courbe  peu  à  peu ,  &  continue  dm 
I^  faire  quelque  temps  après  qu'il  eft  entré 
dans  le  corps  qui  le  réfraâe,  &  qu'en-général^ 
il  aprcis  avoir  reçu.un  Êiifceau  de  rayons  par 
un  trou  fait  aux  voleis  d'une  chambre  obf^ 
cure  y  on  lui  préfente  d'a(&z  près  la  pointa 
pu  le  tranchant  d'une  lame ,  .tous  ces  rayons 
k  CQurbent  &  s'inflechiflênt  vers  la  laine  plus 
ou  moins  félon  leurs  diflances.  •    ^ 

.  .  Newton  eft  allé  plus  loin  ;  îi  a  montré 
que  la  lumière  telle  qu'elle  papt  du  Soleil  ^ 
n'efl  point  homogène ,  coim&te  on  le  croyoït; 
que  les  difTérens^  savons  qui  la  eompofent^ 
£)m  fous  le  même  angle  d^inciderKre ,  inégal 
lement  réfrangibles,  &  ponent  en  eux-roemei 
d'une  manière  inaltérable  les  couleurs  dont 
ies  objets  font  peints. 

Pour  vous  coiwdincre  de  cette  vérité  au-^ 
tant  aii-deflus  des  penses  des  Pfailc^ophes^ 
que  dçs  préjugés  du  vulgaire^  recevez  lalu^» 
mière  du  Soleil  par  une  ouverture  faite  aux 
volets  d'une  chambre^  obfcure  ;:  fkrtes-Ia 
paf|êr  par  un  prifme ,.  &.  vous  découvrirez 
que  certaines  panies*  de  Ist  fiibftance  lumi^ 
neufè  s'y  plieiom  d'une. &çon,  les  autres 
4'une  autre  ,.  de.  manière  qtte  les  rayons  qut 
you«  doauoiciit  avp^ucavaiit  l'yuoge  du  $okii 
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fonde  &  blanchâtre,  cotnpofèront  après  h 
refraâion  un  ipedre  oblong  teint  de  dif* 
£?rentes  couleurs,  le  rinige,  Vûrangé,  le  jaune, 
le  verd,  le  k/eu,  Yindigo,  le  violet  :>  or-,  fi  ces 
rayons  n'avoient  pas  été  inégalenient  ré* 
fi^âés  par  ie  prfihie ,  ils  compoferoient 
iiéceflâirement  une  image  ronde  comme 
^^xït  la  réfra^ion.    Pourquoi  en   effet  le 

«t  fero!t-iI  le  plus  dîftant,  &  le  rouge 
l^s  éloigné  de  tous ,  du  lieu  où  étoit 
ItiVîHit  lïniage  blanche  du  Soleil,  fi  ce 
n*éft  parce  que  le  violet  a  été  plus  réfi^élé 
&  eft  par  conféquent  le  plus  réfrangible  ^ 
tondis  que  le  rouge  i'eft  le  moins  de  tous  î 
*  Cette  même  expérience  démontre  incon-^ 
lefliablement  l'hétérogénéité  de  la  lumière  ^ 
éc  fiiit  voir  qu'elfe  étoit  en  fortant  du  Soleil 
6ompQfêe>  de  fept  rayons  difieremment  co-* 
ferés ,  Creft-à-dire  ,  propres  par  eux-mêm^$ 
à  exciter  la  fenjfation  de  différentes  couleurs, 
&  que  cette  dilpofition  priimtive  différente 
dans  les  diflfe'rens^  rayons ,  eft  caule  de  leur 
inégale  réfitidion.  Suppofons  en  effet  qu'on 
voulut-  prétendre-  que  ces  couleurs  n'étoienf 
pas  dans  les  rayons  avant  qu'ils  ftiffem  ré-^ 
ffaélés,  niais  qfu^elles-  font  dues  à  quelque 
modification  différente  que  Ja  lumière  a 
reçue  en  paflam  à*  travers  le  prifine-,  il  fiiu-, 
droit  en  conclure  qu'en  fàifimtpaffèr  le  rayon 
Bouge  ièui  &  %arémeât;desauQ:e$^t£a!rers 
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un  (ècoiid  prifincy  onauFoit  d^aucres  (^oufeuff 
que  le  rouge  :  or  fakes  l'expérience  »  &  vous 
verrez  combien  cette  fupporuion  eft  éloignée 
de  la  vérité.  Faites  une  ouverture  étroiie  au 
carton  (ur  lequel  vous  avez  reçu  le  (pedre 
de  l'expérieiKe  précédente;  élevez  ce  cartoa 
^ufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  que  le  rouge  qui  forte 
par  l'ouverture;  préfènte^  un  (ècond  prifinei 
au  rayon  qui  fort  du  carton^  &  il  iièraenœç^ 
rouge  à  la  (ortie  du  priHne.  Recevez  QriMÉ^ 
miroir  cette  lumière  réfradée  deux  fois^^B 
vous  donnera  une  tache  rouge  &  fe  réflér 
chini  ;  réunifiez  cette  lumière  réfléchie  au 
foyer  d'une  loupe  bleue,  c'eft  ce  qu'oa 
peut  imaginer  de  plus  capable  de  la  luodifier 
&  de  lui  foire  preiûlre  une  nouvelle  couleur.;; 
cependant  tamifez  -  b  au  fortir  de  la  loupft 
par  un  troifiènie ,  quatrième  ou.  cinquième 
priime ,  &  vous  n'aurez  qjie  du  rouge.  Le 
rayon  s'aflbiblira  à  la  vérité  par  toutes  ces. 
véfradions,  parce  qu'une  partie  des  corpus- 
cules qui  le  compoiènt;  eft  toujours  réflé- 
chie à  la  rencontre  du  prifroe  ;  mais  malgré: 
ces  déchets,  perpéti^çls  il  ne  peRlro.  rien  de^ 
ù  rougeur  ;  il  n^  ladoit dpnc.à  aucune  mo- 
dification reçue  dans  Us  milieux  qu'il  tn^ 
yerfe,  il  la  porteit  avec  lui,  elle  lui  eft 
orig'i^velie  &  n'eft  ahérable  ou  deftrudîble. 
j>ar  aucuii  artifice. 

On.  voit^  pa*:  i'exnéjrienc.^  préoédfime^qjic: 
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h  lumière  du  Soleil  efl  compofife  de  lèpt 
rayons  primitifs,  fimplcs  &  4l^e  couleur 
immuable  :  que  fa  réunion  de  ces  différentes 
couleurs  forme  la  fplendeur  du  jour  &  la 
couleur  blanche.  Si  donc  un  corps  paroît 
rouge,  bl^  ou  violet ,  c'eft  qu'il  réfléchit 
les  rayons  rouges,  bleus  ou  violets ,  &  tranf- 
met  ou  abibrbe  les  autres  :  ce  qui  Ait  la 
couleur  des  objets ,  eft  par  conféquent  en 
eujf  une  certaine  diipoOtion  qui'  les  rend 
propres  à  réfléchir  telle  ou  telle  efpèce  de 
rayons  avec  une  plus  grande  abondance.  Je 
dis ,  avec  une  plus  grande  abondance ,  parce 
qu'il  eft-  certain  que  tous  les  objets  réflé- 
chiflènt  une  partie  de  tous  les  rayons.  Si  on 
feit  tomber  un  rayon  rouge  fur  un  corps 
faune,  bleu  ou  verd,  il  paroît  rouge%  il 
réfléchit  par  conséquent  la  lu{nière  qui  porte 
cette  couleur;  mais  ce  rouge  eft  plus  pâle 
&  n*eft  pas  fi  tranchant,  que  fi  le  même 
rayon  eut  été  reçu  par  un  corps  rouge ,  & 
c'eft  ce  qui  prouve  que  les  différens  objets , 
en  même  temps  qu'ils  réfléchifTent  tous  les 
rayons,  ne  les  renvoient  pas  en  égale  quan- 
tité,  &  qu'ils  portent  la  couleur  de  refpèçe 
qui  domine ,  ou  qui  eft  renvoyée  plus  abon- 
damment. Sur  ce  principe  ,  les  corps  noirs 
font  ceux  qui  ablbrbent  toute  la  lumière , 
on  n'en  renvoient  preftpe  point  ;  de-  là 
^if  m  qu  ils  s'éciiauflènt  û  aifémenu 
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Pour  expliquer  tous  ces  phénomène  ,  fl, 
faut  avoir'fliipurs  à  l'attradion;  l'inflexion 
&  la  réfradion  de  la  lumière  en  font  une 
preuve.  Lorfqu  un  rayon  tombe  oblîquejnem 
de  I  air  dans  l'eau  &  qu'il  conmience  à  en 
être  fon  proche,  il  eft  attire  perpendiculai- 
rement à  la  furface  de  Teau  ;  cette  attraftion 
croît  lorfqu'il  approche  davantage  ,  &  il  eft 
par  conséquent  obligé  de  fe  détourner  coït- 
tinuellement  de  fa  première  diredion  &  de 
décrire  dans  fair  une  pedte  courbe  qu'on- 
«'aperçoit  qu'avec  beaucoup  de  dextérité  & 
d'auenuon.  C'eft-là  l'inflexion  de  la  lumière. 
-  ^  Ce  rayon  déjà  brifè  un  peu  avant  que 
.d'entrer/  continué   de   le  feire  en  entrant 
dans  re:m,  &  c'eft  proprement  ce  que  lott 
appelle  &  rifradion.  Suppofons  en  eflk  que 
le  rayon  d'adiyité  de  l'eau  s'étende  à  deux 
lignes  de  diflance ,  je  dis  que  le  rayon  ne 
ceflera  de  fe  brifer  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pénétré 
ifans  l'eau  à  deux  lignes  de  profondeur  ;  car 
.dès  qu'il  aura  percé  la  première  furface  de 
J'eau  ,  il  fera  retiré  en  haut  par  cette  furfece 
^ue  |e  fuppofe  d'un  point  d'épaiflèur,  mm 
il  fera  tiré  perpendiculairement  en  en -bas 
avec  plus  de  force,  la  maflè  qui  l'attire  dans 
ce  itii&y  étant  alors  de  vingt-quatre  points 
.contre  un  ;    après  avoir  percé  la  féconde 
iîouche,  il  fera  tiré  en  haut  avec  une  force 
de  deux  points ,  mais:  il  fe^fera  vm  le  fond 
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tivec  une  force  de  vingt-quatre  points ,  êc 
par  conféqnent  plus  foneinent  ;  on  voit 
donc  qu'il  ne  fera  autant  attiré  en  haut  qu'en 
bas  que  quand  il  aura  pénétré  à  deux  lignes 
de  profondeur  :  or  ce  rayon  doit  fè  rompre , 
tant  qu'il  eft  plus  attiré  vers  ie  bas  que  vers 
le  haut,  cet  excès  d'attradion  vers  le  bas 
devant  contînueHenient  changer  la  direction 
&.  la  courber  de  plus  en  pins,  jufqu*à  ce 
qu'étant  également  attiré  en  haut  ôl  en  bas , 
il  conuiiue  de  fe  mouvoir  en  ligne  droite  & 
dans  la  dîredion  de  la  tangente  de  la  courbe 
qu'il  vient  de  décrire. 

Or  il  eft  manifefte  que  dans  le  cas  que 
nous  venons  d'examiner ,  le  rayon  Ce  réfrade 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire;  car 
puifqu'îl  entre  obliquement  dans  l'eau ,  foti 
mouvement  peut  êiie  regardé  comme  com- 
pofé  de  deux  mouvemens ,  l'un  perpendicu- 
laire ,  l'autre  parallèle  à  la  furfàce  de  l'eau  : 
or  il  n'y  a  que  le  mouvement  perpendicu- 
laire qui  (bit  augmenté  par  l'attraâion  de 
l'eau,  &  le  mouvement  parallèle  refte  né- 
ceffàirement  le  même  :  il  faut  donc  que  te 
Tiioùvement  compofé  des  deux ,  c'eft-à-dire, 
le  mouvement  de  réfraAion ,  approche  plus 
de  la  perpendiculaire  qu'auparavant.  Maïs 
dès  que  le  rayon  (brtira  de  l'eau  pour  entrer 
dans  l'air ,  il  ftra  plus  attiré  par  Feau  que  par 
fajr/fbn  mouvement  fè  courbera  par  con* 
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(equent  un  peu  vers  Teau  ,  &  s  éloignera 
par  ce  moyen  de  la  perpendiculaire  au  point 
de  i  émergence ,  d*où  ii  fuit  qu'un  rayon 
qui  paflè  obliquement  d'un  milieu  rare  dans 
un  plusdeniè,  doit,  toutes  choies  égales ,  fe 
brifer  en  s'approchant  de  fa  perpendiculaire  ^ 
&  s*cn  écarter  au  conuaire  en  paflant  d'ua 
plus  denfè  dans  un  plus  rare. 

J'ai  dit  y  toutes  chofes  égales  d'ailleurs, 
afin  de  mettre  une  exception  à  cette  règle 
trop  générale  donnée  imliftindement  par  les 
Phyuciens  qui  ont  précédé  les  découvertes 
de  Newton.  Cet  habile  âc  induftrieux  Ob(èr« 
vateur  a  en  effet  éprouvé  que  la  lumière 
(buffre  quelquefois  réfraâion  en  paflânt  obli* 
quenient  à  travers  des  milieux  de  même  den- 
fné;  le  poids  de  l'alun ,  par  exemple ,  eft  le 
même,  fous  un  égal  volume,  que  celui  du 
vitriol ,  &  cependant  la  lumière  s'approche 
"  de  la  perpendiculaire  en  paflant  de  l'alun  daim 
le  vitriol  ;  quelquefois  les  milieux  différent 
en  denfnéj  &la  lumière  ne  laifl[ê  pas  de  paflêr 
obliquement  de  l'un  dans  l'autre  lans  fc  brîler; 
ceh  arrive  dans  l'huile  d'olive  &  le  borax  , 
quoique  leurs  denfités  ibient  comme  fix  à 
onze.  On  a  même  obfervé  qu'un  rayon  s'apw 
proche  de  la  j^erpendiculaire  en  entrant  de 
ï'eau  datis  Tefprit  de  thérébentine ,  Quoique 
la  deufité  de  cet  elprit  foit  de  |  moindre  que 
celle  de  l'eau:  :  or  on  ne  doit  point  eue  fur^ 
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pris  de  ces  inégalités ,  <&  ,  fi  |'o(è  le  dire ,  de 
ces  bizarreries  de  fa  lumière  ;  h  cau(e  qui  h  " 
réfraifte,  c'éft-à-dire,  i'attradion  cubique 
n'agiflânt  que  très  -  près  du  contad ,  iVeft 
point  proportionnelle  à  la  denfité  du  tout^ 
mais  (èulemem  à  la  denfité  &  à  la  (îirfhce  des 
parties  du  corps  attirant ,  &  nous  avons  vu 
qu'il  n'y  a  point  de  conféquence  de  Tune  à 
l'autre.  Les  corps  qui  ont  le  plus  de  poids 
ne  (ont  donc  pas  toujours  ceux  qui  ont  le 
plus  de  cette  attradion  qui  brifè  les  rayons 
de  lumière.  Ainfi  pour  donner  une  règle 
générale ,  il  faut  dire  que  la  lumière  (e  rompt 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire,  lorf- 
qu*elle  paflè  d'un  milieu  moins  attirant  dans 
un  autre  dont  l'attradion  eft  plus  fone  ,  & 
/éloigne  de  cette  perpendiculaire  en  paflSmt 
de  celui  -  ci  dans  celui  -  là. 

Quant  à  l'inégale  réfiniAîon  àt^  rayons 
de  lumière ,  il  y  a  deux  partis  à  prendre  pour 
l'expliquer  ;  c'eft  de  fuppofcr  aux  rayons 
rouges  ou  une  plus  grande  vîtefle,  ou  plus 
de  niaflè  qu'aux  rayons  violets  ,  de  maiùère 
que  la  vîtefle  ou  la  mafie  aille  en  augmentant 
depuis  le  violet  jufqu'au  rouge. 

En  donnant  aux  rayons  rouges  une  plus 
grande  vîicflfe ,  on  les  rend  plus  inflexibles 
&  plus  roides,  ils  doivent  par  conlequent  fe 
courber  d'autant  moins  par  la  mênie  force: 
d'attniAion  ;    c'eft  ainfi  que  les  Planètes 
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douées  d'une  plus  grande  force  projeâib 
obeiroient  moins  aux  inipreffions  de  lape- 
ianteur,  &  iêrolent  emportées  dans  une 
ellîpfè  qui  auroi<  moins  de  courbure. 

Ce  fera  la  même  choie ^  fi  au  lieu  de  fup-;?: 
pofer  de  la  différence  dans  les  vitefTes  ,  on 
h  fuppofbit  dans  h  grofTeur  des  particules 
de  ia  lumière  ;  les  plus  groflès  auront  plus 
d'inenie ,  ôc  apporteront  par  confëquent  plus 
de  réfiflance  à  la  cauie  qui  tend  à  kifléchir- 
leur  mouvement.  A  la  vérité,  fi  FattraiîUon 
cubique  étojt,  comme  la  pefànteur,  pro-t 
portionneOe  à  la  quantité  de  matière  dans  le 
corps  aturé ,  les  corpufculês  lés  plus  gros 
(èroient  autant  brifés  &  détournés  de  leurs 
direâions  que  des  corpufcuies  plus  petits;; 
parce  que  la  force  qui  les  attire,  croitroit 
autant  que  leur  réfiftance ,  &  produîroit  dans 
tous  une  égale  vîtefle  ;  mais  Tattradion  dont  il 
s'agit  ici ,  s  evanouiflânt  à  desdiftances  très- 
petites,  elle  neft  point  proportionnée  à  la 
matière  (iir  laquelle  elle  agit,  elle  ne  pénètre 
pa$«4oujours  jufque  dans  le  iêin  même  des 
corps,  &  par  confequent  ne  les  précipite- 
pas  tous  avec  une  égale  vîtefîè.  Prenons  les 
corpufcuies  lumineux  dans  le  temps  qu'ifs 
arrivent   là  où  iattraélion  commence,  elfe 
n*agira  dans  ce  moment  que  fur  leurs  fiir- 
faces  inférieures ,  &  cela  avec  la  même  force  ; 
die  produira  donc  moins  de  yît^fk  verticale 
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dans  les  plus  grandes  maflès  que  dans  les  plus 
petites,  étant  vifibic  qu'j^uic  même  force  ap-s 
piiquée  (ur  deux  difierens  corps ,  y  produit 
des  vitefles  qui  font,  en  rai  (on  inverfè  de 
kurs  maffes^  :  or  j  ii  en  fera  de  même  dans 
tous  les  points  de  l'eipace  qui  compoiè 
k  fphère  de  l'attradion ,  &  par  conféquent 
les  corpuicuks  ks  plus  gros>  feront  moins 
brifês  ,  moins  détournés  de  Jeur  direétioA 
que  ceux  qui  feront  plus  petits;  les  plus 
gros  donneront  donc  k  rouge ,  &  les  plus 
petits  le  violet. 

L'on  fera  confirmé  dans  Tune  ou  Tautrè 
de  ces  explications ,  &  peut-être  dans  toutes 
les  deux,  fi  l'on  fait  attention  aux  différentes 
m<'uiières  dont  les  dififerentes  couleurs  agifTent 
(ur  nos  yeux.  •  Les  rayoiis  rouges  font  n  bril- 
lons, que  non -feulement  on  les  aperçoit 
beaucoup  plus  diflin<îtement  que  les  autres 
dans  les  expériences  précédentes ,  maïs  qu'ils 
fatiguent  même  la  vue,&  ébloulfîent  enfin 
fes  yeux,  lorfqu'on  les confrdère  long-temps. 
Au  contraire ,  à  peine  voit  -  on  tes  rayons 
violets;  ce  fbm  ceux  qui  paroiflènt  avoir 
le  moins^de  vivacité.  Il  en  eft  de  même  des 
couleurs  intermédiaires,  elles  ont  une  fplen-^ 
deur  plus  ou  moins  grande  félon  qu'elles 
font  pJus  ou  moins  éloignées  du  rouge.  Le 
verd  brille  moins  que  le  jaune  prîfmatique , 
&  celui -cl  eit  moins  vbriltant  qurTorangé  r 


)S4  Principes  physiques 
or  y  que  nous  indique  cette  plus  grande 
fpJendeur  de  certains  (ayons,  ft  ce  n'eft  une 
plus  grande  force ,  ôl  cette  force  plus  grande 
peut  «-elle  venir  d  ailleurs  que  d'une  plus 
grande  mafle  ou  d'une  plus  grande  vitedè! 
Il  eft  donc  certain  que  nous  avons  donné 
la  véritable  caufe  de  l'inégale  réfradion  que 
ibufirent  les  rayons  de  lumière  en  paflanc 
à  travers  le  prifme. 

Les  Phyfîciens  s'en  tiennent  communément 
à  la  diâerence  des  maflès  pour  expliquer  cet 
cfîèt.  Ils  conviennent  que  des  vîteffes  înés» 
gales  auroient  le  même  avantage,  mais  ils 
croient  avoir  des  preuves  fuiiifântes  pour 
.attribuer  une  même  vîteflè  à  tous  les  rayons  ; 
en  effet ,  fi  les  rayons  rouges  Ce  mouvoient 
avec  te  plus  de  rapidité ,  il  fèinble  que  les 
fàtellites  de  Jupiter  devroient  paroître  rouges 
au  premier  moment  de  leurs  énierfions ,  en- 
fuîte  orangés ,  jaunes ,  verds  ;  en  im  mot 
teints  (iicceflivemem  de  toutes  les  couleurs  : 
or  on  n'oblerve  rien  de  pareil.  Cette  diffi- 
culté a  fà  force  ;  il  me  femble  cependant 
€|u*elJe  fêroit  beaucoup  diminuée  pour  qui- 
conque fèroit  attention  que  la  lumière  eft 
il  rapide  &  la  diffc'rence  dès  réftaétions  fi 
petite  (  les  fîniis  de  réfradîon  des  rayons 
nfuges  &ivioUts,  font  enir'eux,  comme  foi^ 
xante-dix  -  (èpt  à  Soixante -dix -huit},  que 
l'inégalité  qui  pourroit  fe  trouver  enu-e  les 
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tïtefles  de  cUÔerem  rayons,  pourroît  bien 
u'ctre  pas  fenfiUe  pour  le  temps ,  quoiqu'elle 
le  fût  pour  la  commotion  dje  l'organe.  Quoi 
qu'il  en  (bit,  on  peut  orendre  là-deffùs  le 
paru  qu'on  voudra ,  le  Tyftème  de  Newtoii 
n'y  eft  point  intérefle. 

Lorfque  nous  avons  dît  que  les  corps 
fe  colorent  en  réfle'chiflant  les  rayons  de 
lumière,  il  ne  faut  pas  entendre  que  ce 
foient  leurs  parties  folides  qui  le  fiflent 
toujours;  il  eft  prouvé  qu'en  bien  des  6c* 
cafions  fa  lumière  (e  réfléchit  comme  du 
fein  du  vide  &  fins  avoir  rencontré  des 
particules  folides.*  M.  Newton  a  remarqué 
que  fi  la  lumière  pafle  du  verre  dans  Tair 
fous  un  angle  d'obliquité  plus  grand  que  de 
quarante  ou  quarante-un  degrés,  elfe  le  réflé- 
chit toute  entière  (iir  le  verre ,  &  le  trans- 
met au  contraire ,  au  moins  en  très-grande 
partie,  lorfc[uc  l'obliquité  eft  moindre  :  or, 
dira-t-on  que  l'air  réfléchit  la  lumière  dans 
le. premier  cas  î  Qu'on  dife  donc  en  même 
temps  pourquoi  il  la  laifle  pafler  dans  le 
(ècond  î  Eft-il  poflîble  que  fous  telle  obli- 
quité la  lumière  rencontre  dans  l'air  une 
grande  abondance  de  parties  folides  qui  la 
renvoient,  &  que  fous  une  moindre  incli- 
naîfon ,  elle  n'en  rencontre  plus  l  Si  ce  Ibnt 
les  particules  de  l'air  qui  réfléchiflènt  la  lu- 
mière dans  le  premier  cas ,  pourquoi  n'eft-ellc 
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(bus  une  obliquité  moindre  que  cefle  qui 
eft  ncceflàire  pour  faire  réfléchir  les  rayons 
qui  ont  moins  de  réfrangibilité ,  puifque  le 
courbant  davantage  que  les  autres,  ils  doivent 
parvenir  plus  tôt  aux  fbmmets  de  leurs  cour- 
bes. C'eft  auflî  ce  que  M.  Newton  a  éprouvé; 
après  avoir  leparé  les  rayons  par  un  premier  . 
prifine ,  il  les  reçut  (eparéniem  fur  un  fé- 
cond ,  &  il  remarqua  qu'après  avoir  traverfé 
ce  fécond  prifnie  les  rayons  bleus  (è  réflé- 
çhiflbient  tous  fous  une  certaine  obliquité, 
&  que  fous  la  même  inclinaifon  les  rayons 
rouges  fê  tranlînettoîent  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie. 


SECTIO>ï    SEC 


oWde. 


^xplicathn  de  la  Lumière  &  des  Couleurs 
par  les  Impulfionnaires. 

1  L  n'en  eft  pas  du  fyftème  de  la  lumière  & 
At%  couleurs ,  par  les  Attradionnaires ,  comme 
de  ceux  de  la  cbhéfion  &  des  tuyaux  capil- 
laires. Ce  premier  eft  bien  auu-ement  re(^ 
pedable  que  ces  derniers  ;  il  eft  du  moins 
en  partie  du  célèbre  Newton  ,  &  tout  ce. 
qui  vient  de  la  plume  de  ce  grand  génie 
mérite  de  plus  grands  égards  que  ce  qui. 
n'eft  que  de  l'invention  de  les  prétendus 
dîiciples ,  qui  ont  voulu  pénétrer  plus  avant 
que  iuL 
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Je  dis  que  ce  fyftème  n'eft  qu'en  partie 
de  Newton  ;  car  ce  fivant  Anglois  ayant 
traité  des  corps  mathématiquement ,  &  non 
pfayfiquement,  dans  (es  Principes  mathéma-- 
tiques,  comme  il  en  avertit  en  vingt  endroits, 
entr  autres  dans  la  Définition  VIll!  au  com- 
mencement de  la  Seâion  XL*  &  à  la  fin  de 
hmèm^Seâion,  Scholiede  la  Propofit,  lXJX^ 
&  connue  le  titre  même  de  l'Ouvrage  Tant* 
nonce,  &  ayant  confiequemment  admis  le 
vide  &  lattraélion  mathématiques,  il  a  fallu 
fiiivre  ces  principes,  &  \ts  efpaces  céleftes 
étant  vides  de  tout  fluide  capable  de  vibra- 
tion ,  admettre  la  lumière  une  émanation  ^s 
particules  de  la  fubftance  même  du  Soleil. 
Diiiis  ces  principes  il  eft  difpenfëde  répondre 
à  des  difficultés  infurmontables  qui  fuivent 
de  cette  émanation ,  ce  qui  n  efl:  pas  pour  les 
défènfèurs  d'un  fyftème  purement  phyfique, 
tel  qu'eft  celui  des  Attradionnaires  ;  ces 
difficultés  font,  enir'autres,  fur  la  quantité 
de  matière  &  de  mouvement  qu'il  faudroit 
que  Diei;  produifk  continuellement ,  fi  fa 
ïumîère  étoit  une  émanation  des  parties  mêmes 
du  Soleil;  ainfion  peut  dire  que  le  fyftème 
de  la  lumière,  fiiivant  les  Attradfomiaircs. 
phyfiques,  &  non.purcntent  n>athéiBatîques  , 
n'èfl:  qu*en  partie  de  Newton. 

II  y  a  dans  cette  partie  une  infinité  d*€X- 
périenoes  où  l'on  ne  fauroit  affêz  achnirer 
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la  fligacité  de  leur  inventeur,  &  dont  ceux 
qui  om  voulu  difputer  la  réalite'  ne  fe  font 
pas  fait  honneur,  ayant  été  d'aF^ord  accufes 
de  téiiicrité ,  &  enfuite  convaincus  d'igno- 
rance par  h  répétition  qu'on  a  fait  de  ces 
expériences  ;  ainfr  cette  partie  eft  à  l'abri 
de  toute  Infulie ,  &  hors  de  toute  contefta- 
tion.  Mais  ceux  qui  traitant  des  corps  phy- 
/iquement,  admettent,  outre  les  expériences, 
l'éniiflion  des  parties  du  Soleil;  ceux-là-, 
.(bit  qu'ils  (oient  Attraiîlîonnaires  ou  Inipul- 
fionnaires,  (e  jettent  dans  des  embarras  dont 
ils  ne  peuvent  pas  fe  tireh  Ces  derniers 
fur- tout  ne  (àiu'oient  accorder  cette  opiiaion 
avec  leur  éther  &  leur  împulfîon  ;  c'eft  de 
ces  Pfailofophes  que  M.  Bouguer  difoit  daâs 
Ces  Entretiens  fur  r inclinai/on  des  orbites  des 
Planètes ,  que  leur  Pliyfique  étoit  compofèe 
de  pièces  rapportées  ,  que  c'étoît  comme 
les  roues  de  différentes  pendules  qui  ne 
peuvent  pas  aller  lorfqu'elles  font  affèmblées. 
On  va  voir  par  la  fuite ,  que  M.  Bouguer 
avoît  bien  raifon ,  &  que  ces  Phyficîens  ont 
péch^  dans  leur  fyflème  contre  ce  précepte 
(âge  d'iui  Poëte  Phifofophe ,  Primo  ne  m> 
4ium,  medio  ne  difcrepet  imum. 

En  efîèt,  (i  la  lumière  &  les  couleurs  font 
des  particules  mêmes  du  Soleil ,  lancées  par 
cet  Aftre  d'un  centre  à  une  circonférence 
(ur  d€$  rayoïii  dans  tout  l'Univers ,  il  iw 
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peut  plus  y  avoir  de  fluide  tournant  autour 
du  Soleil ,  &  emportant  les  Planètes  j  car 
«nfin  la  lumière  vient  certainement  de  cet 
Aftre  à  nous  (ur  des  rayons ,  &  en  ligne 
droite  :  or  fi  elle  eft  une  matière  lancée  par 
le  Soleil,  &  emportée  dans  un  fluide  cir- 
culant autour  de  lui,  elle  ne  pouri*a  p!u$ 
aller  flir  des  rayons ,  mais  étant  pouflee  par 
deux  mouvemens ,  l'un  iiir  un  rayon ,  l'autre 
(ur  un  cercle ,  elle  décrira  une  courbe  com-^ 
pofée  de  ces  deux  diredions,  &  qui  fera  une 
Ipirale  &  non  un  rayon  ;  ainfi  le  fyftème  de 
Newton ,  fur  lÉÉiniière  ôc  fur  les  couleurs, 
ne  peut  s'accoroer  avec  Timpulfion  &  le 
plein,  &  il  faut  néceflairement  rejeter  cette 
explication ,  ou  bien  le  fluide  :  or  comme 
nous  croyons  avoir  démontré  Texiflence  du 
fluide ,  &  Timpulfion  générale  &  exclufive 
de  Tattradion ,  que  d'ailleurs  le  phénomène 
même  de  la  lumière  prouve  l'impulfion  & 
ïe  ftux  de  l'attradion ,  comme  on  l'a  déjà 
Élit  voir ,  &  comme  on  va  le  prouver  encore  ; 
qu'enfin  les  expériences  du  célèbre  Newton 
nous  conduiront  elles-mêmes  à  Pimpulfion 
ëc  au  plein:  nous  admettrons  ces  expériences, 
en  rendant  gloire  à  leur  illuftrc  inventeur  ^ 
nous  les  appliquerons  aux  vibrations ,  à  l'im- 
pulfion &  au  plein  auquel  elles  appartien- 
nent 5  &  nous  y  en  ajouterons  plufieurs  autres 
qui  viendront  à  l'appui  de  ces  premières  ^^ 
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&  qui  feront  voir  claîreinent  que  la  lumière 

le  fiiit  par  vibration ,  &  non  par  éiniflion. 

Mais  avant  que  de  répondre  aux  objec- 
tions des  Attnuîtionnaire^  contre  l'explication 
de  ia  lumière  par  des  vibrations  feml^lables , 
toute  proportion  gardée,  à  celles  du  fbn ,  lè 
Public ,  devant  qui  nous  plaidons  la  caufè 
de  l^impulfion ,  nous  permettra  d'expofèr 
devant  lui  les  nôtres  contre  l'explication  de 
ia  lumière  par  émiflion ,  &  nous  ofons  nous 
flatter  que  ce  Juge  éclairé,  autant  qu'équî- 
lable  ,  trouvera  celles -ciplus.lblkles  que 
celles  des  Attradionnaire^dp- 

ARTICLE    PREMIER. 

Objections  comte  V explication  de 
la  Limihe  <^  des  Coideuts  dans  U 
Jyjlème  de  l'Attraâion. 

Prem lÈRE  Objection. 

jLA  lumière  ne  (àuroît  être  une  éuilffioa 
des  particules  de  b  fubftance  du  Soleil ,  & 
par  conftquent  le  fyftème  des  AttraÔion- 
iwires  (ur  la  lumière  <&  les  couleurs ,  qui  çft 
appuyé  fur  ce  fondement,  ne  ûuroit  fub* 
fjrfer. 
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Première  preuve  de  cette  Objeâlïon. 

Si  la  lumière  étoit  unç  émiflîoa  des  parties^ 
flu  Soleil,  cet  Aftiç  s'épuifcroit  i.  ce  qui eû. 
-coniraire  à  roblèrvation. 

Cette  difficulté  €;mbm'rafl£  fort  lies  Attrac- 
lionmires ,  coaime  on  doit  s'en  être  aperçu. 
Quand  il  a^  été  queftion  du  mouvement  des 
Planètes,  les  difficultés  cpi'ils  ont  trouvé  à 
-expliquer  ce  mouvement  dans  un  fluide  ^ 
icujû  ont  f;ik  prendre  le  parti  trop  précipité- 
de  nier  lexiflence  de  ce  fluide ,  &  d'ad^ 
ineiue  im  vide  ablblu.  De  cène  manière  ils. 
ont  fait  mouvoir  les^  Planètes  comme  ifs- 
ont  voulu  ;  maïs  quand  Hs^  en  font  venus  à 
il  nature  du  Soleil  &.  de  la  lumière  ,.  ils  ont: 
vu  que,  pour  évite»  «ne  difficulté,  ils  s'é^ 
toient  jetés  dans  ime  autre  plus  grande ,  & 
qu'en  voulant,,  comme  on  dit,  éviter  Ga— 
rybde  ik  étoiem  tombés  dans  Scylla;  celte: 
jfilifficuhé  &  cet  embarras  ont  mis  la  divrfiom 
dans  leurs-,  troupes  ,  les  uns.  ont  pris  um 
parti ,,  les;.autres  un  autre  :.  certains  revenant  : 
ijir  leuD  pas  ont.  abaixionné  le.  vide  ablblu,, 
&  admls^  im  fluide  ,  mais  un  fluide  aflèa-: 
den/e ,  Iclon  ^ux  ^  poun  propager  par  lès^; 
vibrations,  la.  lumière:',  éc  afl^ez  rare  pouro 
ne  recevoir,  aucun  mouvcroem.  fenfibli 
des  Planètes ,,  &.  ne  point  les  retarder- danss 
\èm.  coiaiè*.  Geia'.éti>ii-ii  poffible-  ou  iiob^. 
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vrai(èmblable  ou  non  vraifemblable  i  n'Im- 
porte pas  ,  le  fyftènie  s'en  accommodoit , 
cela  fuffifoit  :  d'ailleurs  ce  fluide  étoît  né- 
ceflàire  pour  expliquer  bien  des  phénonièné^s 
terreftres  ;  lis  ont  donc  admis  ce  fluide  com- 
mode qui  fè  prêteroît  à  tout,  &  qui  lerok 
matériel  &  immatériel  tout  enfemble  ;  mais 
cet  expédient  n'a  été  du  goût  que  de  peii 
d'Attradionnaires.  Comment  en  efièt  un 
fluide  qui  laifleroit  entre  Tes  parties  (ans  corn- 
paraifon  plus  de  vide  que  Fair  n'en  laiflè 
cnu-e  les  fiennes ,  pourroît-il  donner  des  vi- 
brations (ans  comparaifbn  plus  promptes  que 
celles  de  ce  dernier ,  &  propager  la  Itunîèrc 
800000  fois  plus  vite  qije  celui-ci  ne  pro- 
page le  ion  î  laiflbns  donc  ce  fluide ,  êc 
paflons  à  l'examen  de  l'explication  des  purs^ 
Vacuiftes. 

L'autre  branche  des  Attradtionnaîres  qui 
tft  reftée  conftammeht  attachée  au  vide , 
s'eft  tirée  d'affairé  par  des  fuppofitions  & 
par  des  dîfcours  vagues.  Ces  difcours  fc 
iédui(eni  à  dire  que  la  matière  étant  divifible 
à  l'infini ,  un  grain  de  matière  folaire  pournt 
être  divifé  en  parties  û  fines  que,  fi  l'oa 
divîfe  rUnivers  par  cubes  auflî  petits  qu'il 
fe  puifiè ,  il  pourra  y  avoir  une  partie  de 
ce  grain  an  centre ,  é,  qu'un  oerl ,  quelque 
pstrt  qu'il  fbit ,  recevi^  encore  une  mfiiiîté 
de  ces  paoiiiules  ;  eofiiite  accompag^ianv  â 
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leur  ordinaire  ce  raifonneniem  d'un  calcul 
tout-à-fait' inutile ,  &  bon  feulement  pour 
l'oftemation.  lis  ont  fait  voir  de  cette  ma- 
nière que  le  Soleil  ne  perdra  que  vingt-quau'e 
grains  en  un  jour,  que  8660  en  un  an,  que 
52560000  en  fix  mille  ans,  &  qu'ainfi  il 
n  aura  (buffert  aucune  diminution  fènfible 
depuis  fix  mille  ans. 

Mais  à  quoi  taxi  tout  ce  travail  l  On 
paflèra  à  ces  Attraftionnaires,  tant  qu'ils  vou- 
dront, la  fuppofition  &  le  calcul  qu'ils  font 
J)our  prouver  ce  que  perfonne  ne  nie,  que 
la  .matière  étant  divifible  à  l'infini ,  un  grain 
de  matière  fblaire  peut  être  tellement  fub- 
^pvifé  qu'il  y  en  ait  une  partie  au  centre 
de  chacun  des  'petits  cubes  dans  lelquels 
ils  auront  partagé  i'VJnivers,  &  qu'ainfi  un 
œil ,  quelque  part  qu'il  foît  placé ,  pourra 
recevoir  encore  un  très -grand  nombre  de 
ces  particules.  Mais  ce  qu'ils  ^ghent  d'un 
côté  ils  le  perdent  de  l'autre  ;  car  enfin  ils 
ne  groflîflènt  pas  par -là  les  parties  de  ce 
grain,  au  contraire  ifs  les  rappeti^m  dé 
plus  en  plus  à  meture  qu'ils  les  fubdivi(ènt 
davantage ,  &  en  dernière  analyfe  chacune  de 
ces  particules  n'eft  qu'une  des  (îibdivifions: 
de  ce  grain  de  matière  (blaire ,  répandues 
dans  tout  l'Univers  durant  une  heure  de 
temps;  mais  dès -lors  la  partie  infiniment 
pente  de  ce  graië^  qui  entrera  da»s  l'idfi 


X 


19^  Principes  physiqurs. 
fera -t-^  elle  fujfîi(âate  pour  exciter  par  Ont 
«jouvement  dans  les  nerfs  optiques ,  &  par 
eux  dons  le  cerveau,  la  coiaiinotion  néce/Iàire 
pour  la  feqfàîioade  la  vueî  (nous  allons 
voir  que  la  quonjiité  de  madère  qui  afiède 
»os  yeux  rveft  pas  fi  petite  )  co«imem  même 
des  particules  ii  fines  ne  traverferont  -  eUes 
pas  les  pores  du  nerf,  en  forte  qu'une  grande 
quantité  de  leur  mouvement  fok  perdu, 
n'excitant  aucune  commodon  l  Raifbnnons 
de  l'inconnu  par  le  connu.  Un  grain  d^ 
h  matière'  enflammée  de  notre  feu  terreftre- 
peut ,  auflî-bîen  eu  un  grain  de  la  matière 
du  feu  célefte,  ttre  fubdivifé  à  l'infini,  eix 
forte  qu'une  de  fes  particules  occupe  le  €ent|p 
de  chacuu  de  ^çès  petits  cubes  des  Aitrac-» 
tionnairçç..  Mais,  oîera-^t- on  dire  que  ces 
particules  feront  fiiJÈfilàntes  pour  .éclairer  un 
oeil,  quelque  part  qu'il  foit  placé  dans  l'U^ 
Divers ,  fuflènt-elles  ceut  njiliioos  de  fois  plu^ 
ardentes  &,  plus  enfliimmées  qu*elles  ne  le 
^oml  c'eft  pounî^nt-là  qe  que  les  Aurac- 
tîonnaires  ofent  dire  ^u^feu  célefte. 

La  comparîMfonqu'ils^apportent,  du^mufc 
avec  le  Soleil,  n'eft  qu'une  comparailbn,  ôç 
jOlOiî  ung  jraiibu  ,  ce  n'eft.  qu'un,  difcours 
vague  &  qui  ne  dit.  rien;  &  d'ailleurs. cette 
comparaifoii  Ai'eft.  pa§  jufle,  puifqu'elle  ne 
donne  point  fa  ptopprdon  qui  devroit  êtrQ 
ientr«  la  maJ(fe  de^  particules,  odôrifiques,  ^ 
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t^êlle  des  particules  IufiM»eufes.  Un  grain  d« 
muic,  dit- on,  donne  de  l'odeur  pendant 
un  an  entier  fans  diminuer  (enfiblement  :  oui, 
mais  les  parties  du  mufc  n'ont  pas  ce  cours 
rapide  qu'ont  les  rayons  ;  car  crant  arrachées 
du  corps  odoriférant  par  l'adion  de  i'air, 
elles  ftagnent  autour  de  leur  Iburce ,  fîottant 
ieulemem  ça  &  là  dans  ce  fluide ,  comme 
ks:  pallies  du  fel  font  dans  un  étafng  ùAé^ 
Par -là  elles  ic  riennent  autour  du  corps 
odoriférant  en  afîèz  grand  nombre  pour  faire 
une  împreffion  fenfible  iur  les  nerfs  olfac- 
toîres.  Cela  (è  voit,  par  la  mécanique  de  l'or 
dorât  qui  eft  de  pomper  le  plus  fouvent 
les  odeurs  par  la  difoiation  des  poumons-, 
ce  que  ne  font  pas  les  yeux  ni  les  oreilles; 
Cela  ,fè  voit  encore  en  ce  que  les  odeurs 
.font  bien  plus  fenCbles,  dans  une  chambre 
où  elles  s'amaflent,  qUj^en  plein  air,  fur-tout 
agité ,  où  elles  ont  un  cours.  L'odorat  eft  à 
leur  égard  ce  que  feroit  une  langue  enfoncée 
«fertô  ui)e  eau  dormante  aij  milieu  de  laquelle 
feroît  une  mafle  delel;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  luixiiere  fuppofee  un  écour 
Ijsment  :  la  vîtefîe  de  cet  écoulement  étai>t 
infiniment  grande ,  les  parties  lucioles  ne  s'ar-»' 
ç-eteni  pas ,  &  ne  fè  tiennent  pas  autour  de 
l'œil  çptiime  celles,  des  odeurs /font  autour 
du  nez.  Ces.  premières  font  à  ces  dernières. 
iîouinje  Celles;  <XuiK  rftiifeiu  e^trêinéiméJitfc 
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rapide  font  à  celles  d'un  étang  ;  elles  n'ont 
par  confequent    aucune   proportion   avec 
celles-ci  pour  la  quantité. 

Une  autre  difproponion  énorme  dans 
cette  comparaifbn  eft  que  les  parties  de  b 
lumière  (è  répandant  par  rayons  du  cémrc 
d'une  fpbére  à  ià  circonférence ,  &  juCqu'à 
une  diftance  qu'on  peut  dire  infinie  (  puifque 
les  Étoiles  ne  di(paroifIènt  que  par  fa  petiteflê 
de  Tangle  qu'elles  font  dans  Toeil  )  ;  ces  par- 
ties ,  dis-je ,  vont  en  divergeant ,  &  s  ecartaiit 
les  unes  des  autres  à  l'infini ,  en  forte  que 
leur  imprefCon  diminue  à  proportion  de  leur 
divergence ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  de  leur 
raréfàâion;  au  lieu  que  les  parties  du  mufc^ 
à  la  diftance  dé  quelques  pieds  où  elles  font 
portées ,  font  fi  peu  écartées  les  unes  des 
autre$  à  proportion  de  celles  de  la  lumière^ 
qu'il  n'y  a  point  d«  comparaifbn  à  faire 
entre  les  premières  &  les  fécondes  à  cet 
égard. 

Une  comparaifbn  plus  jufte  que  celle  dit 
mufc,  &  qui  démontre  bien  le  défaut  de 
celfe-ci ,  efî  la  comparaifbn  d'un  flambeau 
dont  la  mafîè  &  l'ardeur  du  feu  fèroit  fem* 
blahle  à  celle  du  Soleil ,  &  dont  la  prodi- 
gieufè  quantité  de  cire  c^e  ce  flambeau 
perdroit  en  une  heure  de  temps  feroit  une 
preuve  bien  mwifefte  que  la  petite  quantité 
îk  matière  c^  les  AtUfaâk>fiuaire&.  £om 
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l^erdre  au  flambeau  icélefte  dans  ce  même 
eipace  de  temps  eft  contre  toute  raiibn/  Se 
contre  toute  vraifemblance  même» 

Les  Attradiono^es,  pour  réparer  le  de'- 
faut  qui  (e  trouve  dans  leur  comparaifbn^ 
tombent  dans  un  autre  défaut  qu'ils  oni 
reproché  tant  de  fois  aux  Cartéfîens ,  c'eft 
de  donner  des  approximations  vagues.  Ils 
diient ,  entr  autres  chofes ,  que  le  fens  de 
la  vue  étant  plus  fubtil  que  celui  de  Todorat^ 
ii  a  befbin  de  moins  de  matière  que  ce 
dernier  pour  être  afïèdé  ;  mais  ii  falloit 
prouver  que  la  quantité  de  cette  (ubtilité 
eft  à  celle  de  l'odorat  comme  la  quantité 
de  matière  odorifique  eft:  à  celle  de  la  ma«- 
tière  lucide;  &  c'eft  ce  qu'ils  ne  font  pas. 
pour  bonnes  raifons  encore ,  c'eft  que  s'ils 
étoient  entrés  dans  ce  détail  là ,  ils  n'auroient 
pas  trouvé  leur  compte.  Les  nerfs  font  l'or- 
gane de  la  vue ,  ainfî  que  de  l'odorat  &  de 
tous  lés  fèns  ;  &  la  quantité  de  fubtilîté  d'un, 
fens  ne  peut  venir  que  de  ti'ois  quantités  ^ 
iàvoir  de  celle  des  fibres  nerveufes ,  de  celle 
de  leur  tenfîon  ,  de  celle  de  leur  diftance 
du  principe  du  fentiment  qui  eft  le  cerveau. 

Il  n'y  a  point  de  raifon  pour  avancer  que 
h  tenfîon  des  nerfs  optîqpes  foit  plus  grande 
que  celle  des  nerfs  olfàâoires  r  on  conviens 
dra  que  leur  dîftance  du  principe  du  (enti-* 
naent  ou  du  C€tV€W  eft  i  peu  près  é^éi 
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le  nombre  des  fibres  qui  portent  la.  coin- 
motion  de  la  lumière  au  cerveau  eft,  à  la 
vérité  9  plus  grand  environ  douze  fois  que 
celui  des  fibres  qui  y  pcyi^ent  le  mouvement 
des  odeurs  ;  mais  cet  excès  eft  prefqu'infi- 
niinent  plus  petit  que  l'excès  de  la  waffk 
des  odeurs ,  par  exemple  y  du  muic  (ùr  la 
maflê  que  les  Auradioniiaires  donnent  aux 
rayons  qui  entrent  dans  un  œil  ;.  ainfi  la  quan*- 
tité  de  liibtilité  de  h  vue  rfeftpas  à  celle 
de  Todorat  comme  la  quantité  de  niatièrè 
odorifique  à  la  quantité  de  matière  lumi^ 
neulè. 

Quant  à  ce  qu'ajoutent  les  Attra<Sioonaires^ 
que  fi  la  quandté  de   matière  qui  fort  du 
Soleil  en  une  heure  ^  &.  lâ  maflê:  des  rayons^ 
n'étoit  pas  aufll  petite  quils  la  (uppofent-, 
la  vîtefle  des  rayons  étant  de  30000000» 
de  lieues  en  8'  7"',  leur  lupuvement  qui  eft  . 
en   raifon  compofée  de  la  mafle '&  de  là*- 
vîtefîè  feroit  aflèz  gi*and  pour  détruire  au 
premier  inftant  les  plantes  &  ks  animqvix  ;: . 
ce  raifonnement  des  AttraéUonnatres^eft  \\ni  ' 
pétition  de  principe.,  piiifqu  il  fuppofè   ce. 
qui  eft  en  queftion ,  que  la  lumière  du  Soleil 
eft  un  écoirfement  de  6  matière  ;  cette  cori- 
iequence  même  qui  fuit  naturelleraeitt  da 
cette  émifljon  prétendue  de  fà  lumière,  eft* 
ijiie  forte  objeélion  contre  leur  {èniiment., . 
in  we  gcîvpdeL  pi:euy^  que  k  lumière  n'sSL 
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|>âS  un  écoulement  de  la  matière  du  corps 
lumineux ,  mais  qu'elle  eft  un  mouvement, 
de  vibration  <l  un  fluide  qui  eft  entre  ce 
corps  &  nous;  c'eft  ,une  irès-fone  preuve 
que  la  lumière  eft  uo  mouvement  pareil  à 
celui  du  bruit  du  canon  dont  les  vibrations 
porte'cs^par  Tair  n'eiKlommagent  pas  les  plantes 
&  les  animaux ,  ce  que  ce  bruit  ne  manqUe- 
roit  pas  de  faire  s'il  étoit  un  écoulement  des 
parties  de  la  poudre. 

Ce  phénomène  eft  ,  difbns  -  nous ,  une 
forte  objedion  contre  cet  écoulement  pré- 
tendu de  la  matière  du  Soleil ,  fi  l'on  prouve; 
trois  chofes  ;  la  première  ,  que  les  rayons 
ont  beaucoup  plus  de  denfité  que  ne  leur 
en  donnent  nos adverfaires ;  la  féconde,  que 
Ja  grande  quantité  de  mouvement  qui  en 
réfulte  ne  nuit  pas  plus  aux  plantes  &  aux 
animaux  que  celle  du  bruit  du  canon ,  parce 
■  qu'elle  eft  un  mouvement  de  vibration  dans 
k>  fluide  lumineux  comme  le  bruit  du  canon 
.  êft  un  mouvement  de  vibration  dans  l'air  j 
la  troifième  ,  que  les  plantes  ont  même 
•befoîu  d'un  grand  mouvement  ,  mais  de 
yibrntion,  pour  vivre  &  pour  végéter  :  or 
nous  allons  prouver  ces  trois  articles. 

I  .**  Les  rayons ,  difbi^s  -  nous  ,  ont  une 
plus  grande  denfité  que  celle  que  leur  aitri- 
i)uent  les  Vacuiftes ,  cela  paroît  par  les  effets 
prodigieux  qu'ik  produifent  lorfqu  on  les 
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tXnydenCe  avec  un  verre  lenticulaire,  ou  un 
miroir  concave ,  (ur  les  corps  combuflibfes, 
tels  que  le  bois^  ôcc.  ou  fur  les  corps  fufîbles, 
tels  que  les  métaux;  cette  plus  grande denOté 
fe  prouve,  dis -je ,  par  ces  eftets;  car  nous 
lavons  que  le  frottement  produit  la  chaleur , 
&  même  nous  ferons  voir  dans  la  (îiite  que 
toute  chaleur  vient  d'un  frottement  vifible 
ou  invifible  :  or  les  rayons  qui  s'approchent 
les  uns  des  autres  après  avoir  traverfë  un 
verre  lenticulaire  augmentent  en  chaleur  plus 
même ,  de  l'aveu  des  Âtmiâionnaires ,  qu'ii 
ne  s'enfuit  de  l'accefCon  mumelle  des  rayons. 
Quelle  '  eft  donc  la  cauie  de  cet  excès  de 
chaleur  î  fi  ce  n'eft  leur  frottement  mutuel 
qui  vient  de  ce  que  ceux  qui  vont  à  Taxe 
confervent  leur  même  route  &  leur  mêm^ 
vîteflè ,  &  de  ce  que  ceux  qui  font  à  la  cir-^ 
conféreiKe  devenant  convergens  à  ceux-ci, 
defquels  ils  étoient  divergens ,  &  augmentant 
par-là  leur  chemin,  ces  premiers  les  dépaC- 
îent ,  les  frottent  en  les  dépafiant,  êc  caufènt 
ainfi  cet  excès  de  chaleur  :  or  ce  flottement 
fuppofe  un  contaft ,  &  par  conféquent  une 
denfité  bien  plus  grande  que  celle  que  leur 
donnent  les  Attradiotinaires;  car  ù  les  par* 
tîes  de  la  lumière  folaîre  n'étoîent  en  grofîeur, 
comme  ils  le  préteixlent ,  que  comme  les 
parties  d'un  grain  de  fable  répandues  dans 
tout  l'Univers  durant  une  heure ,  font  à  tout 
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rUnivers  ,  eft  -  il  vraîfemblablé  qu'elles  Ce 
touchaflênt  pour  une  auffl  petite  acceflion 
mutuelie  ayant  tàiit  de  vide  entr'elies  l 

D'ailleurs,  coitçoit-on  aiféniem ,  &  fera- 
t-on  accroire  à  des  gens  défintérefles  âc 
hnpaniaux ,  que  ces  rayons  y  qui  auroient  fi 
peu  de  denfité ,  nVtant  que  des  parties  d'un 
grain  de  fable  répandues  dans  tout  l'Urf vers 
durant  une  heure ,  puHent  tomber  en  aflèz 
grand  nombre  (ur  chacune  des  parties  d'un 
morceau  de  plomb  qui  (ont  fi  denfes  pour 
les  fondre,  c'eft-à-dire  les  fèp.irer,  &  ks 
agiter  dans  un  feui  inftant  quand  elles  fè- 
roieiit  rapprochées  réciproquement  au  foyer 
d'un  miroir  ardent  î  ce  foni-là  des  myftèrei, 
dans  la  fuppofition  de  cette  grande  rareté 
des  rayons,  que  jamais  on  ne  pourra  ex- 
pliquer; car  commenl  ces  rayons  dont  les 
particules  font  ïî  fines  &  ont  un  mouve- 
ment direiîl ,  ne  paflèront-ils  pas  à  travers 
les  porcs  de  ce  plomb  qui  font  plus  grands 
qu'il  ne  faut  pour  leur  donner  pafTage ,  plutôt 
que  de  féparer  &  d'agiter  en  tout  fêns  fes 
panies  folidesî 

Concluons  que  la  denfité  des  rayons  fo- 
iaîres  eft  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne 
le  fiippofe  dans  le  fentîment  de  l'attraélion  > 
&  que  les  rayons  détruiroient  les  plantes  âc 
les  anîmaiix  au  premier  înftant  fi  leurs  parti- 
cules avoient  un  mouvetheiit  direâ. 
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2.°  II  n'y  a  donc  qu'un  mouvement  de 
vibration  qui  puifle' empêcher  fa  lumière  du 
Sofeil  de  détruire  les  produdîons  de  la  Na- 
ture fur  notre  Planète ,  de  même  qu'il  n'y 
a  qu'un  mouvement  de  vibration  qui  puiflè 
empêcher  le  bruit ,  ou  autrement  Tair  agité 
par  le  canon  de  détruire  les  plantes  &  les 
animaux  qu'il  frappe.  Ce  mouvement  de 
vibruion  de  la  lumière  fe  manifefte  même , 
'&  fe  fait  voir  fenfiblement  dans  les  rayons 
réunis  par  un  miroir  (iir  un  reflbride  montre 
•dans  lequel  ib  excitent  un  tremblement  & 
non  un  mouvement  progreflîf  ;  il  fè  uiani- 
fefte  encore  dans  les  petits  fétus  qui  font 
.  au  foyer  d'un  rayon  dans  une  chambre  obt- 
cure  ,  lefquels  ce  rriyon  poulSe  ,  non  pas 
en  avant,  comme  il  feroit  s'il  ctoit  progreflîf, 
mais  de  bas  en  haut  par  la  légèreté  qu'il  ilonne 
à  l'air  qu'il  échauffe ,  qui  monte  &  les  em- 
porte avec  lui. 

3.'*  Il  faut  même  un  mouvement  très- 
confidérable  aux  plantes  pour  qu'elles  fe 
nourrifîèm  &  qu'elles  végètent  ,  puifqu'il 
en  faut  un  qui  pouflê  la  fève  jufcju'à  la 
çîme  des  plus  grands  arbres,  malgré  la  pref^ 
fion  des  fibres  dans  lefquelles  elle  eft  reC- 
ferrée.  Il  n*cn  ftut  pas  un  moindre  dans  les 
animaux  pour  faire  circuler  les  liqueurs  dans 
•leurs  fibres  qui  font  fi  étroites  ;  car  le  prin- 
cipe de  ce  mouvement  eft  la  chaleur  que  leV 
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(àng  communique  à  Tair  qui  entre  dans  les 

vaîflêaux  Cuiguins,  comme  il  eft  prouvé  dans 

ia  Phyfiijue  des  corps  animés ,  &  le  principe 

de  la  dialeur  du  fang  eft  la  chaleur  du  Soleil , 

qu*ôn  appelle  pour  cette  raifon  le  Pire  de  fa 

Nature ,  c'eft-à-dire  le  père  des  animaux  & 

des  plantes  ;  ainfi  il  n'y  a  rien  de  trop  dans 

le  mouvement  des  rayons  en  leur  liippo- 

fent  une  plus  grande  denfité  que  ne  leur 

en  donnent  les  Attradionnaires ,  maïs  en  leur 

doiimnt  un  mouvement  de  vibration ,  tel 

que  celui  de  l'air-agité  par  la  poudre  à  canon , 

&  non  un  mouvement  prôgrelTif.  Concluons 

que  la  matière  de  la  lumière  étant  d'une 

denfité  beaucoup   plus   grande  que  ne  le 

prétendent  les  Attraâionnaires  ,   le  Soleil 

sepuilêroit  bientôt  fi  (es  rayons  étoient  un 

écoulement  cle  la  liibftance  de  cet  Aftre. 

Mais  il  y  a  bien  plus  à  dire  contre  le 
mouvement  des  rayons  confidérés  en  eux- 
mêmes  dans  ce  (èntiment  ;  car,  comment  les 
parties  du  Soleil  qui  auroient  une  attradion 
&  une  tendance  vers  le  centre  de  ce  luminaire, 
qui  l'empêcheroit  de  (è  diflbudre  &  de  fe 
^tfliper ,  comment  ces  parties ,  dis-je ,  au- 
roient-elles  en  même  temps  une  tenctuice 
&  une  force  fî  grande  pour  s'éloigner  de  ce 
centre  &  fè  répandre  dans  tout  TUnivers  î 
comment  ce  mouvement  antîcentral  une  foi» 
donné  (  (ans  doute  au  commencement  par 
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I*£tre  fùprênie)   aux  premières  particuleir 
kncées ,  feroît-il  donné  aux  fèpomles  &  aux 
troifièmes!  Si  Dieu  continue  (ans  cède  à 
produire  un  nouveau  mouvement,  &  &it 
âiier  ainli  au  doigt  &  à  l'ceii  ia  machine  de 
rUnivers ,  comment  cette  quantité  de  mou- 
vement ne  fe  rend-elle  pas  peu  a  peu  fenfible, 
&  ne  fait- elle  pas  des  changemens  dans  le 
monde  î  ce  font-ià  apparemment desmyftères 
qu'on  ne  doit  pas  pénétrer  :  mais  appartient-il 
â  un  Philofophe  d'introduire  des  myrtèxes 
dans  la  phyiique  î  tous  ces  iriconvéniens  ne 
(ê  upuvent  pas  dans  le  lèntiment  de  l'impùl- 
fion  ;  tout  y  eft  fimple  &  en  même  temps 
plein  d'une  induftrie  &  d  une  iàgeflè  infinie  : 
dans  ce  fêntiment ,  Dieu  a  donné  le  mou- 
vement à  la  matière  au  commencement  en 
divers  endroits  de  l'Univers;  ce  mouvement 
par  les  obftacles  qu'il  a  par-tout  rencontrés, 
s*eft  mis  en  une  infinité -de  tourbillons  ;  la 
matière  qui  eft  au  centre  de  chacun  de  ces 
tourbillons  a  eu  beaucoup  plus  de  vîteflè 
dans  les  couches  inférieures ,  que  dans  les 
fupérieures  ;  les  particules  de  celles-ci  fi-ottées? 
fonement  par  les  particules  de  celles-là  ont 
tourné  <iutour  de  leuiis  centres  ;  ce  frotte- 
ment &  ce  tournoiement  ont  été  la  méca- 
nique de  la  lumière  &  de  la  chaleur ,  comme 
nous  Talions  voir ,  &  ce  mouvement  ne  (e 
i^mmuniquant pas  aune  nouvelle  m^ère^ 
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mais  reftant  dans  la  même  quantité  ne  s  epuife 
poiiif^  ' 

4Sec0nde  preuve  contre  Vémijficn  des  parties 
s  de  la  lumière. 

I  .**  Si  la  lumière  du  Soleil  étoit  une  émît 
fiori  des  parties  de  la  ftibftance  fblaîre,  la. 
quantité  de  malle  de  cet  aftre  feroit  moindre 
qu'il  ne  faut  pour  contenir  les  Planètes  fur 
leurs  orbites  dans  le  (èntînient  de  l'attraélîon. 

2. "*  Non -feulement  les  particules  de  la 
furfîice  (croient  lancées  dans  tout  TUnivers 
avec  une  vîteflè  extrême ,  comme  le  pré- 
tendent les  Attra<Sionnaires  ,  mais  celles 
mêmes  de  là  profondeur  (èroîent  lancées 
de  même  par  la  force  prodîgieufe  de  la 
raréfaAîon  ou  mouvement  en  tout  lèn^de 
ce  feu  prodigîeufemem  ardent ,  &  le  Soleil 
fè  difljperoit  dans  un  inftant,  comme  la 
poudre  à  canon  embrafëe. 

Première  partie  de  cette  fecûtide  preuve. 

Si  la  limiière  du  Soleil ,  &c« 

Car  pour  que  le  Soleil  puifTe  contenir 
l'es  Planètes  dans  leurs  orbites  ,  félon  les 
Attradtiomiaines ,  il  faut  que  fà  denfité  fbit 
à  celle  de  Jupiter  ,  de  Saturne  &  de  la 
Terre  comme  1 00  efl  à  p4  j,  6j  &  400  ; 
0iais  cela  n'eft  certainement  pas  ainfi.  Cac 
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nous  ne  coniioîflôns  point  de  matière  fiir 
notre  globe ,  (bit  1  or  ,  (bit  le  plomb ,  &c; 
qui  y  fi  elle  étoit  dans  une  chaleur  aufli  ar- 
dente &  aiifn  continue  que  celle  du  feu 
fblaîre  ,  laquelle ,  à  j  ooco  lieues  de  la  (ur- 
face  de  cet  Aftre ,  eft  encore  2000  fois  plus 
grande  que  celle  cfun  fer  rouge. ,  ne  fe 
raréfiât  jufqu'à  s'évaporer  même  par  le  pro- 
digieux mouveuient  en  tout  (êns,  ou  de 
répuKion ,  ou  de  raré&âion  de  cette  clia* 
leur.  Comment  donc  pourra -t- on  nous 
iàire  accroire  que  le  Soleil  ne  (bit  que  quatre 
fois  moins  denlè  que  notre  Terre ,  &  qu'il 
le  (bit  prefque  la  moitié  plus  qu'un  corps 
folide  &  aufll  froid  que  Saturne  î 

Que  répondront  à  ceci  les  Attwélîon- 
naires  l  il  eft  dijfïîcile  de  le  deviner.  Diront- 
ils  que  Tattradion  des  parties  élémentaires 
du  Soleil  étant  ])lus  gi^ande  que  celle  des 
parties  élémentaires  de  la  Terre  &  de  Saturne , 
,  à  cnu(è  de  leur  grofîèur  ou  de  la  grandeur 
de  cet  Aftre ,  les  parties  du  Soleil  peuvent , 
malgré  ft  grande  chaleur  ,  n'être  pas  agitées 
par  ce  mouvement  qui  lancerort  celles  de  la 
Terre  &  de  Saturne  de  tous  les  côtés ,  fi 
ces  Planètes  éprouvoîcnt  la  même  chaleur  l 
mais  comment  les  parties  de  la  (urface  da 
Soleil  étant  agitées  de  ce  mouvement  expanfif, 
&  en  tout  (eus ,  celles  du  dedans  ne  le  feront* 
elles  pas  l  tout  cela  ne  s'accorde  guère;  que 

les 
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les  Attradionnîiires  cherchent  donc  quelqiic 
autre  excule  plus  coiivenable  que  celle-ci* 

D'ailleurs,  pour  ce  qui  eft  de  lagrofleur 
fies  parties  du  Soleil ,  les  Attraâioniiaires  ne 
Éiuroient  fuppofer  qu  elle  excède  celle  des 
parties  d  aucun  corps  terreftre  ,  lefquelles 
feroîent  pourtant  agicées  de  ce  mouvement 
en  tout  Cens  ôl  expanfif ,  fî  elles  e'toîent  dans 
un  feu  aulfi  ardent  que  le  feu  (blaire  ;  car 
ces   Phyficiens  doivent   fe  fouvenir  qu'ils 
viennent  de  nous  dire  ,  que  gros  comme  un 
grain  de  matière  (blaire ,  (uffit  pour  remplir 
rUnivers  de  (es  {)articules  élémentaires  ,  de 
manière  qu'un» œil,  quelque  part  qu'il  (bit, 
puide  recevoir  un  affez  grand  nombre  de 
ces  particules  pour  être  éclairé  :  or  quoique- 
nous  ne  puidions  pas  affigner  précifément 
la  grande^ur   des   parties    élémentaires   des 
corps  terreftres ,  nous  pouvons  du  moins 
dire  en  général,  qu'il  n'y  a  aucun  de  ces 
corps  dont  la  groffèur  d'un  grain  pût  fburnir 
aflèz  de  parties  élémentaires  pour  cette  pro- 
digîeu(e  (ubdivifion  qu'on  (uppofe  ici. 
-    Les  panies  élémentaires  du  feu  fo faire, 
font  donc  plus  petites  <jue  celles  de  nos 
matières  terreftres  dans  les  principes  des  At- 
tra^ionnaires.  • 

I/s  ne  peuvent  pas  dire  non  plus  ,  que 
Tattradion  de  ces  particules  par  le  Soleil  eft 
plus  grande. cjue  celle  des  parties  terreftres 
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par  notre  Planète  à  caufede  l'excès  deniafîe 
de  cet  aftre  (iir  celle  de  la  Terre,  de  Jupiter 
&  de  Saturne;  car  pour  avancer  cela  ,  il 
iâudroit  qu'ils  oubliaflent  ce  que  nouy 
venons  de  leur  répe'ter ,  que  le  Soleil  étant 
un  feu  fi  ardent ,  félon  eux ,  il  ne  iàuroit 
€tre  que  très-peu  maffif  dans  leurs  principes^ 
étant  prodigieufèment  raréfié;  il  fàudroit 
qu'ifs  oubliaflent  encore  ce  qu'ils  ftippofent 
eux-mêmes  que  les  particules  de  cet  aftre 
étant  prodigieufèment  fines,  etles  ne  fàuroient 
compofer.une  maflê  bien  denlè,  étant  fé- 
parées  par  une  fi  prodigieufe  quantité  de 
pores. 

Seconde  partie  de  la  deuxième  preuve  contre 
rEmiJfi^n  de  la  Lumière^ 

Non -feulement  les  parties  de  la  fûrfàcc 
du ,  &c. 

Car ,  I  ^  quelle  raifon  y  auroit  -  il  pour 
que  les  parties  de  la  fiufece  feule  fliflènt 
lancées  avec  une  vîteflfe  extrême,  &  non 
celles  de  (à  profondeur  :  la  même  caufè  qui 
lanccroît  ces  premières  devroît  auffi  lancer 
ces  dernières;  mais,  nous  dira- 1- on,  les 
panîes  de  la  fiirftce  de  Focéan  s'évaporent 
&  montent  en  haut ,  tandis  que  celles  qui 
font  par-deflbus  &  dans  la  profondeur  de  la 
mer  (ont  retenues  par  leurpe&nteur  :  nous 
admettons  volontiers  ceuexomparaiion;  maïs 
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qu'on  y  prenne  garde,  elle  n'eft  point  fit+ 
vorable  à  ceux  qui  rapporteront;  car  la 
caufe  qui  pouflê  Jes  parties  de  la  fiirfàce  de 
l'océan  en  haut ,  eft  difierente  de  celle  qui 
poufle  en  bas  celles  qui  font  par-deflbus  : 
cette  dernière  ftra  1  attradion  des  grandes 
diftances  ou  des  petites ,  tout  comme  on 
voudra,  car  cela  nous  eft  indifîerem;  la 
féconde  ftra,  fi  l'on  veut,  l'attradlion  du 
Soleil ,  ou  plutôt ,  félon  nous ,  la  chaleur  ou 
le  mouvement  en  tout  fens  &  de  répulfîon 
des  rayons  de  cet  aftre,  qui  écartant  les  unes 
desauti*es  ces  parties,  les  oblige  de  s'eten-' 
dre  en  haut  &  collatéraleniem  par  Taugmen-» 
tation  de  leur  volume;  de  même,  la  caufe 
qui  pouflèra  en  î>as  les  parties  qui  font  (bus 
la  furfàce  du  Soleil ,  foît  que  ce  foit  f  at- 
tradlion  des  grandes  ou  des  petites  diftances , 
fera  difïerente  de  celle  qui  pouflèra  les  parties 
de  la  furfàce  avec  la  vîtefle  de  h  lumière  dans 
tout  rUnivers. 

Mais  quelle  fera  donc  cette  féconde  caufê  i 
fèra-^ce  Dieu  qui  les  pouflèra  immédiatement 
par  lui-même  l  fi  Ton  dit  cela ,  on  fera  aile» 
au  doigt  &  à  Pœil  la  machine  de  l'Univers  ^ 
6i  le  mouvement  augmentera  de  plus  en  plus 
dans  le  monde  ;  créera-t-on  une  troifième 
foi,  par  laquelle  ces  panies  feront  lancées 
hors  du  Soleil  avec  une  force  extrême, 
tandis  que  celles  de  defibus  feront  attirées  vers 
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Je  centre  par  la  feconde  loi  l  maïs  on  (ait 
déjà  que  penfer  de  toutes  ces  loix  que 
les  Attra<îlionnaires  créent  dans  le  befoin; 
aîniera-t-on  mieux  dire  que  la  chaleur  ou  le 
inouvcmeni  en  tout  (èns  de  ce  feu  fi  ardent 
cauie  une  raréfiwftion  ou  expanfion  des  par- 
ties fi  grande  &  fi  prompte  qu'elle  lance  les 
parties  de  la  furfece  dans  tout  l'Univers  avec 
une  vîiefle  extrême  ;  cela  lèra  plus  vraifem-' 
blable,  mais  dans  ce  cas  r  là  les  panies  qui 
{ont  fous  la  fiirfàce  feront  lancées  comme 
ces  premières ,  &  alors  toute  la  mafle  du 
Soleil  aura,  comme  la  poudre  à  canon  y  une 
cxplofion  fiibite  ,  elle  fe  diiperfera  &  fe 
dîffipera  dans  tout,  l'Univers  avec  plus  de 
vrteflè  même  que  ne  fait  cette  poudre. 

Les  Attraflionnaires  diront  peut-être  que 
la  matière  du  feu  folaîre  doit  être  plus  denfe 
que  celle  de  nos  feux  terreftres  par  le  dér 
faut  d'une  cau(è  de  dilatation ,  laquelle  fe 
trouve  dans  ces  derniers ,  (avoir  l'atmolplière 
d'air  qui  entoure  ceux-ci,  laquelle  atmo- 
iphère  fàvorilè  leur  dilatation  par  la  ftcilité 
qu'elle  donne  à  leurs  panicules  de  s'élever 
en  haut  dans  un  fïuide  pelant.  Mais  i .°  la 
matière  du  feu  célefle  aura  toujours  fur  celle 
du  feu  terreftre  la  cauie  de  dilatation,  dont 
nous  venons  de  parler ,  &  qui  eft  bien  pltis 
puiflante  que  celle-ci.  2.°  Le  feu  célefte 
a  une  atmoiphère,  auffi-bien  que  le  feu 
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terreftre  ,  &  qui  eft  pour  le  moins  auffi  pe- 
lante ,  toutes  chofes  égales ,  que  celle  qui 
agit  fur  notre  feu  terreftre ,  je  dis  ,  pour  le 
moins  auffi  pelante  ;  car  it  n'y  a  pas  dtf 
doute  que  notre  atmofphère  n'eût  bien  plus 
de  maffè  qu'elle  n'en  a ,  &  qu'elle  n'eût  par-là 
plus  de  pefanteur ,  fi  le  Soleil  y  ëlevoit 
beaucoup  plus  d'exhatiilbns,  &  il  eft  certain 
auffi  que  cet  aftre  doit  élever  beaucoup 
plus  d'exhalaifons  dans  Ion  atniolphère  où 
fon  adion  eft  beaucoup  plus  grande  qu'il 
n'en  élève  fur  notre  Planète  où  Ion  adiort 
eft  bien  moindre.  Les  Attraâionnaires  con- 
viennent eux  -  mêmes  de  cette  atmofphère 
folaire,  &  quand  ils  n'en  conviendroient  pas, 
î'obfervation  &  le  raifomiement  les  y  for-* 
ceroient  :  on  la  voit  autour  du  Soleil  dani 
les  éclipfes  totales  folaires  ;  d'ailleurs  les 
taches  du  Soleil  ne  font  autre  choie,  comme 
nous  le  prouverons  quand  nous  parlerons 
de  la  nature  de  cet  aftre ,  que  des  nuages  ful- 
îfiireux  &  nitreux  qui  Ce  forment  dans  cette 
atmolphère,  &  le  raifonnement,  comme  oit 
Vient  de  le  dire ,  ne  nous  permet  pas  de  doute» 
qu'il  ne  s^élève  de  ce  grand  feu  une  grande 
quantité  d'exhalaifons  ,  qui ,  par  conféquent 
forment  autour  de  lui  une  atmofphère;  ainft 
fc  feu  folaire  ayant  dans  ks  principes  des. 
Attraélionnaires ,  cette  caufc  de  dilatadon  & 
les  autres  qu'ont  les  feux  terreftres  les  plus» 
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dilatables,  il  devroit  non -feulement  avoir 
beaucoup  moins  de  denfité  qu'il  ne  lui  en 
fcut  pour  contenir  les  Planètes,  toujours 
dans  les  principes  de  Tattradion  ;  mais  il 
devroit  encore  fè  dîfperfèr  &  fe  dîflîperdans 
tout  rUnivers ,  comme  s'il  étoit  une  maflè 
de  poudre  à  canon. 

Tmfieme  preuve  contre  VEmiffion  de  la 
Lumère. 

Le  (âge  conftrudleur  de  la  machine  de 
rUnivers  a  donné  à  l'animal  trois  fèns  dif- 
férens  pour  lui  faire  percevoir  les  corps 
qu'il  ne  touche  pas  immédiatement,  il  lui 
fait  percevoir  par  Fémiflîon  des  parties  ou 
corpuicules ,  ou  autrement  des  odeurs ,  les 
corps  peu  éloignés ,  &  à  la  diftance  de 
quelques  lignes  ou  de  quelques  pas  tout  au 
plu» ,  parce  que  cette  mécanique  ne  peut 
faire  perdre  que  peu  de  parties  à  ces  corps 
peu  éloignés ,  &  que  le  contadl  immédiat  de 
ces  particules  ne  peut  nuire  à  l'animal ,  ce  fens 
cft  celui  de  l'odorat;  mais  les  corps  qui  font 
trop  éloignés  qui  font ,  par  exemple ,  à  la  diC 
tance  de  plufieurs  toifesou  de  plufieurs  lieues, 
&  dont  le  contad  immédiat  feroit  très-nuifible. 
Dieu  les  fait  percevoir  à  l'animal ,  non  par 
rémîfljon  de  leurs  panies,  qui  feroit  trop 
grande  à  ces  grandes  diftances ,  &  qui  les 
^puiferolt  bientôt,  mais  par  les  vibrations 
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ife  l'air  intermédiaire ,  c'eft  le  fens  de  l'ouïe  ; 
feroit-il  donc  de  la  fàgeflè  de  l'Etre  fuprême 
de  fàiie  percevoir  à  l'animal  les  corps  qui  font 
à  une  diftance  infiniment  plus  grande  que 
ceux-ci, &  dont  lecontad  immédiat  lui  nui* 
roit  beaucoup  ,  fàvoîr ,  le  Soleil  &  les  Étoiles, 
par  la  mécanique  qu'il  a  employée  pour  les 
corps  prochains  &  noa  nuifibles ,  lavoir  , 
rémiffion  des  parties  ,  plutôt  que  de  les  lui 
faire  percevoir  par  celle  dont  il  s'eft  fervi 
pour  lui  faire  percevoir  les  corps  éloignés 
&  nuifibles ,  fevoir,  les  vibradons  d'un  fluide 
intermédiaire. 

Quatrième  preuve  cmtre  VÉmiJfion  de  la 
Lumière. 

Les  paitics  des  rayons  (ont  élaftiques  , 
donc  elles  ne  font  pas  les  parties  élémen- 
taires du  Soleil,  émanées  de  ion  difque  & 
lancées  dans  tout  l'Univers. 

Ces  parties  font  élaftiques  ,  car  fi  un 
corps  fenfible  étoit  également  réfléchi  par 
les  corps"  mous  qu'il  choqueroit  comme 
par  les  corps  durs ,  ce  feroit  figne  que  (à 
réflexion  vieixiroit  de  fon  élafticité ,  &  non 
de  celle  de  ces  corps;  puîfque  fi  la  réflexion 
venoitde  Télafticité  de  ceux-ci,  elle  feroit 
moindre  dans  le  premier  cas  :  or  les  rayons 
font  également  réfléchis  par  les  corps  mous, 
comme  par  les  corp$  durs ,  par  !a  neige , 
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par  le  coton,  par  l'eau  -de  favon,  coiimii 
par  fe  marbre,  l'argent  Ôc  l'ivoire;  donc  leur 
réflexion  vient  de  leur  élafticité  propre,  & 
non  de  celle  de  ces  corps.  Les  rayons  de 
lumière  étant  élaftîques ,   ils  ne   font  donc 

Î)as  les  parties  élémentaires  du  Soleil  ;  car 
es  parties  élémentaires  font  incompreffibles 
n'ayant  point  de  pores ,  elles  ne  font  donc 
pas  élaftîques ,  ni  capables  de  réflexion 
propre;  donc  les  rayons  de  lumière  ne 
font  pas  les  parties  élémentaires  du  Soleil , 
émanées  de  fon  difque  &  lancées  dans  tout 
rUnivers ,  avec  une  extrême  vîteflè. 

Cinquième  preuve  contre  tEmîj[fwn  de  la 
Lumière* 

1.*  Si  les  rayons  étoîent  les  panies  élé- 
Tnentaîres  du  Soleil ,  qui  auroient  un  cours 
dired;  extrêmement  rapide  du  centre  com* 
tnun  à  la  circonférence ,  une  feuille  mince 
de  métal ,  de  bois,  de  pierre  n'intercepteroit 
pas  ces  rayons ,  comme  elle  fait  :  mais  elle 
îes  laîfl"eroit  pafl^r;  car  les  pores  de  ces 
corps  étant  beaucoup  plus  grands ,  relative- 
mentaux  parties  élémentaires  de  ces  rayons, 
que  les  trous  de  plufieurs  claies  adoflées  les 
unes  aux  autres  ne  le  font  relativement  aux 
parties  élémentaires  d'une  rivière  rapide  ; 
îes  premiers  rayons  qui  auroient  enfilé  ces 
pores ,  étant  fuivis  &  pouflTés  coniinuellemerit 
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pzY  ceux  qui  viendroîent  après,  trouveroient 
enfin  l'ifîiie  inférieure  de  ces  petits  canaux , 
quelque  tortueux  qu'ils  fuflent ,  6c  repren- 
droient  leur  «cours  ,  comme  nos  rivières 
fèroient  à  la  fonie  des  claies ,  dont  nous 
Venons  de  parier;  ainfî  un  volet  ne  nous 
défèndroit  pas  de  Tardeur  cfti  Soleil  :  incon- 
vénient que  les  Attradionnaîres  attribuent 
aux  vibrations  de  la  lumière ,  mais  injufte^ 
ment ,  comme  on  va  le  voir. 

2'.°  Ces  mêmes  feuilles  devroient  aug- 
menter en  poids,  quand  elles  font  frappées 
'par  le  Soleil  au  zénith ,  ou  du  moins  fa 
Terre ,  &  toutes  les  Planètes  devroient  re- 
cevoir des  rayons  folaires,  une  impulfion 
'qui  les  éloignât  du.  Soleil,  &  que  les  At* 
tradionnaires  auroient  dû  ajouter  à  la  force' 
contrifuge  dans  leurs  calculs  ,  ce  qu'ils  n'ont- 
pas  fait.. 

Sixième  preuve,  centre    l'ÉmiJfien  de  là» 
Lumière. 

Les  Attra<îlionnaires  font  beaucoup  d\àr*  - 
tention  aux  difficultés  qui  paroifîènt  faire 
contre  le  (entknent  des  vibrations,  &  n'eh 
font  aucune  à  une  infinité  de  difficultés^ 
réelles  qui  combattent  1  eraiffion.  Si  la  lu--- 
«lière  étoit  donc  une  émifflon  de«  particules ^ 
'  du  Soleil ,  I  .**  on  ne  pourroit  pas  apercevoir^ , 
^^  comme  on  fait ,  un  ra.yon  entré  par  le  troki 
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d'un  volet  d'une  chambre  obfcure  dans  une 
bouteille  vide  d*aîr,  c'eft-à-dire,  dans  fe 
(èntimem  des  Attmâionnaires ,  vide  abfo- 
lument  de  tout  fluide  ;  2."  les  çiyons  (blaires 
ne  poiu'roient  venir  à  nous  fur  des  rayons  ^ 
comme  ik  font,  mais  feulement  dans  une 
direction  compofée  du  rayon  &  de  la  tan- 
gente du  cercle  que  décrit  le  point  du 
boleil  d'où  ils  partiroient. 

Je  dis  en  premier  lieu ,  qu'on  ne  pourroi't 
apercevoir,  comme  on  fait,  un  rayon  entré 
par  le  trou  d'un  volel  d'une  chambre  obf- 
cure dans  une  bouteille  vide  d'air ,  car  rien 
n'empêcheroitces  parties  (blaires  de  continuer 
leur  chemin  dans  ce  fluide  &  de  s'éloigner  de 
plus  en  plus  du  Soleil ,  &  rien  ne  les  feroit 
re/aillir  dans  nos  yeux ,  ce  qu'il  faut  pourtant 
qu'elles  fafîènt  pour  fe  faire  voir;  au  con- 
traire ,  (i  la  lumière  eft  un  mouvement  de 
vibration  des  petits  tourbillons  d'éther ,  ces 
petits  tourbillons  auront  en  tournant  un  mou- 
vement en  tout  (cns ,  par  lequel  ils  pouflè- 
ront  de  tous  les  côtés  les  parties  de  l'éther  ^ 
qui  les  entoureront  &  les  feront  par  con(e- 
quent  rejaillir  dans  nos  yeux  ;  ce  que  nous 
di(bns  de  ce  rayon ,  on  peut  le  dire  des 
wyons  de  l'extrémité  des  grandes  queues  des 
Comètes  qui  s'étendent  quelquefois  ju(qu'à 
trente-cinq  degrés  &  plus  loin  des  têtes  de 
ces  aftres  ;  car  ces  rayons  font  Ans  doute 
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liors  de  Patmorphère  des  Coii^ètes,  comme 
on  l'a  prouvé  plus  haut  ;  ils  font  donc  dans 
un  vide  abfolu ,  fuivant  les  Attradioiinaires  : 
or  ,  û  la  lumière  étoit  les  parties  mêmes  du 
corps  lumineux  lancées  fur  les  rayons  d'une 
iphère ,  les  parues  luniineufes  de  ces  queues 
ne  pourroient  pas  parvenir  dans  nos  yeux , 
qui  ne  (e  trouvent  pas  fur  ces  rayons  ;  j'en  dis 
tout  autant  des  aurores  boréales;  au  lieu  que 
fi  la  lumière  iè  propage  par  les  vibrations 
d'un  éther  intermédiaire,  rien  n'empêche, 
comme  on  vient  de  le  prouver,  que  celle  de 
ces  queues  &  des  aurores  boréales  ne  par* 
vienne  à  nos  yeux. 

Je  dis  en  (econd  lieu ,  que  fi  la  lumière  du 
Soleil  étoit  les  parties  mêmes  de  (à  (Ubftance 
lancées  par  l'aftre  de  tous  les  côté$,  elle  ne 
pourroit  venir  à  nous  fiir  des  rayons ,  comme 
elle  fait  :  mais  (èulement  daas  une  diredioii 
compofëe  du*  rayon  &  de  la  tangente  dià 
jcercle  que  décriroit  le  point  du  Soleil  d'où 
ils  pârtiroient. 

Car  leur  mouvement  ftroît  cçmpofé  de 
celui  qu'elles  recevroient  de  la  circulauon 
du  Soleil  fur  fon  centre ,  &  de  celui  p^r  lequel  : 
elles  feroient  lancées  hors  du  luminaire  :  or 
ce  double  mouvement  leur  donneroît  une 
dîredion,  qui  ne  (croit  ni  fiir  les  tangentes  . 
des  cercles  que  cbique  point  du  Soleil 
ééçm  autour  de  ion  axe,  ni  fiir  les  rayons. 
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de  ces  cercles,  mais  qui  (èroit  compofëccte 
ces  deux  direôîons». 

Septième  preuve  centre  rÊmijJion  de  la 
Lumière. 

Touchons  maintenant,  en  paflànt,  au  moîns^ 
une  des  difficultés  qu'on  peut  faire  contre 
i-émîflîqn  des  parties  à^î»  corps  lumineux 
terreftres  ;  tout  le  monde  (ait  qu'une  bougie 
allume'è  remplit  de  la  lumière  une  fphère  de 
plufieurs.  lieues  de  rayon  :  or  on  voit  dai* 
Fement  dans  ce  petit  fîbu  ,  fins  introduire  les 
myftères  en  pliyfîque,  une  petite  qwniîté 
de  matière ,  qui  avec  une  petite  quantité  dfe 
ïnouvement  monte  en- Pair,  (avoir  la  fumée  , 
ai  une  autre,  qui,  comme  dans  les  autres 
feux ,  tombe  à  terre ,  favoir  la  cendre  ;  9l 
cette  petite  quantité  de  matière  &  de  mou-r* 
"vement  (ûffit,  fi  on  fiippofe  ce  feu  dans  l'éther, 
parce  que  Qts>  parties ,  les  imes  montant,  les. 
autres  defcendant ,  font  la  mécanique  de  plu^ 
.  lîeurs  petits  fufiis  ou  briquets,  qu'elles  frottent 
l^iher  qui'fé  trouve  entr'èlfes,  &  qu'elles  lui 
communiquent  uii  tourbillonnement ,  qui 
4lans  ce  fluide ,  dont  les  molécules  font  conti- 
guës  c(^mme  les  roues  d^une  montre,  peut  fe 
propager  jufqu'à  la  diflance  où  (è  propage 
*îa  lumière  de  la  bougie.  Mais  fi  l'on  admet 
Ifémiflion  des  parties  dans  le  vide,  cette  ma- 
tière &  ce  ijiouv-ement  w  font  plus  d'aucua 
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tafcge ,  ÔL  font  à  pure  perte  ;  on  imagine 
ien  leur  place  une  prodigieufe  quantité  de 
matière  qui  va  avec  lui  prodigieux  mouve- 
ment de  cette  lumière  comme  d'un  centre 
iiir  tous,  les  rayons  de  cette  fphcre.  Lequel 
des  dieux  fentimens  eft-il  le  plus  dans  le 
génie  de  la  Nature  l  celui  qui  met  à  profit 
toute  la  matière  &  tout  le  mouvement  que 
Fon  voit,  ou  celui  qui  les  laiflè  perdre,  & 
iqui  â  recours  à  des  agens  (uppofés  &  imar 
ginaires  î 

C  0   R   0   L   L   A    r  R  Ei 

.  Si  la  lumière  n'eft  pas  une  émiflion  des 
panies  de  la  fubftance  du  corps  lumineux, 
comme  nous  croyons  l'avoir  fuffifammem 
prouve,  le  fyftème  des  Attradiônnaires  fur 
le  vide ,  fur  l'attraâion ,  la  lumière  &  les 
couleurs  ne  fàuroit  fubfifter  ;  car  dès  -  lors 
tout  l'elpace  qui  eft  entre  le  Soleil  &  les 
Étoiles  eft  plein  d'un  fluide  qui  communique 
la  lumière ,  comme  i'air  communique  le  fon, 
dès-lors  les  Planètes  tournant  autour  du  So- 
leil, ce  fluide,  dans  lequel  elles  font  plongées^ 
tourne  lui-même  autour  dç  cet  Aflre ,  & 
les  entraîne  par  fon  impulflon  ;  enfin  dès- 
,  lors  la  différence  des  couleurs  ne  vient  plus 
de  la  différente  grofleur  des  particules  de  ia 
iaaiière,  &o. 
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///  Objection  contre  VexpUcatton 
de  la  Lumière  &  des  Couleurs  dans  h 
Jyfieme  de  l'Attraâion. 

1 ."  L*expérîence  de  la  lumière  attirée  par 
une  pyramide  d'acier  ou  par  un  couteau  n'eft 
pas  l'effet  d'une  attradion  proprement  dite 
&  indépendante  de  coût  fluide ,  mais  d'une 
attradion  éledrîque  &  dépendante  de  i'im- 
puUion  d  un  fluide.  Quoique  cette  expé- 
rieiKe  foit  apparemment  très-déiicatc,  qu'elle 
ne  m'ait  pas  réuffî  lorfque  je  Tai  tentée, 
qu'ayant  approché  un  couteau  d'un  rayon , 
&  tout  près  du  trou  par  où  ii  entroit  dans 
une  ciiambre  obfcure ,  l'image  du  Soleil  qui 
toniboit  fur  le  plancher ,  deux  toifes  au-def* 
fous,  n'ait  point  du  tout  changé  de  place, 
qu'elle  n'ait  point  du  tout  approché  du  côté 
où  étoit  le  couteau ,  que  par  conlequent  le 
filet  de  rayon  tourné  vers  le  couteau  ne  fe 
(bit  point  coudé ,  &  n'ait  point  fait  angle 
au  point  où  il  toucboit  preftjue  le  métal; 
cependant  on  ne  fiiu*oit  révoquer  en  doute 
cette  attradion  que  Newton  lui-même  atiefte 
avoir  vue  dans  l'expérience  fiiite  en  ià  pré- 
fence  à  Gènes  par  le  P.  Grimaldo  ,  Jéfuite  ; 
mais  je  dis  que  cette  atiradion  n'eft  pas  une 
attradion  proprement  dite ,  &  en  raifon  in- 
veriè  des  cubes ,  la  même  que  celle  que  les 
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Attradionnaîres  difênt  être  la  caulè  de  la 
cohéfioii  ÔL  de  racceffion  de  deux  gouttes 
d'eau  l'une  vers  l'autre ,  &  des  phénomènes 
des  tubes  capillaires,  mais  qu'elle  eft  une 
attradion  éledrique  &  improprement  dite , 
c'eft-à-dire  une  împulfion. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'allîgner  la  caufê  de 
Tattradion  éleélrique ,  cette  matière  demande 
nn' Traité  entier  ,  que  nous  placerons  au 
Chapitre  IV ;  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  ici  une  expérience  que  nous  avons 
donnée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  ,  année  /  7 J  /  ,  fûrtïc 
hijforique ,  Phyfique  générale ,  n!  V,  dans  la- 
quelle nous  avons  feit  voir  que  tous  les  corps 
mis  en  malles  longues  &  minces  comme  des 
aiguilles ,  &  fu(pendus  horizontalement  à  du 
fil  de  pite  ou  à  des  cheveux ,  font  attirés 
par  toute  forte  de  matière  ;  qu'ainfi  il  n'eft 
pas  furprenant  <jue  ce  rayon  foit  attiré  par 
Tacier ,  comme  h  matière  éleélrîque  l'eft  par 
le  condudeur.  Nous  ajouterons  que  l'aitrac^- 
uon  de  ces  aiguilles  eft  éledrique  ;  la  preuve 
que  nous  en  avons  eft  que  la  flamme  qui  eft 
plus  capable  que  tout  autre  corps  d'agiter 
un  fluide  ambiant ,  agite  plus  fortement  ces 
corps  fiifpendus  que  ne  font  les  autres  ma-» 
tières.  Nous  dirons  en  paflrmt  qu'une  caufè 
éleârique ,  (emblable  à  celle  qui  fait  aller  les 
vapeurs  vers  la  chapelle  de  l'alambic ,  fdk 
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aller  ce  rayon  vers  la  pyramide  ;  ce  rayon , 
comme  ces  vapeurs ,  eft  dans  1  ether  ,  &  de 
plus  dans  l'air;  &  le  mouvement  en  tout  fens, 
ou  de  répulfion  ou  de  chaleur  de  ces  deux 
fluides ,  repoufîè  de  tous  les  côlés  le  rayon 
&  les  vapeurs  qu-ils  environnent  ;  mais  il  les 
'repoufîe  moins  du  côté'  du  métal  dont  les 
parties  cohérentes  &  en  repos  re(pedif  Faf^ 
foibliflênt  &  le  diminuent;  ce  mouvement, 
en  tous  lèns  de  lair  &  de  Téther ,  poufle 
donc  vers  le  métal  le  rayon  ourles  v^ipeurs 
qu'ils  entourent. 

Nous  ohfèrvexons  auffi  que  là  matière 
«ledrique ,  (bit  artificielle  ou  du  globe  ôc 
du  mbe  éledrique  ,  (bit  naturelle  ou  dii 
tonnerre  s'approche  par  préférence  du  fer' 
plutôt  que  de  toute  autre  matière ,  comnïe 
on  la  connu  par  Toblervation ,  &  que  ce 
rayon  a  aùffi  la  même  prédiledion  pour  fe 
fer ,  ce  qui  fût  comprendre  que  l'attradioh 
eft  de  même  nature  de  part  &  d'autre; 
enfin  nous  observerons  encore  que  la  matière 
éledrique  &  lumineufe  du  globe  &  du  verre 
eft,  comme  on  le  prouvera  dans  le  Chà-* 
pitre  quatrième ,  l'éther  qui  le  trouve  entre 
le  corps  éleArifé  &  le  corps  éledrifenr, 
&  qui  prend  par  le  frottement  un  raoïi* 
vement  de  rotation  :  or  nous  allons  faire 
voir  que  la  lumière  n'eft  autre  cfaofe  qiie 
œ  même  éther,:&  par  confequeiit  l'attraâion . 
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du  rayon  par  la  pyramide  &,  de  la  matière 
éledrique  par  le  condudeur,  eft  de  la  même 
nature  ,  &  eft  une  impulfion  de  paît  & 
d'autre. 

2..^  Les  Attradiônnaîres  conviennent  que 
pour  que  l'attraflion  fbît  réelle  &  propre- 
ment dite ,  &  non  apparente  ôc  impropre- 
ment dite  ,  il  Faut  qu'elle  foit  en  raifon 
des  mafîès ,  &  ils  (è  (ont  efîbrcés  de  faire 
voir  que  cela  eft  ainfî  pour  les  grandes  dit 
tances ,  quoique  fans  fuccès ,  comme  on  l'a 
prouvé  dans  le  fécond  Livre  ;  ils  ont  aufli 
fait  tous  leurs  efforts ,  inutilement  encore , 
pour  prouver  la  même  choie  de  l'amadion 
des  petites  diftances  dans  les  tuyaux  capil- 
laires; mais  pour  l'attradion  du  rayon  de 
•l'expérience  préfente  qui  eft  auffi  des  petites 
diftance^,  ils  n'entreprennent  pas  même  dé 
îe  prouver ,  ôc  pour  celle  de  ce  mêm<3  rayon 
dans  fon  paflàge  par  des  milieux  de  difïë- 
rente  denfiié;  ils  conviennent  de  plus  que 
cette  loi  n'eft  pas  obfèrvée ,  &  que  la  lumière 
fbufîre  quelquefois  réfradion  en  pafïant  obli- 
quement à  travers  des  milieux  de  même 
denfité,  de  l'alun, par  exemple,  dans  le  vi- 
triol (  quoique  ces  deux  matières  foient  de 
même  denfné  ) ,  qu'elles  n'en  fouffient  pas 
en  paflant  obliquement  de  l'huile  d'olive 
dans  le  borax ,  (  quoique  leur  denfité  foit 
cohime  d  à  1 1  )  que  inême  un  rayon  s*ap- 
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proche  de  la  perpendiculaire  en  paflânt  de 
l'eau  dans  l'efprit  de  ihérébentine  (  quoique 
la  denfité  de  cet  efprit  (bit  d'un  huitième 
moindre  que  celle  de  l'eau  )  :  mais  toutes 
ces  infradions  à  leur  loi  ne  les  émbarraflent 
pas ,  ils  trouvent  des  excufês  à  tout  ;  c'eft , 
dileni-ils ,  que  Taiti-adion  cubique  n'agiflant 
que  très  -  près  du  contadl ,  elle  n'eft  point 
proponionnelle  à  la  denfité  du  tout ,  mais 
feulement  à  la  denfité  &  à  la  (urface  des 
parties  du  corps  attirant  ;  ainfi  pour  donner 
une  règle  générale ,  il  faut,  ièlon  eux,  dire 
que  la  lumière  fe  rompt  en  approchant  de 
la  perpendiculaire  lorlqu'elie  palFe  d  un  mi- 
lieu moins  attirant  dans  un  autre  dont  Tat- 
tradiqn  eft  plus  fone  ,  &  s'éloigne  de  cette 
perpendiculaire  en  paflànt  de  celui-ci  dans 
celui-là.  Rien  de  plus  commode  <\ue  cette 
règle,  &  fur  quoi  fonde-t-on  cette  denfité 
des  parties  &  non  du  tout ,  fur  rintéiêt  feu! 
du  (yftème.  Mais  croit-on  que  les  Phyfîciens 
défintércfles,  &  qui  auront  plus  à  cœur  la 
vérité  que  Tattradion ,  fe  payeront  dépareilles 
dettes ,  fiir-tout  après  que  Ton  a  fait  voir 
que  Teau  monte  dans  les  tuyaux  capillaires 
des  pailles  ,  Comme  dans  ceux  de  verre , 
quoique  la  denOté  des  premiers  foit  à  celle 
des  féconds  comme  i  à  6^^,  ôc  que  celle 
de  la  paille  foit  à  celle  de  Teau  comme 
I  à  2  ^  r  car  l'attradion  du  rayoji  étant  la 
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même  que  celle  des  tubes ,  félon  les  Attrac- 
tîonnaîres,  rinfradion  de  leur  loi  par  ces 
tubes  fait  trouver  en  déàut  1  attradion  du 
rayon. 

3  .*"  Tous  les  corps  n'agifTent  pas  fur  le 
rayon  dans  la  même  diredion  ;  car  certains 
le  repouflènt  ,  un  cheveu  ,  par  exemple , 
mis  dans  uft  fàifceau  de  rayons  éparpille  {es 
difïerens  filets  ,  &  les  repouflè  par  confë- 
féquent  :  or  la  re'pulfion  &  Timpulfion  font 
la  même  adion  ou  mécanique  confidérée 
dans  le  premier  cas  relativement  au  terme 
<l'où  le  corps  vient ,  &  dans  Je  fecond  relar 
tlvement  à  celui  où  il  va  ;  puis  donc  que 
plufieurs  corps  agiflent  {iir  le  rayon ,  non 
par  attradion  ,  mais  par  répulfion ,  qui  eft  la 
même  adion  ou  mécanique  que  Timpulfion 
confidérée  feulement  relativement  à  un  terme 
différent,  il  fuit  que  la  pyramide  d'acier  agît 
fur  lui ,  non  par  attradion ,  mais  par  une 
mécanique  qui  eft  la  même  que  celle  par 
laquelle  ce  cheveu  agît  fur  lui ,  avec  cette 
/eule  différence  que  fà  diredion  eft  différente, 
&  qu'elle  eft  ime  împulfion. 

D'ailleurs  lattradion ,  di(ènt  iès  défenfèurs, 
eft  caule  de  l'acceffion  du  rayon  à  la  pyra- 
*nide  d'acier  &  au  corps  tranfparent  ;  mais 
cette  pyramide  &  tout  corps  opaque ,  & 
même  tout  corps  tranfparent  a  une  couleur, 
laquelle,  eft  &n$  doute  fès  rayons  renvoyés 
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par  ces  corps  ;  pourquoi  donc  le  mêni« 
corps  auire-t-il  ces  rayons  qu'il  renvoie! 
pourquoi  les  corps  rouges  attîreni-ils  &  çoi> 
fervent -ils  les  fix  couleurs,  aunes  que  le 
rouge  ,  comme  le  prétendent  les  Aitradion- 
naîres,  &  renvoient -Hs  le  rouge  î  y  a-t-if 
du  choix  &  de  la  prédiledion  dans  l'attrac- 
tion î  pourquoi  les  corps  tout-^-fait  tranf- 
parens  laifTent-ils  pafîer  les  rayons  fans  en 
retenir  aucun  f  ôc  pourquoi  d'un  autre  côté 
ia  neige  les  réfléchit-elle  tous  ,  &  n'en  con- 
fèrve»-t-elle  aucun  l  Voilà  bien  des  queftions 
auxquelles  on  aura  de  la  peine  à  répondre 
par  la  mécanique  de  l'auradion. 

4.*'  Il  n'y  a  aucune  proportion  en  rai/bn 
des  niafles  pour  1  atttadion  de  ce  rayon  & 
les  autres  attrapions  dans  les  différentes  pe- 
tites diftances  ;  la  flamme  attire  à  un  pied 
de  diflance  les  aiguilles  fufpendues  dans 
une  cloche  de  verre ,  la  pyramide  attire  de 
inoins  loin  le  rayon  j  les  parties  des  corps 
folides  s'attirent  encore  de  moins  loin  les 
Unes  les  autres  par  Pattradion  de  la  cohéfion, 
puifqu'elles  ne  s'attirent  précifémeht  qu'au 
point  d€  coiTta<3:. 

.  V  Enfin ,  ces  rayons  paflènt  avec  une  vî- 
teflê  exu-ême  à  côté  de  cette  pyramide, 
puifque  dans  &'  7"  ils  viennent  du  Soleil  à 
nous  :  or  il  faut  bien  plus  de  force  pour 
détourner  de  fa  dlreâion  un  corps  qui  a 
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nne  fi  grande  vîteflè,  &  pour  laturer,  que 
pour  en  auirer  un  qui  cft  en  repos.  Mettons 
donc  cette  pyramide  dans  I  eau ,  ou  cfans 
I  air ,  ou  dans  la  poufîière  ;  à  quelle  diftance 
devra-t-elle  attirer  les  particules  de  ces  corps 
qui  ne  font  point  pouffees  à  côté  d'elles 
avec  la  vîtellè  du  rayon  î  i'attradion  a  donc 
du  choix  &  de  la  prédileélion  pour  certains  . 
corps,  comme  l'aimant  en  a  pour  le  fer; 
elle  a  plus  d'adion  pour  certains  que  pour 
d\iutres,  comme  l'açradion  magnétique  & 
Téledrique  ;  il  fiiudra  donc  créer  de  nou- 
velles loix  pour  chaque  différent  corps,  ou 
plutôt  il  eft  manifefte  que  lattradion  du 
rayon  eft  du  même  genre  que  ces  deux 
dernières ,  &  que  les  unes  &  le&iHutres  font 
des  attrapions  en  apparence ,  &  des  impiil- 
fions  dans  la  réalité. 

////  Objection  contre  V explication 
de  la  Lumière  &  des  Couleurs  dans  I0 
jyfteme  de  l'Attraâion. 

i.°  La  plupart  des  Attradîonnaîres  ne 
croient  pas  qu'on  puifle  expliquer  la  diffé- 
rente quantité  de  réfradion  des  rayons  fo- 
lâtres ,  ni  la  différence  des  couleurs  des.  corps 
non  lumineux  par  la  différente  vîteflè  des 
différentes  particules  des  rayons ,  comme  le 
pienfènt  d  autres  Attradtionnaires  ;  la  raifon 
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qu'ils  en  donnent  eil  que  fi  les  rayons  rouges 
avoient  le  plus  de  rapidité ,  &  les  autres  de 
moins  en  moins  jufqu'aux  violets ,  les  (àteU 
lites  de  Jupiter  9  d  abord  après  leur  émerfion, 
ièroient  teints  de  rouge ,  enfuite  de  rouge 
&  d'orangé ,  &c.  &  cette  raifon  paioît  très- 
(blide  ;  on  pourroit  même  ajouter  que  les 
défènfeurs  de  cet  excès  de  vitefle  dans  les 
diii^rens  rayons  folaires,  pour  la  diffèrente 
quantité  de  réfra^îlion  ,  n'affignent  aucune 
caufe  de  cette  opinion  ;  mais  l'excès  de  niaflê 
que  les  premiers  (ubilituent  à  l'excès  de  vî- 
teflè,  pour  caulè  de  li  difS^rente  quantité  de 
réfraâion,  e(l  fujet  au  même  inconvâiient 
qu'ils  veulent  éviter  ;  car  les  particules  plus 
inaflives  ,*en  traverfcnt  d'abord  une  fois 
i'atmofphèrc  folaire ,  enfuite  deux  fois  celle 
du  iàtellite ,  wie  fois  en  allant  du  Soleil  à 
lui  y  l'autre  en  venant  du  fàtellite  à  nous , 
enfuite  en  traverfànt  une  fois  celle  de  Jupiter, 
enfin  une  fois  en  traverfent  celle  de  la  Terre,  - 
devroient  moins  communiquer  de  leur  mou- 
vement au  fluide  de  ces  atmofphères  que 
celles  qui  ont  moins  de  groiîèur  ,  ayant 
moins  de  fucfàce  à  propoition  de  leur  mou- 
vement ,  elles  devroient  doiK  arriver  plus  t^t 
à  l'œil  que  les  particules  moins  maflîves. 
Un  boulet  de  dix  livres  qui  fort  d'un  même 
canon ,  avec  plufieurs  boulets  d'une  livre , 
conferve  plus.fà  vîteflè  &  fbn  mouvement 
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que  ceux-ci;  les  parties  iumîneufès  rouges  ' 
des  rayons  des  (àteiiites  de  Jupiter,  n'arrivent 
pourtant  pas  à  l'œil  avant  les  autres ,  ainfi  Tin- 
^convénient  qui  fait  rejeter  à  ces  Phyficiens 
i'-excès  de  vîtefle  des  particules  lumineufcs 
par  la  difïerente  quantité  de  réfradion  des 
^•ayons ,  (è  trouve  auffi  dans  l'excès  des  maffès^ 
&  ni  l'un  ni  l'autre  excès  ne  font  donc  la  caufe 
^e  la  différente  quantité  deréfradion,  ni  de 
la  différence  de  couleuis, 

2.°  Si  la  différente  vîteffe ,  ou  k  différente 
.maflè  étoitlacauiède  la  différence  de  réfrac- 
tion des  rayons ,  &  de  la  différence  de  couleur 
des  corps,  par  la  différence  d'attradîon;  ces 
rayons  le  feroient  fêparés  ou  différemment  co- 
lorés en  entrant  dans  leprifme ,  tout  comme  en 
en  fonant ,  puifqu'ils  feroient  diflTéremnient 
attirés  par  le  verre  ;  que  les  gros,  par  exemple, 
ayant  plus  de  vîtefle  que  les  petits ,  feroient 
moins  réfi^ngés  en  entrant  que  les  derniers 
ÔL  feroient  par  confëquent  feparés  d'eux  :  or 
cela   n'eft  pas  ainfi,  donc  cette  différence 
d'attradion  n'eft  pas  la  ciufe  de  la  féparation 
des  rayons ,  ni  de  la  différence  descouleurs* 
Que  répondront  cela  les  Aitraûîonnaires, 
diront -ils  que  les  particules  du  rayon  font 
réellement  fëparées  dans  le  prilhie  même , 
mais  <iue  ce  rayon  eft  trop  court  dans  ce  petit 
^(pace  qu'il  traverfe  dans  le  verre ,  &  trop 
«Jjicurci  par  les  partiçs  folides  du  prUiiie 
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pour  laiflèr  voir  dift ingénient  cette  diiTérence 
de  couleur  ;  mais  pour  leur  ôier  cène  excufè , 
j'ai  fiit  faire  un  gi-aixl  prifme  où  Ton  diftingue 
fort  bien  le  rayon  dans  là  couleur  folairc  dans 
tout  le  trajet  qu'il  fait  dans  le  verre  ,  j'en  ai 
même  fait  faire  trois  difFérens  ;  le  premier  à 
la  façon  du  P.  CaAel  Jéfuite ,  ôc  qui  a  fur- 
vécu  aux  deux  autres,  eft  compofé  de  lames 
de  verre ,  dont  les.  joiixures  ont  été  enduites 
d'une  peintureà  l'huile  , couvertes  de  plomb, 
lui' -couvertes d'un  niaftic  de  réfine  ,  cire  & 
brique  pilées,  &  renfermées  dans  un  chaflîs; 
le  fécond  qui  a   péri ,  étoit  une  bouteille 
triangulaire  ;  le   troifième  qui  a  péri  audi, 
ëtoit  une  de  ces  laïuernes  triangulaires  que 
l'on  fixe  contre  un  mur  ôl  dont  les  jointures 
étoient  enduites  de  peinture  à  l'huile  &  cou- 
vertes de  maftic  :  or  j'ai  vu  bien  difliiiAe- 
ment  dans  l'eau  de  ces  prifines,  &  je  ferai  voir 
quand  on  le  voudra  dans  le  premier,  le  rayon 
con(ervant  (à  couleur  fblaire  :  on  peut  même 
plus  aiicment  fans  tous  ces  prifines  voir  la 
lumière  du  Soleil ,   qui  entre  obliquement 
dans  une  rivière  ,  conferver  fà  couleiu"  natu- 
relle au  fond  de  l'eau  î*la  feparauon  pré- 
tendue des  parties  jumîneufes  de, différente 
groffeur  ou  de  différente  vîtefîè ,  &  la  forma- 
tion des  couleurs  par  cette  fèparation ,  nVfl 
donc  pas  (butenable  pour  cette  raifon- 
3  .*"  Mais  ce  n'eft  pas  tout. ,  fi.  la  différence 

d'aitradion 
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dTattradlion  &.  de  réfradîon  ,  &  fi  la  fïparation 
des  parties  lumhieufes  de  diflÈrente  groflèiir 
étoitja  caufe  de  la  difierence  des  couleurs, 
il  ne  feroit  pas  néceflàire  que  le  fiiifceau 
de  rayons  paflai  dans  le  prifine ,  ni  dans  un 
corps  tranfparent  pour  qu'il  donnât  fes  dif- 
férentes couleurs.  Le  rayon  qui  pafle  au- 
idefliis  de  l'angle  du  prifine  ,  ou  tout  près 
4e  la  pyramide  d'acier ,  ou  de  la  lame  de 
couteau  ,  ou  enfin  auprès  de  quelque  corps 
que  ce  (bit ,  devroit  auffi  donner  ces  cou- 
leurs différentes ,  puifique  fes  particules  de 
différente  vîtelFe  ou  de  difîereilte  grofleur 
fèroient  diverfement  attirées ,  &  par  confé- 
quent  féparées  les  unes  des  aimes  :  or  tout 
cela  n'eft  pns  ;  donc  la  différente  quantité 
d'anradion  n'efl:  pas  la  caufè  de  la  difference 
de  réfrangibilité  ,  ni  de  la  différence  des 
couleurs. 

Je  (iiis  bien  que  les  Attradionnaîres  ne 
recevront  pas  le  témoignage  que  vient  de 
porter  le  grand  prifine ,  mais  outre  que  ce 
témoigiiage  eft  foutenu  par  celui  de  tous 
les  corps  tranlparens ,  tels  que  les  rivières  & 
la  mer,  dans  îefquels  on  voit  bien  que  les 
rayons,  quoiqu'entrés  obliquement  &  feparés 
par  conféquent  par  l'attraélion  de  ces  corps, 
dans  les  principes  des  Attradîonnaires ,  ne 
font  pourtant  pas  diverfement  colorés  ;  outre 
cela ,  dis  -  Je ,  il  faut  ayoir  des  raifbns  pour 
Tome  IL  T 
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xécufer  un  témoin  qui  dépo(e  contre  les  prc^^ 
temions  que  Ton  veut  établir  :  or  les  Attrac- 
tionmires  n'en  donnent  aucune ,  que  je  (âche,^ 
pour  rejeter  le  témoignage  du  grand  prifme 
for  le  fait  dont  il  s'agit  ici  ;  ajnfi  leur  récu-x 
iàtion  ne  mérite  pas  d'être  écoutée. 

Si  l'on  difputoît  encore  aujourd'hui  fiir' 
h  réalité  de  la  circulation  du  (àng ,  ou  fur  ^ 
Texiftence  d'iuie  infinité  d'in(è6les dans  l'eau, 
invifibles  à  la  (impie  vue ,  ou  fiir  celle  des 
(àteilites  de  Jupiter  ôc  de  Saturne ,  quel  feroit 
l'expédient  que  les  Attradionnaires  propo-^ 
feroient  eux  -  mêmes  pour  conftater  le  fait  l 
ce  (croît  (ans  doute  d'employer  les  (êcours 
du  niicrolcope  &dutéle(cope  pour  agrandir 
les  objets  ou  les  rapprocher ,  &  par-là  ter- 
miner le  diflfereiKi  ;  ils  devroîent  donc  parler 
de  même  dans  l'expérience  prélènte,  s'ils 
étoient  aufli  dé(intére(rés  (ur  un  point  qud^ 
ibr  l'autre. 

JV/  Objection  fur  les  Cûukmjehn 
ks  Attraiiionnaires. 

De  nouvelles  expériences  plus  étendues 
que  les  anciennes ,  &  celles-ci  éclaircies  par 
ces  nouvelles,  vont  faire  voir  clairement > 
!«''  que  la  lumière  qui  à  traver(e  le  pridne 
TO  (ê  change  pas  toute  en  ftpt  rayons  co- 
kriés;  %?  que  cçs  rayojiis  ne  vont  pas  eu 
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fé  réfradlaiit  de  plus  en  plus  par  degrés* 
égaux  contigus ,  &  non  interrompus  par  cette 
iumiçre  ;  3.^  mais  qu'une  partie  de  cette, 
dernière  (ubfifte ,  &  qu'elle  eft  bordée  à 
fès  extrémités  fupérieure  &  inférieure  de 
ces  couleurs  qui  allant  en  divergeant  &  en 
sVtendant  de  plus  en  plus  la  couvrent  au  ' 
loin  dansTexpérience  de  Newton ,  &  qui  la 
iaîffênt  au  contraire  voir  à  découvert  quand 
on  la  regarde  près  du  prifme ,  ou  qu*on  là 
regarde  immédiatement  à  travers  ce  verre  ; 
4.*  que  le  verd,  l'orangé,  l'indigo  ne  font 
chacun  que  le  mélange  des  deux  couleurs 
vôifines  qui ,  en  débordant  l'une  fur  l'autre 
par  leur  divergence  au  loin ,  donnent  une 
(ènfiitbnou  couleur  compolee;  y.**  que  ces 
fèpt  couleurs  ne  font  point  tranchantes,  mais 
qu'elles  vont  de  l'une  à  l'autre  par  nuances  ; 
6.**  qu'il  sendiit  de  tout  cela  que  la  diflfe- 
rence  des  couleurs  ne  vient  pas  de  fa  dîf*' 
ferente  groffeur  des  parties  lumineuleâ  qui 
Çé  féparant  par  leur  diflerente  réfrangibilité  ' 
font  différente  impreffion  fur  l'oeil. 

Newton  ayant  fiiit  pafler  un  rayon  folaîre 
à  travers  un  priCne,  obfèrva  que  ce  rayon' 
reçu  fur  un  carton ,  à  la  dîftance  de  quelques 
pieds,  donnoit  un  fpedre  ou  image  peinte 
de  (èpt  couleurs  dans  cet  ordre,  rouge, 
orangé ,  jaune,  verd,  bîeu  ,  indigo ,  violet , 
à  peu  près  à  égaie  diftance  les  unes  des^ 

Tij 
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autres,  uns  intervalle  emr'elles  :  ce  célèbre 
Phyficien  inféra  de-là  que  ces  (èpt  couleurs 
s*éloîgnoient  de  la  dîreâion  du  rayon  pri- 
mitif, parce  qu'elles  étoient  de  plus  en  plus 
réfnuigibles ,  à  caulê  qu'étant  conipoiees  de 
parties  de  plus  en  plus  petites ,  elles  avoient 
de  moins  en  moins  de  force  pour  réfîder 
à  l'attradion  du  verre  ,  laquelle  faifoit  dévier 
ces  couleurs  de  la  direAion  du  rayon  pri- 
mitif. 

Entraîné  par  l'autorité  de  ce  grand  Phi- 
lofbphe  ,  j'ai  admis  fort  long  -  temps  fans 
examiner ,  comme  tous  les  autres ,  cette  ex- 
périence dans  tous  (es  points  avec  les  con- 
fèquences  qu'on  en  inféroit  ;  mais  enfin 
fhiûnt  réflexion  que  Newton  n^avoit  fait 
qu'une  petite  panie  des  expériences  que  peut 
fournir  le  prifine ,  qu'il  n'avoit  oblèrvé  que 
la.  lumière  réfléchie  par  le  canon  après  qu'elle 
atraverfè  ce  verre,  &  point  du  tout  celle  qui 
fort  immédiatement  du  prifme,  c'eft-à-dire 
qu'il  n'avoit  point  obfervé  la  lumière  en  regar- 
dant immédiatement  à  travers  ce  priihie;  &  que 
ibn  fyftème  (ur  les  couleurs  étoit  contredit 
niani^ftement  par  les  phénomènes  de  cette 
dernière ,  j'ai  cru  devoir  ftiivre  cette  lumière 
avec  tout  le  foin  poflible.  Il  (èroit  à  foul^giter 
que  Newton  eût  entrepris  ce  travail,  avec 
cette  iâgacité  quon  admire  dans  tous  fes 
Quyrngcs,  il  eût  répandu  un  bien  plus  grand 
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jour  fur  la  matière  des  couleurs ,  &  réformé 
même  plufieurs  erreurs,  fi  j^oie^e  dire ,  qui 
s'y  fom  gliffees  fiute  de  ce  (ecours ,  comme 
on  va  fe  voir.  Il  eft  vrai  que  les  expériences 
fur  ceue  lumière  ,  regardée  immédiatement 
au  travers  du  prifine ,  font  beaucoup  plus 
compliquées  que  celles  qui  font  fur  la  lu- 
mière réfléchie  par  le  carton ,  après  qu'elle 
a  traverfé  ce  verre  ;  mais  quelque  compH-' 
quées  qu'elles  foient ,  elles  n'auroîent  fait 
aucune  réfiftance  à  ce  grand  gé;iie ,  &  le 
(avant  Angloîs  auroit  fans  nulle  peine  em- 
porté tous  les  obftacles  qui  fe  (êroient  op- 
pofes  à  lui.  A  fon  défaut  il  a  fallu  nous  charger 
de  cet  ouvrage,  &  nous  allons  rendre  compte 
du  réfiiltat  que  nous  avons  trouvé ,  &  qui 
ne  s'accorde  pas  en  beaucoup  d'endroits  avec 
le  fyftème  établi  fur  la  première  expérience 
^ feule  &  deftituée  des  autres. 

Première  Expérience. 

J'ai  obfèrvé  non  -  (èulement  la  lumière 
réfléchie  par  un  carton  après  qu'elle  a  tra- 
verfé  le  prifme ,  comme  on  s'eft  contenté 
de  le  feire  jufqu'aujourd*hu! ,  mais  encore 
h  lumière  qui  fort  immédiatement  de  ce 
verre;  j'ai  obfèrvé,  dis -je,  cette  lumière, 
en  regardant  à  travers  le  prifine  toute  forte 
de  corps  lumineux  ou  non,  la  Campagne, 
la  Vifle  ;  le  Soleil ,  Li  Lune ,  les  autres  Pla- 

TUj 


.43^  Principes  physiques 
netes,  la  lumière  d  une  bougie ,  d'une  chan*« 
délie ,  &c.  &  j'ai  remarqué  ,  i  .*"  pour  les 
corps  non  lumineux ,  que  iorfque  le  plan 
d'une  (urfuce  efl  uni  ,  ôc  non  interrompu 
par  quelque  ombre ,  (bit  d'un  enfoncement 
ou  d'une  (àiliie  ,  fbit  par  les  extrémités  de 

.cette  iiirface  ,  toit  par  le  changement  du 
plan  ou  de  la  couleur,  le  prifme  rend  la 
couleur  namrelle  de  ce  corps. 

a.**  Ce  n'efl  qu'aux  endroits  pu  la  (urfàce 
cft  terminée  de  quelqu'une  de  ces  manières, 
&  où  le  Peinue  mettroit  des  ombres  pour 

.  repréfenter  ces  changemens ,  que  le  prilme 
lui  donne  des  couleurs  aux  extrémités  fupé- 
rieure  &  inférieure ,  lorlque  l'axe  du  prifme 
eft  parallèle  à  l'horizon  ;  par  exemple  , 
lorsque  je  régaide  de  près  les  carreaux  ou 
les  petits  bois  d'une  vitre,  je  vois  leur  coo* 
leur  naturelle  &  propre  au  milieu,  &  les 
couleurs  prifhiatiques  à  leurs  extrémités  fu- 
périeure  &  inférieure  ,  où  les  jointures  des 
uns  avec  les  autres ,  &  les  Êilliês  des  petits 
bois  font  des  ombres  ,  &  où  le  Peintre 
mettroit  des  ombres  pour  repréfenter  le 
changement  de  plan.  L'ordre  de  ces  cou- 
leurs ,  Iorfque  les  petits  bois  font  plus  éclairés 
par  le  haut  que  par  le  bas ,  eft  le  rouge  à 
la  furfiice  fupérieure  du  petit  bois  ,  Se  le 
jaune  fous  lui  ;  le  bleu  à  la  (iirfàce  inférieure 
du  petit  bois  ,  &  le  violet  fous  iuL 
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3  .**  Lorfque  je  regarde  de  près  un  corps 
lumineux,  tel  que  la  flamme  d  une  bougie, 
"fe  vois  fà  couleur  naturelle  &  véritable  iiu 
milieu  ,  le  rouge  prifmatique  au  liaut,  Se 
'fous  lui  le  jaune  ;  le  bleu  au  bas ,  &  ibus 
''lui  le  violet.  Il  en  eft  de- même  de  la  Lune, 
"des  autres  Planètes ,  &  même  du  Soleil , 
^quand  il  eft  un  peu  couvert  de  nuages  ;  car 
quand  il  eft  bien  découvert,  je  vois  aux 
cxtréhîités,  comme  au  milieu,  (à  couleur 
propre  &  naturelle. 

4/  Je  m'éloigne  cniuite  peu  à  peu  avefc 
'mon  prifine  des  corps  de  la  première  &  dé 
h  féconde  partît  de  l'expérience ,  les  regar- 
dant d'elpace  en  elpace ,  &  je  vois  que  ceux 
-'.dont  la  ftirfîicea  le  moins  de  hauteur,  c'eft- 
â-dire  le  moins  de  dimenfion  de  haut  en  bas, 
tbnt  couverts  dans  leur  milieu  par  les  cou^ 
fetirs  prifinatiques  à  une  plus  petite  diftancfe 
que  l'es  autres  ;  en  forte  que  leur  couleur 
propre ,  qu'on  voyoit  au  milieu ,  difparoh 
de  plus  près  que  celle  des  corps  qui  orît 
plus  de  hauteur;  que  les  petits  bois,. par 
^exemple,  font  couverts  dans  leur  milieu  à 
xme  plus  petite  diftance  que  les  carreaux. 

H  eft  aifè  de  voir  dans  cette  dernière  par- 

*tîe  de  l'expérience ,  que  les  couleurs  des  ex<-^ 

trémités  fupérieure  &  inférieure  de  ces  petitsk 

toîs  &  df  ces  carreaux  vont  en  divergeant , 

&  en  s'étendam  des  extrémités  îm-milieij; 

T  iiij 
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du  contraire  ces  (urfàces,  comme  on  le  Gdt 
par  t  optique ,  font  dans  Toeil  un  angle  de 
plus  en  plus  petit  à  mefure  qu'on  s'en  éloi- 
gne ;  c'eft  donc  cette  .extenfion  des  couleurs 
&  ce  reflerrenient  des  furfàces  dans  i'œil  qui 
fait  que  les  couleurs  pridnatiques  ,  qui  ne 
couvrent  pas  le  milieu  des  iurfàces  quand 
elles  font  vues  de  près ,  les  couvrent  peu 
à  peu  à  médire  qu^on  s'en  éloigne,  &  tout- 
à^^it  quand  on  en  eft  afiè/  éloigné.- 

11  fuit  de -là,  &  Ton  va  le  voir  encore 
mieux  dans  les  expériences  fuivantes,  qu^ 
ce  qui  arrive  à  ces  corps  ,  arrive  auffi  au 
ipeÂre  Newtonien  ,  &  que  les  couleurs  de 
ce  (peâre  ne  font  que  les  couleurs  des  ex- 
trémi:és  du  rayon  du  Soleil  ,  qui  d'aljord 
au-deiïbus  du  prif^e  eft  dans  ià  couleur 
naturelle ,  mais  qui  eft  couvert  à  une  di(^ 
tance  fuffiiànte  par  les  couleurs  prifmatiques 
de  fes  extrémités ,  lefquelles  couleurs  vont 
deux  fois  en  divergeant ,  l'une  au  fonir  du 
prlfnie,  l'autre  après  avoir  été  réfléchies  par 
le  carton. 

5.°  Lorlque  je  me  fuis  éloigné  de  ces 
corps ,  comme  on  vient  de  le  dire,  &  que  le 
milieu  de  leur  furface  eft  couvert  par  les 
couleurs  prifinatîques,  celle  de  ces  couleurs 
qui  couvre  le  milieu  précis  eft  le  verd,  lequel 
commence  alors  à  paroître  &  qu'on  ne  voyoîc 
pas  auparavant  :  or  il  eft  manifefte  que  ce 
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,  verd  qui  paroît  alors  naît  du  mélange  du 
jaune  &  du  bleu ,  qui ,  en  s'étendant  &  (e  con- 
fondant enfeinble,  conipofent  cette  couleur^ 
comme  les  coloriftes  composent  leur  verd: 
ia  même  cbofe  arrive,  lorfque  tournant  mon 
priiine  fur  (on  axe  ,  je  fais  approcher  dans 
mon  œil  un  corps  fupérîeur  d'un  corps  in- 
férieur; je  vois  alors  clairement, que  le  jaune 
en  s'approcbant  du  bleu  &  fè  mêlant  avec  lu!, 
forme  un  fort  beau  verd ,  comme  les  colo- 
riAes  font  auflî  du  verd ,  en  mêlant  du  jaune 
avec  le  bleu,  Si  comme  les  Phyficiens  voient 
les  objets  verds  en  regardant  à  travers  un 
verre  jaune  &  un  vene  bleu  pofés  i  un  fur 
Fautre. 

De-là  il  fuît  en  premier  lieu ,  que  fe  verd 
du  fpedre  de  Newton  eft ,  comme  celui-ci^ 
formé  du  mélange  du  jaune  ôl  du  bleu> 
lefquels  en  divergeant  &  s  étendant  deux  fois^ 
l'une  au  fortir  du  priime ,  l'autre  après  avoir 
été  réfléchis  par  le  carton,  parviennent  dans^ 
i'œil  confbixlus  enfèmble  ,  tombant  l'un  fur 
l'autre ,  &  couvrant  ainfi  la  couleurnaturellc 
du  rayon  fbl«re  &  primitif  qui  eft  au  milieu  ^ 
comme  on  fe  verra»  clairement  dun^  les^  ex- 
périences Privantes. 

Il  fuit  encore  de  cette  cinquième  partie 
ée  l'expérience  ,  ainft:  que  des  précédentes  j, 
^e  les  couleurs,  dlr  ipei^-e  Newtonien  ne 
iout autre  choie,  comme  celle^^^-ci  ^  que  U» 
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couleurs  prifniatiques  qui  fè  forment  aux 
,cxtrémit6  (upérieure  &  inférieure  de  la  cou- 
leur namrelle  du  rayon  du  Soleil,  qui  eft, 
comme  on  va  le  voir,  au  milieu  du  fpedre  vu 
de  près ,  de  même  que  la  couleur  naturelle 
des  corps  vus  de  près,  eft  manifeftement  au 
milieu  de  leur  (urfàce  dans  les  expériences 
que  nous  venons  de  rapporter,  mais  qui, 
vu  la  petiteflè  du  fpeârc  &  la  double  diver- 
gence de$  couleurs  prifmatiques  eft  ici  cou- 
vert par  ces  couleurs  qui  (è  font  e'tenducs 
ju(qu*au  milieu  par  leur  double  divergence, 
&  Tont  couvert  de  ce  verd  compofé  de  jaune 
&  de  bleu. 

Il  fuit  en  troîficme  lieu  ,  que  le  verd  du 
Ipedre  Newtonien  n'eft  pas  une  couleur 
primitive ,  comme  on  le  prétend  ,  puiiqu'il 
eft  compofé  de  fès  deux  voifines;  que  les 
coloriftes  &  les  Phyficiens  compolent  de 
jmêmedu  verd  tous  les  jours,  &  qu'ils  ne 
.peuvent  coippofer  ni  le  roiige ,  ni  le  jaune , 
ni  le  bleu ,  qui  font  des  couleurs  primitives 
^e  Taveu  de  tout  le  monde. 

Il  luit  en  quatrième  lieu ,  que  l'orangé  & 
f  indigo  que  les  coloriftes  compofent ,  l'un 
avec  du  rouge  &  du  jaune,  lautre  avec  du 
})Ieu  &  du  violet,  font  encore  ici  des  couleurs 
conipolees  de  leurs  voifines  3  qui  en  dîver-s 
géant  fe  mêlent  enfemble;  les  expériences 
UÙ  vagîtes  vont  confùm^r  tput  ceci. 
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6!*  L'ordre  des  couleurs  change ,  lpr(que 
le  haut  de  la  vitre  eft  moins  éclairé  que  le  bas , 
ce  qui  arrive  iorfque  le  Soleil  éclaire  vive- 
ment l'appui  de  la  fenêtre  &  le  pavé  qui  eft 
au-deflbus  ;  le  rouge  eft  alors  fur  la  {iirfhce 
inférieure  du  petit  bois  &  le  jaune  fur  iur , 
fe  bleu  eft  fur  b  furfàce  fupérieure  &  le  Violet 
fur  lui  :  or  ie  prifine  éiant  dans  la  même 
pofitîon  ^  il  ne  fe  peut  feire  que  le  rougè 
ibit  vu  ,  tantôt  tiu  haut,  tantôt  au  bas ,  &  que 
!*attradion  du  verre  foit  la  caufe  de  la  dif- 
férente réfrangibilité  des  rayons  colorés, 
d'amant  que  fi  le  rouge  étoit  moins  réfian- 
gible  que  le  violet  pour  avoir  (es  paitieà 
jplus  grofles  que  lui ,  &  par-là  moins  obéif- 
fentes  à  Tattradion  du  verre ,  ce  rouge  feroît 
toujours  du  même  côté ,  tant  que  le  prifmè 
fèroit  dans  la  même  fituation. 
'  II  eft  prouvé  par  la  première  ,  féconde  & 
troifième  '  partie  de  cette  expérience ,  1  .**  que 
les  couleurs  prîfinatîques  de  la  lumière  deîs 
corps  lumineux ,  fbit  par  eux-mêmes ,  foît 
|>ar  réflexion ,  vues  à  travers  le  prifme ,  placé 
près  de  ces  corps ,  font  à  l'extrémité  fupé- 
rieure &  inférieure  de  cette  lumière,  &  que. 
ces  couleurs  ne  fe  touchent  &  ne  font  con- 
tinuité que  lorfqu'étant  vues  de  loin ,  elles  de-» 
viennent  contiguës,  &  mêtne  débordent  lei. 
«des  fur  les  autres  par  lélw  divergence  &  leur 
extenfion  de  haut  en  bas  &  debas^en  haut^ 

Tvj 
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que  par  -  là  elfes  couvrent  le  rayon  ou  la 
couleur  naturelle  de  ces  corps,  qui  eftau 
niilieu  entre  le  jaune  &  le  bleu ,  quand  ils 
font  vus  de  près  &  que  ces  couleurs  n'ont 
pas  aflèz  divergé  pour  déborder  les  unes  fur 
les  autres;  enfin  que  !e  verd  qui  couvre  cette 
couleur  naturelle  qu'on  a  vue  bien  diflinc- 
tement  y  quand  on  a  regardé  ces  corps  de 
près,  que  ce  verd,  dis-je  ,  qu'on  ne  com- 
mence à  voir  que  quand  on  s'eft  afièz  éloigné 
de  ces  corps  ,  n'efl  autre  chofe  que  le  mé- 
lange du  jaune  &  du  bleu,  qui  débordent 
i'un  fiir  l'autre  par  leur  divergence  à  une 
grande  diflance. 

Il  fuit  donc  de-Ià  que  les  couleurs,  de  h, 
kiniière  réfléchie  par  le  carton ,  ou  autrement 
du  ipeélre  Newionien,  ne  font  auffi  que  les 
couleurs  prîfinatiqut  s ,  qui  font  à  l'extré- 
mité (iipérieure  Sl  inférieure  du  rayon  naturel 
du  Soleil ,  lefqucllcs  par  une  première  dw 
vei'gence  au  fqriir  du  prifme ,  &  par  une 
ieconde  au  point  de  réflexion  fur  le  canon 
s'étendent  aflez  pour  couvrir  la  lumière  na- 
turelle du  rayon  (blaire  qu'on  verroit  fins 
cela  entre  le  jaune  &  le  bleu,  &  y  forment  lé 
verd  par  |eur  métinge,  &  que  celui-ci  n'eft 
pas  une  couleur  primuive  dans  ce  fptclrej^ 
non  plus  que  dans  notre  expérience. 

Les  expériences  fuivantes  fiar  la  lumière 
refléchie  par  le  carton  j^  s'accordent  parfaite^ 
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nient  avec  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter fur  la  luniiète  ,  vue  imméclîaiement 
à  travers  ce  prifme  ,  à  dtîmontrer  que  les 
couleurs  priimatiques  font  aux  extrémités 
delà  lumière  naturelle  qui  traverfeleprifine: 
nous  expliquerons  (  Art.Il )  pourquoi  ces 
couleurs  lont  à  ces  extrémité^. 

Seconde  Expérience. 

Quand  on  regarde  tout  près  du  prifine  la 
lumière  réfléchie  par  le  carton  dans  l'expé- 
rience de  Newton ,  on  voit ,  comme  dans  la 
nôtre,  la  couleur  aiturelle  du  rayon  (blaire, 
ayant  à  Tes  extrémités  fupérieure  &  inféreiure 
quelques  petits  filets  de  couleurs  prifinati- 
ques  (ans  verd  ,  &  ce  n'eft  qu'après  qu'on 
s'eft  éloigné  du  prifme  avec  le  carton  ,  que 
la  couleur  naturelle  du  rayon  folaire  qui 
éioit  au  milieu ,  dilparoît ,  &  que  le  verd  , 
conimence  à  paroître  :.  or  cela  prouve  bien 
que  c'eft  la  divergence  de  plus  en  plus  grande 
en  ralfon  de  fa  diftance ,  &  Textenfion  des 
couleurs ,  comme  dans  notre  première  ex- 
périence ,  qui  fait  que  le  rayon  naturel  du 
Soleil  difi^aroît  du  milieu  du  (pecîlre ,  étant 
couvert  par  ces  couleurs ,  qui  en  fe  mêlant 
enl'emble ,  &  débordant  lune  fur  Tautre,  for- 
lueutie  verd  qu  oxi  ne  vgyoit  pas  auparavant.. 
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?  Troisième  Expérience. 

Nous  avons  dit  /7/'  Exphience)  que- plus 
la  liirfàce  des  corps  qu'on  regarde  immédia- 
tement à  travers  le  prifme  eft  grande ,  plus 
en  s'en  éloignant,  on  voit  loin  de  ces  corps 
leur  couleur  ou  lumière  naturelle  dans  leur 
milieu  entre  les  couleurs  prifinatiques  de 
leurs  extrémités ,  parce  que  plus  ce  milieu 
eft  grand ,  plus  il  faut  d'éioignement  pour 
t[ue  la  divergence  des  couleurs  prifmatiques 
les  étende  aflez  pour  couvrir  tout  ce  milieu  ; 
j'ai  donc  voulu  voir  s'il  en  feroit  de  même 
de  la  lumière  réfléchie  par  le  carton ,  après 
îivoir  traverfé  le  prîlme ,  ou  autrement  s'il  eâ 
feroit  de  même  du  fpedre  Newtonien ,  que 
de  (a  lumière  ou  couleur  naturelle  de  ces 
corps ,  vue  immédiatement  à  travers  le  prii^ 
tne ,  &  non  réfléchie  par  le  carton ,  auquel 
cas  j'aurois  une  preuve  complète  que  les 
^  couleurs  prîfinatiques  de  ce  (pedre  font  aujd 
extrémités  du  rayon  naturel ,  qui  a  traverfé 
le  prifme,  comme  les  couleurs  prîfinatiques 
des  corps ,  vus  immédiatement  à  travers  le 
prifinc  font  aux  extrémités  de  ces  corps  ,  & 
que  la  couleur  naturelle  de  ce  rayon  dîf* 
pafoît  dans  l'expérience  de  Newton,  par 
la  même  raifon  qui  féit  que  la  couleur  natu-* 
relie  de  ces  corps  difparoît ,  quand  on  s^en 
éloigne  j  lavoir  ;  parce  que  les  couleurs 
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prifinatiques  des  exfrénikés  couvrent  au  loin 
ce  rayon  par  leur  divergence. 

J'ai  donc  fait  faire  pour  cet  effet  un  grand 
prifine ,  compofë  de  cinq  plaques  de  verre , 
qui  laiflènt  emr'elles  un  elpace  triangulaire 
-plein  d'eau,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  j'ai  fait 
paflèr  au  travers  de  ce  piifme  ,  d'abord  un 
grand ,  enluite  un  plus  grand  rayon  folaire, 
&  j'ai  oblèrvé  que  ce  premier  rayon  reçu 
-fur  un  carton ,  a  conlèrvé  (a  couleur  natu- 
relle entre  les  couleurs  prilhiatiques  des  ex- 
trémités plus  loin  du  prifine  que  le  petit 
rayon  de  l'expérience  Newtonienne ,  &  que 
le  lècond  a  confervé  la  fienne  encore  plus 
loin  que  le  premier ,  plus  petit  que  le  (êcond  J 
de  forte  que  tout  eft  dans  la  lumière  réfléchie 
par  le  carton  après  avoir  traverfé  le  prifine , 
ou  autrement  dans  le  (pe<Sre  de  Newton , 
comme  dans  la  lumière ,  vue  immédiatement 
à  travers  le  prifme ,  c'eft  -  à  -  dire,  dans  les 
4:orps  vus  à  travers  le  verre  de  notre  première 
expérience ,  &  par  confequent  que  ks  cou- 
leurs prilhiatiques  font  dans  Tune  &  dans 
l'autre  aux  extrémités  de  la  lumière  naturelle  > 
qui  a  traverfé  le  prifine. 

Les  Attraâionnaires ,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  veulent  qu'on  ne  fe  lèrve  que  de  petits 
prîfmes  dans  cette  expérience ,  &  qu'on  n'y 
£iflè  paflèr  au  travers  que  de  très -petits 
rayons ,  parce  que  les  grands  prifines  &  les 


44^  Principes  ï»HrsiQUE5^ 
grands  rayons  les  condamnent ,  &  que  F« 
autres  donnant  les  objets  en  petit.,  les  meil- 
leurs yeux  n'y  peuvent  rien  diftinguer,  & 
qu'on  n'y  peut  Eure  voir  à  tout  le  moixle 
leur  condamnation.  Mais  ces  Philofbphes 
voUdroient  -  ils  donc  foire  conune  les  Plai- 
deurs de  mauvailè  foi  !  voudroîent  -  ils  re- 
culer les  témoins ,  &  rejeter  les  pièces  parce 
qu'ils  font  contr'eux  !  encore  une  fois  û 
quelqu'un  nioit  à  ces  Phyficiens  h  circu- 
lation du  fàng  dans  les  animaux,  ou  bien 
l'exiflence  des  iatellites  de  Jupiter ,  ne  de*- 
manderoient-ils  pas  eux  -  mêmes  ,  comme 
nous  fài(bns  ici ,  qu'on  agrandît  les  objets 
au  moyen  des  loupes  &  des  télefcopes  pour 
convaincre  leurs  adveriàires!  pourquoi  donc 
ne' veulent-ils  pas  que  nous  fàfiions  de  même 
pour  cette  lumière  T  convient-il  à  des  Phi»- 
ioibphes  d'avoir  deux  poids  &  deux  mefiires  ! 
après  tout  ils  ne  gagnent  rien  par  ces  fub* 
terfuges  :  nous  ne  nous  (ervons  que  de  tVès^ 
petits  prifmes  dans  la  première  expérience-, 
qui  pourtant  s'accorde  fort  bien- avec  cette 
dernière ,  &  même  avec  la.  féconde  quand 
on  regarde  le  (peiSre  aflèï  près  div  prifrae^ 
Mais  voici  encore  d'autres  témeÎMS  qui  vont 
dépolèr  en  notre  faveur ,  &  que  le  Public^ 
devant  qui  jious  -plaidons ,  ne  récufera  cer*- 
taiiiemem  pas  y  û  nos^adverfaîres  Ies>  ré- 
cttienu 
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(lUATRjÈME    EXPÉRIEJ^CE. 

La  lumière  réfléchie,  ou  non  réfléchie 3, 
après. avoir  iravcrfë  une  loupe  qui  cft  un 
prifine  d'une  infinité  de  faces ,  comme  te 
cercle  eft'  une  figure  d  une  infinité  de  côtés; 
cette  lumière  ,  dis  -  |e  ,  aînfi  que  celle  des 
prifines  ordinaires  ou  à  trois  faces ,  eft  natu* 
relie  &  fans  couleurs  prifinatiques  dans  fon 
milieu,  &  bordée  de  couleurs  prifinatiques 
à  (es  extrémités ,  ou  autrement  à  fà  circon- 
férence. Qu'on  regarde  à  travers  une  lunette 
ftins  diaphragme  ,  fa  lumière  qui  vient  im- 
médiatement de  quelque  corps  que  ce  fbit, 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  le  Soleil  fans 
brouillard  ,  on  verra ,  comme  à  travers  le 
prifine  dé  la  première ,  féconde  &  troifième 
expérience ,  la  couleur  naturelle  de  ces  corps 
au  centre  de  Pobjeâif ,  &  les  couleurs  prif^ 
matîques  à  fes  extrémités  ou  à  fa  circonférence. 
Voila  ,  comme  on  voit  ,  des  témoins  de 
bien  des  efpèccs  qui  s'élèvent  contre  le  fyf^ 
terne  des  Attradionnaires  fur  les  couleurs. 
Si  Ton  eft  de  bonne  foi,  c'eft  tout  autant 
qu'il  en  faut;  fi  Ton  n'eft  pas  de  bonne 
foi ,  c'eft  beaucoup  plus  qjn'il  n'en  faut  : 
en  voici  pourtant  d'autres  encore. 

Ci NQu I ÈM E  Expérience. 

I^s  Attraâlonnaûes  excluent  le  blanc  de 
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la  claflè  dçs  couleurs  primitives ,  parce  qu'il 
cft,  dilêm-ils,  le  mélange  des  lept  couleurs 
primitives ,  &  non  une  fimpie  couleur  pri- 
mitive ;  mais  ,  dans  cette  fuppofition  ,  ie 
rayon  qui  vient  immédiatement  du  Soleil» 
•&  qui  n'a  pafle  par  aucun  verre,  devroit 
^être  blanc,  pui(qu'il  coniiendroit  (ans  doute 
les  parties  de  lumière  des  lept  groflèurs  dif^ 
férentes  mêlées  enlèmbie  :  or  cependant  ce 
rayon  neft  pas  blanc,  il  tire  un  peu  fur  la 
•couleur  d'or  (  d*où  vient  i  expreflîon  com- 
mune, /p  So/eU  dore  les  Campagnes} ,  &  ce 
rayon  paflè  du  doré  à  un  blanc  très-vif  en 
approchant  du  foyer  d'une  loupe  ,  quoique 
•fcs  parties  ne  (oient  pas  plus  niêlées  au- 
deilous  du  verre  qu'au-deflus  (  puiiqu'eUes 
^rendent  les  obfets  diftinds  au  fayer  ) ,  mais 
•qu  elles  foicnt  feulement  plus  ferrées  &  coiv 
-denfées;  ie  blanc  n'eft  donc  pas  lemélan^ 
des  fêpt  couleurs  prifmatiques ,  mais  il  eft 
•une  couleur  primitive. 

Pour  pouvoir  avancer  ce  dernier  article , 
•il  fuffit  qu'on  ne  voie  ni  la  Namre ,  ni  l'ait 
coinpo&r  le  blanc  de  plufieurs  couleurs  : 
t)r,  !•*  nous  venons  de  prouver  que  la 
.'Nature  ne  le  ^ompofe  pas  des  (èpt  couleurs 
prétendues  prirhitives ,  &  per(bnne  encore 
n'a  fait  voir  qu'elle  le  compofe  de  quelques- 
unes  de  ces  couleurs  ;  2.''  l'art  des  colorifles 
^1  a  jaiiiais  donne  dublanc  en  mêlant  eofemble 
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toutes  ces  couleurs,  ou  quelques-unes  de 
ces  couleurs  ;  ni  celui  des  Phyficiens ,  en 
mettant  l'un  ftir  Tautre  des  verres  de  diffé- 
rentes couleurs':  il  fimt  donc  que  le  blanc 
ibit  une  couleur  non  conipofée,  ou  autre- 
ment primitive. 

Au  contraire  ,  le  verd  ,  comme  on  vient 
de-  le  voir ,  eft  une  couleur  compofëe  des 
deux  couleurs  voiiines  ^  le  jaune  ôc  le  bleu  ; 
il  en  eft  de  même  de  l'orangé ,  cette  couleur 
i  ne  paroît  bien  diftinde  de  ces  deux  voifines 
'  ^  J/'  Expérience J  que  lorfqu^on  eft  affez 
éloigné  de  l'objet  pour  que  la  divergence 
de  celles-ci  étant  aflez  grande ,  elles  débor- 
dent l'une  fur  l'autre ,  &  forment  Torangé 
par  leur  mélange. 

•ii'iodigo  paroît  être  auffi  compofé  des 

'  deux  couleurs  qui  bordent  le  bleu»  &  le  noir 

luêlé  dans  le  violet  ;  l'exemple  du  verd  & 

de  l'orangé ,  conipofés  chacun  des  couleurs 

qui  les  bordent,  comme  on  vient  de  le  dire, 

invite  à  penfèr  ainfi  ;  &  de  plus  .un  Peintre 

.  m^ft  aiTuré  qu'il  ârfbit  un  indigo  avec  du  bleu 

&  du  noir  :    or  le  bleu  dans  les  couleurs 

prifmatiques  eft  d'un  côté  contigu  à  l'indigo , 

&  de  l'autre ,  tout  l>ien  examiné,  l'indigo  eft 

contigu  au  noir,  qui  eft  mêlé  dans  le  violet  ; 

car,  premièrement,  le  noir  parfeit  étant  une 

:  privation  de  lumière,  il  y  a  certainement 

du  noir  parfait  ou  de  la  privation  de  lumière 
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au-ileflbus  cfu  violet;  en  fécond  lieu ,  il  y  a 
même  dons  le  violet  prifmatique  du  noir,  ou 
autrement  de  petits  intervalles  ténébreux, 
pariêmés  fur- tout  daHs  Ion  extréniiié  oppofce 
à  Tindigo  ;  car  dans  cet  endroit  le  violet 
eft  fi  ténébreux  qu'il  eft  prefque  imper- 
cepiible ,  &  qu'il  faut  bien  de  la  contention 
des  yeux  pour  Tapercevoir  ;  &  il  fuit  de  là , 
que  le  violet  prif^iatique  n'eu  lui-même 
qu'une  couleur  compofée  de  bleu  &  de 
noir,  &  que  l'indigo  eft  compofé  en  partie 
de  ce  noir  mêlé  <lans  le  violet. 

Je  dis  que  le  violet  eft  compofë  de  (es 
deux  voifins ,  le  bleu  &  le  noir  ;  car  en  premier 
iieù ,  il  y  a ,  conune  on  vient  de  le  dire ,  du 
noir,  ou  autrement  de  petits  intervalles  téné- 
breux parfèmés  dans  le  violet,  fur-tout  dans 
ion  extrémité  oppofte  à  l'indigo  ;  en  ièconci 
lieu  ,  les  coloriftes  compofènt  un  violet  où 
il  entre  du  bleu  :  or  on  voit  que  dans  le 
violet  prifmatique  il  entre  du  bleu,  qui  à 
la  vérité  ne  le  borde  pas  immédiatement  de 
Tautre  côté,  mais  qui  eft  mêlé  dans  l'indigo, 
lequel  eft  lui-même ,  comme  on  vient  de  le 
dire ,  un  mélange  de  bleu  6c  de  noir  :  ainfi 
Je  bleu  s  étend  jufque  dans  le  violet. 

Il  eft  vrai  que  les  coloriftes  mêlent  du 
rouge  avec  du  bleu  pour  faire  leur  violet  ; 
mais  il  eft  manifèfte  que  le  rouge  ne  peut 
«mrer  dans  le  violet  prifinatiquei  puiiqu'll<. 
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cft  la  plus  vive  des  (èpt  couleurs  pri(ina^ 
tiques ,  que  le  violet  eft   la  plus  obfcure , 
ÔL  que  fi  le  violet  étoit  coinpofë  de  rouge 
êc  de  bleu,   il  feroit  par  confeqiient  plus 
éclaïaiit  que  le  bleu ,   ce  qui  n'eft  certai- 
nement pas ,  ôi  ce  que  tous  ceux  qui  ont 
vu  un  peu  attentive^nent  les  couleurs  pris- 
matiques conviendront  n'être  pas  :  puis  donc 
qu'il  entre  du  bleu  dans  la  compofition  du 
violet  prifmatique,  &  que  la  couleur  qui  eft 
.  mêlée  avec  ce  bleu  eft  plus  obfcure  que  ce 
dernier ,  &  doit  être  au  côté  du  violet  op- 
'  pôle  au  bleu ,  il  faut  que  cette  couleur  ne 
(bit  pas  le  rouge  ,  mais  foit  le  noir  qui  eft 
à  ce  côté  oppofè  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'il  faut 
que  le  violet  foit  plus  entre-coupé  d'inter- 
valles ténébreux  que  ne  l'eft  l'indigo. 

Sixième  Expérience. 

II  y  a  encore  une  erreur  qui  mérite  d'être 
relevée  dans  la  divifîon  des  couleurs  du  fpedre 
Newtonien ,  c'eft  qu'on  y  fiippofe,  ce  qui 
n'eft  certainepient  pas,  que  les  couleurs  font 
tranchantes ,  &  qu'en  allant  de  l'une  à  l'autre 
on  ne  pafîè  pas  fans  ceflè  par  des  nouvelles 
nuances  qui  tiennent  ^e  plus  en  plus  de  la 
couleur  où  l'on  va  ;  d'où  vient  qu'au  lieu  de 
marquer  chaque  couleur  par  une  ligne  feule 
au  milieu  de  &  cale  ou  divifion ,  comme  on 
.  marque  cluique  ix)te  fur  le  manche  de  la 
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baflè-dç- viole  )  les  Auraélionnaires  marquent 
cette  couleur  par  deux  lignes  en  fes  deux  ex- 
trémités pour  la  reprcl'enier  bien  tranchante. 

Il  en  eft  pourtant  de  ces  couleurs  comme 
des  notes ,  il  y  a  d'une   note  à  i  autre  une 
infinité  de  fubdivifions  de  ton  ;  on  peut  s^en 
convaincre  par  les  tons  déplus  en  plus  aigus 
que  donne  une  corde  de  viole  qu'on  pince 
de  plus  en  plus  bas  y  ou  par  ceux  que  donne 
un  grand  và(e  dans  lequel  on  verle  peu  à 
peu  dé  l'eau  ;  il  en  eft  de  même  de  cliaque 
couleur  du  prifme,  qu'on  pafle  tout  douce- 
ment une  foie  bien  fine  pofèe  tranlVerfale- 
menty  en  allant  d'un  bout  à  l'autre  d*une 
divifion  ,  on  la  voit  changer  de  couleur  à 
chaque  inftaiit ,  &  l'on  a  bien  de  la  peine  à 
déterminer  la  ligne  où  elle  cefle  d'être  rouge , 
Si  commence  d'être  orangé  ;  qu'on  alonge 
le  fpedre  du  petit  prifine  en  lui  préfentant 
obliquement  le  carton,   ou  qu'on  l'agran- 
difle  en  le  regardant  à  travers  une  loupe,  ou 
qu'on  <ê  ferve  d'un  grand  prifme  ,  &  qu'on 
y  fàfle  paflêr  à  travers  un  grand  rayon ,  on 
aura  bien  de  la  peine  à  déterminer  la  ligne 
précife  de  féparation  entre  le  rouge  &  l'o- 
rangé ,  ou  l'orangé  àcle  jaune ,  ou  le  bleu  & 
l'indigo,  &  le  violet. 

Septième  Expérience. 
I  ***  Lalfîbiis  maintenant  le  priûne  &  regar— 
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ddn$  avec  les  yeux  nus  la  lumière  d'une  bou-' 
gîe,  d'une  chandelle,  &  encore  mieux  celle 
d'un  graixi  fIambeau,nous  verrons  au  bas  de  la 
flamme  du  bleu,  au  milieu  du  blanc,  en  haut 
du  rouge  tirant  (iir  le  jaune  :  or  on  ne  làurolt 
dire  que  ces  couleurs  font  des  particules  de 
différente  groflèur,  féparées  les  unes  desautresi 
par  leur  différente  réfrangibilité,  il  n'y  a  point 
là  de  priime,  ni  de  loupe,  ni  d'autre  corps  qui'- 
puifièm  féparer  ces  parties  &  les  tamiîèr  ;  il- 
faut  donc  que  ce^  (bit  quelqu 'autre  caufe  qui' 
produiiê  ces  couleurs,  &  nous  aflons  voir 
dans  l'article  fuivant ,  que  c'eft  la  différente 
denfitédes  rayons;  que  ces  rayons  très-peu- 
dtenfes  au  bas  de  la  lumière  donnent  le  bleu, 
très-den(ès  au  milieu  donnent  le  blanc ,  moins 
dénies  au  haut  donnent  le  rouge;  l'expé- 
rience Suivante  va  confirmer  cette  explica- 
tion. 

x^  Les  rayons  qui  ont  pafTé  au  travers 
Al  verre  lenticulaire ,  ont  à  la  circonférence 
les  couleurs  prifmauques  ,  après  ceux-ci  les 
autres  ont  la  couleur  fblaire,  âc  ceux  du 
cenu*e  font  d'un  blanc  très-vi£  Ne  voit- on 
pas  bien  dans  cette  expérience  que  ce  n'eft 
pas  la  différente  groflèur  des  parties  lumyjf» 
neufes  qui  fait  la  différence  des  couleurs , 
mais  que  le  blanc  du  centre  vient  de  la  grande 
denfité  des  rayons  qui  font  une  grande  im- 
peiiîpn  iiir  l'œil  ;  (jue  la  couleur  naturelle 
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&  ibhire  des  autres  vient  des  rayons  moins 
denfês ,  &  qu'enfin  les  couleurs  prilinatiques 
de  lu  circonférence   Ibnt  les  rayons  encore 
moins  denfès. 

3.**  Les  Planètes  nous  donnent  la  même 
preuve;  la  Lune  eA  blanche  ,  Mars  nous 
paroît  rouge  ,  Jupiter  eft  couleur  de  fer , 
êc  Saturne  eft  couleur  de  plomb.  On  voit 
bien  encore  dans  ces  dinërentes  Planètes 
que  c'eft  la  différente  dendté  des  rayons , 
&  non  la  différente  groflèur  qui  fait  la  dif- 
férence de  couleur.  Les  rayons  de  la  Lune 
&  de  Vénus  qui  parviennent  à  nous,  les 
moins  divergens  &  les  plus  denfès  par  con- 
féquent,  nous  donnent  le  blanc.  Ceux  de 
Mars,  qui  font  plus  divergens  &  moins 
denfes  par  conféquent ,  font  rouges  ;  ceux 
de  Jupiter  tirent  fur  le  bleu ,  étant  pliis  dî< 
vergens  &  moins  dénies  par  conféquent  ; 
ceux  <Ie  Saturne  fiir  le  violet  ,  étant  plus 
divergens  &  moins  denfès  encore.  II  en  eft 
de  même  de  Vénus  à  l'égard  de  Mars  &  de 
Mercure ,  la  première  dont  les  rayons  font 
moins  divergens  eft  blanche,  le  fécond  par  la 
même  raifbn  eft  rouge ,  &  le  troifîcme  jaune  , 
à  proportion  que  les  rayons  font  plus  ou 
moins  divergens  &  écartés  les  uns  des  autres. 

Mais  voilà  bien  afîèz  de  raifbns  &  d'expé* 
ricnces  pour  convaincre  ceux  qui  (ont  mpins 
attachés  à  leur  fentbnent  qu'à  la  vérité,  que 

le 
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îe  fyftème  des  Attraftîonnaires  fur  la  lumière 
&  les  couleurs  a  befoin  de  reforme  ;  il  eft 
temps  de  paffer  à  rexpiicaiion  de  cette  ma- 
tière par  les  Impulfîonnaîres. 

ARTICLE    SECOND. 

ha  mécanique  de  la  Chaleur  &  de  la 

Lumière  dans  le  fentiment  de  l'Im* 

puljion  &  de  VÉther. 

Première  Proposition. 

ï  •  Xj  A  chaleur  &  la  lumière,  dans  les  corps 
qui  (ont  à  notre  portée  ôç  placés  fous  nos 
yeux  ,  naiffènt  d'un  frottement  fènfible  de 
vifible  dans  les  uns  ,  inlènfible  &  invifible . 
dans  les  autres. 

x^  Un  Logicien  &  un  Phyficîcn  doivent 
conclure  des  inconnus  par  les  connus,  &  de 
la  clialeur  &,  de  la  lumière  dans  le  Ciel  par 
la  chaleur  &  la  lumière  fur  la  Terre. 

3.*"  Des  preuves  diredes  &  immédiates 
appuyent  ce  raifonnemcm. 

Première  partie  de  cette  Propojîtion. 

La  chdeur  &  la  lumière ,  &c. 
Une  expérience  que  nous  faifons  prefque 
à  toute  heure,  &  à  tout  moment  en  hiver ^ 
Tome  IL  .  V 
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ne  noiis  permet  pas  d'ignorer  que  la  cka^ 
leur  vient  d'un  frottement.  Quand  nous 
avons  froid  aux  mains,  nous  y  excitons  la 
chaleur  en  les  frottant  l'une  contre  l'autre  ; 
inais  comme  nos  mains  ne  font  pas  d*uiic 
nature  convenable  pour  une  frîdion  telle 
qu'iï  ia  fiiut  |>our  recevoir  la  lumière ,  cher- 
chons UQ  autre  corps  au  litoyen  duqud 
elles  vont  h  recevoir  du  frottefiient- 

Le  mbe  5c  le  globe  cle Arîques  étant  frottés 
avec  les  mains  ^  avec  un  couÔinei,  avec  du 
papier ,  &c.  reçoivent  du  frottement  la  cha- 
leur &  la  lumière.  Paflons  à  d*autres  Cônes 
de  corps. 

Les  matières  combuftîbles  fufceptîbles  d*un 
frottement  violent,  telles  que  le  bois,  étant 
frotttfcs  fort  &  long -temps,  s'échauffent 
d'abord,  &  donnent  enfiiite  de  la  lumière. 
Tout  le  monde  lait  que  les  roues  &  les 
effieux  des  chariots  mal  graifles ,  &  mus 
avec  une  grande  vîteffè,  s'embraftmt;  que 
les  vaiflêaux  qu'on  lance  à  l'eau  font  de 
même ,  &c. 

'  Les  métaux  &  les  pierres  s'écliaul&nt  aufll 
par  le  frottement ,  &  donnent  encore  de  là 
îimiière  en  éthicelles. 

Mille  autres  matières  frottées  les  unes  plus , 
les  autres  moins  fortement  ^  Mon  leur  nature 
ou  leur  confiftance ,  reçoivent  auffi  la  cha- 
kur  âc  donnent  ta  iumiece  ;  tels  (bm  ie 
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lucre  9  le  bois  de  caiidou ,  certaines  coquilles 
fofliles,coinnie  les  huîtres  à  bec  recQurbé,quî 
font  coitimunes  à  Saumur  en  Anjou ,  Sec* 

Comme   les  liquides  ,  à  cauiè  de  leur 
kibricité ,  ne  font  pas  aiies  à  frotter  ^  parce 
que  leurs  parties  échappent  an  frottehient 
fenfibie  ÔL  artificiel ,  on  n'efl:  peut-être  pas 
encore  venu  à  bout  de  leur  donner  de  la 
chaleur  &  de  fa  lumière  pai*  ce  moyen -là; 
ce  quta  fait  croire  à  des  Phyfîcîens,  même 
très-habiles ,  qu'ils  n'éioiem  pas  fiaicepiibles 
de  ces  propriétés  par  frottement  ;  mais  il  me 
{èmble  qu'ils  ont  tiré  cette  confcquence  un 
peu  légèrement ,  n'ayant   pas  tenté  toutes 
les  manières  poflibles  de  les  leur  donner  p 
ÔL  cju'ils  auroiënt  dû  concktre  au  coiltmire 
que  cette  fingularité  en  eux ,  &  ce  iufln* 
quement  de  chaleur  leur  venoit  de  leur  lu- 
bricité, ôc  de  ti  difficulté  qu'ils  avoient  de 
recevoir   le    frottement.    Il.femblè  même 
que  cette  lumière  que  donne  hi  n»er  âprèi 
une  tempête  ,  peut  être  attribuée  avec  vraî- 
iêmbladce  au  frottemeiK  noix  artificiel  >  maïs 
luttaFel ,  que  k  venc  a  caule  fur  la  fur^ice 
de  œ  liquide.  Aînfî  on  peut  établir  ce  prin- 
cipe comme  inconteftabie ,  que  tous  les  corps 
Sfoné^  d%ine*  manière  conv^i^hde  à  leur  na^ 
nivCf  pvemieiit  b  chafettr  &  la  hunicre. 


Viî 
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Seconde  partie  de  la  première  Fropojiim. 

Nous  devons  conclure ,  &c. 

Il  fiut  conclure  du  connu  à  l'inconnu: 
or  toutes  les  fois  que  la  mécanique  de  la 
chaleur  &  de  la  lumière  fe  laifle  voir  à  dé- 
couvert ,  nous  voyons  qu'elle  eft  excitée 
par  un  frottement ,  nous  devons  donc  con- 
clure de*là  que  ceft  aufli  un  frottement, 
mais  infènffble ,  qui  excite  ces  deux  qualités 
lorfque  cette  mécanique  eft  cachée. 

Trûijïème  partie  de  la  première  Propofûon. 

Cela  (è  prouve  par  des  preuves  diredes 
&  immédiates. 

1  .•  Jugeons  -  en  d'abord  par  notre  feu 
terreftre  ;  on  anime  &  on  augmente  fi  lu- 
mière &  iâ  chaleur  en  (bufflant  (iir  lui,  c'eft- 
à-dire  en  le  frottant  au  moyen  de  Taîr  qu'on 
pouflc  (ur  lui  :  outre  ce  frottement  artificiel 
h  chaleur  &  la  lumière  du  feu  font  encore 
augmentées  par  le  frottement  (ibnfîble  &  non 
artificielde  l'air  qui  coule  6ns  ceflè  vers  lui, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  vemoufes 
de  nos  cheminées  &  dans  nos  fourneaux ,  & 
par  le  frottement  infenfible  &  non  artificiel 
des  différentes  parties  de  la  fumée  &  des 
cendres;  car  les  parties  de  la  cendre  étant 
mêlées  avec  celles  de  la  fumée  dans  le  bois, 
&  tombant  en  bas  dans  le  temps  (|pe  celles-çl 
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montent  en  haut ,  les  unes  frottent  les  autres 
néceflaireinent  un  nombre  infini  de  fois  avant 
de  fe  démêler.  Les  parties  de  la  fumée  même 
qui  font  les  unes  fulfureufes  ,  les  autres  ni^ 
treu(es-,  les  autres  aqueuiês ,  montant  avec 
différente  vîteffe  ,  fe  frottent  encore  les  unes 
les  autres,  &  celles  de  la  cendre  tombant  en» 
bas ,  auflî  avec  diflerente  vîtefîè ,  fè  frottent 
encore  les  unes  les  autres  ;  de  forte  qu'il  y 
a  dans  le  bois  enflammé  une  agitation  &  un 
frottement  prodigieux  dans  les  difïerentes  par- 
ties dont  il  eft  compofe  :  il  efl  donc  prouvé. 
direcSemem  &  immédiatement  que  la  chaleur 
&  la  lumière  de  notre  feu  ufuel  viennent  d'uu> 
frottement  des  parties  infenfibles. 

2.**  H  ne  nous  refle  donc  plus  qu'à  prouver  ' 
que  le  fluide  ,.  que  nous  avons  prouvé ,  qui 
cû  au  centre  du  tourbillon  folaire  ,  a  aufH- 
un  pareil  frottement ,  d'où  il  s'en(uivra  que 
ce  fluide  a  les  deux  propriétés  efîêntielles  du 
Soleil,  qui  font  la  lumière  &  la  chaleur^ 
que  coiifequemment  il  eft  le  Soleil  même, 
&  que  la  chaleur  &  la  lumière  de  cet  Aflre 
viennent  auffi  de  ce  frottement. 

La  vîtefîè  des  couches  du  fluide  du  tour- 
billon folaire  étant  d'autant  plus  grande  que. 
.  ces  couches  font  plus  près  du  centre  ,  il  faut 
nécefîiiirement  que  les  couches  internes  dé-r 
pafTent  &  frottent  les  couches  externes  qui 
leur  font  contiguës  ,  &  de  là  s'enfuivent 
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néceflliireinent  les  deux  propriétés  eflèntielles 
du  Soleil,  (avoir  la  lumière  &  la  chaleur; 
cette  conféqucnce  eft  fi  évidente  que  ce 
fcroit  perdre  le  temps  que  de  la  prouver; 
H  nous  faut  même  plutôt  prouver  au  con- 
traire pourquoi  tout  le  tourbillon  nV  pas  ce$ 
deux  propriétés  :  or  on  trouvera  aifèment 
la  raifon  de  cela ,  fi  l'on  fait  anention  que 
h  vîteflè  du  fluide  diminuant  à  uicfiirc  que 
les  couches  s'éloignent  du  centre ,  les  cou- 
ches qui  font  à  la  diflance  de  cent  cinquante 
mille  lieues  du  centre  du  tourbillon  ne  d<^ 
pafiênt  pas  aflez  vite  celles  qui  leur  font 
contigucs  pour  les  fi-otter  foneinent ,  ni  pst 
conféquent  pour  exciter  en  elles  une  clia- 
fcur  &  une  funiière  fenfibles  comme  celle  d« 
Soleil  ,  mais  fi?u(emeru  pour  leur  donflcr 
une  dilpofiuon  à  recevoir  ces  deux  qusfc- 
}îtés. 

Nous  venons  de  trouver  que  la  chaleur 
&  la  lumière ,  foit  du  feu  ufuel ,  foit  du  feu 
folaire,  naiflent  d'Un  frottement ,  nous  allons 
maintenant  chercher  quelle  eft  la  mécanique 
de  l'une  &  de  l'autre.  Il  fuffit ,  pour  trouver 
cette  mécanique ,  de  (avoir  quelle  eft  Tefpèce 
de  mouvement  que  ce  frottement  doit  pro- 
duire dans  les  paities  infenfibks  des  corps 
fi-ottés. 
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Seconde  Proposition. 

Le  raifoniiement  &  les  phénomènes  nous 
apprennent  que  le  frottement  produit  un 
mouvement  en  tout  (eus  clans  les  parties  în- 
fenfiblcs  des  corps  frottés  : 

Que  ce  mouvement  en  tout  (èns  efl  ua 
niouvemem  troublé  lorfque  ces  parties  font 
cohérentes  cntr 'elles,  &  un  tourbillonnement 
iorfqu'elfes  ne  font  pas  cohérentes  : 

Que  ce  tourbillonnement  ne  peut  pas  Ib 
feire  fims  vibration  dans  les  paities  tourbil-^ 
Jonnantes  : 

Que  b  chaleur  {ans  lumière  des  corpt 
quelcoiîqués  eft  ce  mouvement  en  tout  fem  |. 
mais  troublé  de  leurs  parties  inf^ifibJcs  co- 
hérentes, caufé  par  ce  frottement  : 

Que  la  chaleur  avec  la  lutnière  eft  le  mou* 
vcniem  en  tout  (èns,  mais  de  touri>!lIonne«* 
nient  des  p*irties  infenfibles  des  corps  quct 
conques ,  fur-tout  de  Téther  : 

Enfin  que  fa  lumière  eft  les  vibrations  des 
parties  infenfibles  tourbillonnantes. 

Car,  premièrement ,  toutes  ces  allées  & 
Tenues  du  corps  frottant  meuvent  néceflai* 
renient  ces  panîes  du  corps  frotté  dans  leur 
diredîon ,  c'eft-à-<lîre  dans  un  fens ,  &  dans 
fe  fens  contraire  ^  &  comme  ces  allées  Ôc 
Tenues  ne  peuvent  prendre  ces  parties,  petites 
comme  eUes  font ,  toujours  du  même. côté, 
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mais  qu  elles  les  prennent  àntôt  par  la  droite  , 
îiimôt  par  fa  gauche ,  elles  les  pouffent  tantôt 
à  gauche,  tantôt  à  droite ,  &  par  conféquerit 
elles  les  poufl'ent  dans  tous  les  fens  quand 
ces  parties  ont  quelque  cohéfion  entr'elles*^ 
Mais ,  en  fecoixl  lieu ,  quand  ces  parti- 
.  cules  om  été  détachées  les  unes  des  antres 
par  cet  ébranlement  répété ,  elles  reçoiv^t 
néceflâirernent  un  mouvement  de  tourba- 
lonnement.  Cela  fe  voit  clairement  dans  les 
-  corps  fenfibles  que  Ton  choque   ou  frotte 
fortement  par  un  côté  ,    que  l'on   détache 
SLinfi  des  corps  auxquels  ils  tenoient,   &  q^' 
s'envont  en  pii  ouetiant.    Que  je  tienne ,  par 
exemple ,  entre  deux  doigts  d'une  main  un 
morceau  de  carton  ,  un  caillou  ,  un  noyau  , 
&c.  &  que  de  l'autre    main  fe   choque  au 
frotte  fortement  ces  corps  par  un  de  leurs 
côtés ,  ou  bien  que  je  leiir  donne  une  chi- 
.  quenauded  un  feul  doigt  ,  ces  corps  s'envont 
en  pirouettant.    J'expliquerai   dans    ia    fuite 
comment  ces  corps  (ont  fans  lumière  quand 
le  mouvement  en  tout  fèns  efl  un  mouvement 
troublé,  &  comment  ils  font  avec  lumière 
quand  ce  mouvement  efl  un  tourbillonnement» 
En  trotCçme  lieu  ,  ce  tourbillonnement  ne 
fîeut  être  laiw'des  vibrations  ;   cela  efl  évident 
poiqr«%fa  StîfdJ.    Nous  venons  de   dire.,  & 
.  nou^tie^cprouyerons    encore    mieux  dans  la 
fuite ,  que  cet  Aftre  n'efl  autre  chofe  q^ 
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fc$  couches  du  fluide  du  tourbillon  (blairé 
qui  font  depuis  le  centre  du  tourbillon  julqu'à 
la  diftance  de  cent  cinquante  mille  lieues , 
dont  les  inférieures  ayant  beaucoup  plus  de 
vîteflê  que  les  fupérieures  contiguës, frottent 
leurs  particules  &  les  font  tourbillonner  :  oc 
les  couches  inférieures  des  petits  tourbillons 
ne  peuvent  dépafïèr  les  fupérieures  (ans  que 
leurs  petits  tourbillons  paflènt  alternativement 
fous  les  petits  tourbillons  de  ces  dernières,  & 
fous  leurs  intervalles  ;  en  paflant  fous  les  perits 
tourbillons  ils  le  bandent  par  la  force  cen- 
trifuge réciproque ,  en  panant  fous  les  inter- 
valles ils  fe  débiuident ,  ce  qui  produit  né- 
ceflàirenient  des  vibrations. 

Il  arrive  à  peu  près  la  même  chofe  aux 
petits  tourbillons  d'éther  de  notre  feu  ter- 
reftre  ;  car  fi  ces  petits  tourbillons  font  piu- 
fieurs  enfèmble ,  comme  cela  doit  être  fans 
doute ,  de  quelque  manière,  qu'ils  foient  ar- 
rangés ,  quand  même  ce  ne  fera  pas  amour 
d'un  centre  commun ,  ils  fè  toucheront  &  fe 
repoufîèront  les  uns  les  autres  par  leur  forcç 
centrifuge  dans  des  inftans  répétés  très-courts^ 
&  prendront  aînfi  des  vibrations.  Si  l'on  fup- 
polè  même  unfeul  tourbillon,  ce- qui  n'efl; 
pas  pofîible  ,  il  fera  encore  lumineux  ;  chr. 
en  tournant  autoiu"  de  fon  ceiitre  il  repouf- 
^ra  dans  tous  les  fens  par  fa  fofce  peiitrifugQ 
Téth^.  qui  l'entourera  9  &  comme  fon  axQ 
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ne  (era  pas  fixe  y  ce  tourbillon  repouiïen  ^ 
l'éthcr  de  tous  les  càtés,  en  haut  &  en  bas»  | 
&  collatétuieineitt. 

Les  phénomènes  confirment  ce  que  le 
raifonnement  vient  de  nous  apprendre ,  que 
ie  frottement  produit  un  mouvement  en  tout 
fois  dans  ks  parties  infenfibies  des  corps 
frottés  ;  en  voici  fes  preuves. 

Premier   Phénomène. 

Les  corps  (ènfibles  nifémem  mobiles  aux« 
quels  le  mouvement  d'une  chaleur  &  dHsie 
lumière  vive  jointes  enfeiiibie  eft  appliqué» 
teU  que  font  les  grains  de  pouflière  pofés 
au  foyer  des  rayons  foiuîres  réunis  avec  une 
ioupe,  prennent  un  mouvement  en  tout 
fèiu ,  lequel  doit  venir  lui-même  d*un  mou* 
vement  en  tout  (eus. 

La  chaleur  &  la  lumière  du  feu  Çohkt^ 
êî  celle  de  notre  feu  terreflre  font  uns  doute 
de  la  même  nature;  ainfi  en  prouvant^comm^ 
nous  allons  le  fùre ,  que  ia  chaleur  &.  la  tiH 
micre  du  feu  fblaîre  produifem  un  mouve- 
ment en  tout  fens  dtms  fes  petits  corpi 
fènfîbles  aifement  mobiles  auxquels  elles  ioiii 
appliquées  ,  &  coniequemment  qu'etks  ont 
elles-mêmes  ce  tnouvement ,  nous  prouve- 
rons en  même  temps  que  la  chaleur  &  b 
lumière  du  feu  uiuel ,  &  du  feu  en  générali 
Ibnt  un  mottvem^tt  -ikm  tous  fes  &ia* 
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V  On  connoîi  la  direâion  d'un  fluide  ihvî* 
fible  à  ia  direâion  des  corps  vifibies  qui 
font  plongés  dans  ce  fluide  :  on  connoit ,. 
par  exemple ,  la  direâion  du  vem  à  Ja  direc- 
tion de  ia  fumée ,  de  la  poufllère  &  des 
autres  corps  s^sfénient  mobiles  qu*ii  emporte  ; 
or  de  petits  corps  ai(ement  mobiles ,  tels  que 
des  gmiûs  de  poufllère  pofés  au  foyer  de^ 
rayons  fol^res  réunis  avec  une  loupe  font 
éparpillés  de  tous  les  côtés,  âc  ne  prennent 
pas  un  mouvement  dire  A  progreflif ,  tek 
t]ue  les  Attraâionnatres  fuppofent  h  mou- 
i^ment  des  rayons  du  Soleil  ;  doncrobfer- 
vation  y  do  concert  avec  le  raifoimemem , 
nous  apprend  que  le  mouvement  de  la 
lumière  &  de  ta  chaleur  q^e  le  frottement 
produit  dam  les  corps  eft  un  mouvement  en. 
«oût  ièns  ;  mouvement  qui  eft  ,  comme  on  Ta 
-dé|à  prouv(î ,  ôl  comme  on  le  prouvera  en^ 
core  ckms  ia  iiiite ,  un  tourbilionnement  dans. 
4(6  parties  non  cohérentes^  entr^eUes. 

Second  Pu ÉNOMikNE^ 

Les  corps  (ènflbles  aif^ment  mof^iles  con« 
firment  encore  ce  que  ie  raifonnemem  vient* 
4de  nous  apprendre ,  que  le  touri^iHonnemem: 
des  parties  infenfibies^  non  coh^entes ,  pro« 
é^VL  des  vibraiiiotis»  o"  '  '       ^ 

>  iJn  reâbrt  de  motitre  pofiF  au  foyer  des 
U^xotis  -véimis  «ViCC.  une  ioupe  tionne  des. 
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vibrations;  il  faut  donc  que  les  rayons  qui  lui 
donnent  ce  mouvement  aient  eux-mêmes 
des  vibrations. 

TROisiàM E  Phénomène. 

La  lumière  &  ia  clialeur  des  rayons  aug^ 
mentent  au  foyer  de  la  loupe  plus  qu'il  ne 
réiulte  de  leur  fimple  acceffion  ».  &  cette 
augmentation  s'explique  fort  bien  par  un 
frottement  qui  produit  néceflairement  un 
mouvement  en  tout  fêns ,  &  ne  peut  pas 
s'expliquer  par  Je  mouvement  direft  pro^ 
grefljf ,  &  par  ia  petite  maflè  que  les  Attrac- 
tionnaires  auribuent  aux  rayons  (blaires* 

Car  fî  ia  lumière  &  ia  chaleur  naiflènt  d'un 
frottement,  comme  on  l'a  prouve^ par  des 
expériences  (ênfibles ,  &Ti  les  rayons  fblaires 
ne  font  autre  ciio(e  que  i'éther  qui  emporte 
Jes  Planètes,  comme  on  Ta  déjà  fait  voir, 
&  comme  on  le  fera  voir  encore  dans  la  fuite, 
k  frottement  &  la  clialeur  feront  prodigieufè^ 
ment  augmentes  au  foyer  où  ces  rayons  fe 
fîrotteront  fortement  en  fè  croîfànt  ;  au  con- 
,iraire  fi  ces  rayons  font  fi  peu  denfès ,  que 
gros  comme  un  grain  de  fable  fuffit  pour 
éclairer  tout  l'Uttivers  pendant  une  Iieure 
entière ,  comme  le  prétendent  cenains  Attrac- 
tionnaires ,  &  s'ils  ont  un  mouvemenf  dtreâ 
progreflîf,  ils  pafïeront  fon  à  ieur  aîfè  & 
Êns  fe  touciier  stu  foyer  de  cette  loupe. 
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•&  H  n'y  aura  point  de  railbn  pour  qu'ifs 
prennent  plus  de  lumière  &  de  chaleur  qu'il 
n'en  réfulte  de  leur  acceflion  réciproque. 

QUAT  RJÈMM    P  H  ÉNO  M(,NE. 

Les  rayons  folaires  réunis,  &  toute  cha- 
leur avec  lumière  ou  fans  lumière ,  quand 
elle  eft  un  peu  anîniée  ,  commencent  par 
noircir  les  corps  combuAibles  fur  lefqueb 
ils  agiflènt ,  en(uite  ils  feparent  leurs  parties 
qui ,  comme  on  le  prouvera  dans  la  fuite , 
deviennent  un  fluide  qu'on  appelle  yî/^w/if^ 
enfin  ils  diflipem  &  difperfent  ces  parties. 

Ce  phénomène  indique  encore  un  mou- 
vement en  tout  fens  &  non  un  mouvement 
dired ,  dans  les  rayons  ,  &  dans  toute  chaleur 
avec  lumière  ou  fins  lumière;  car  fi  les  parties 
qui  '■  ont  la  chaleur  font  tourbillonnantes  , 
c'eft-à-dire  lumineulès ,  elles  font  autant  de 
petits  forets  qui  font  dans  ces  corps  une 
infinité  de  trous  ,  lefqucls  reçoivent  la  lu- 
mière &  ne  la  réfléchiflent  pas ,  c*eft-à-dirc 
qui  les  noîrciflent ,  comme  on  ^expliquera 
dans  l'article  fuivant  :  fi  ces  parties  n'ont 
qu'un  mouvement  troublé ,  &  ne  font  pas 
lumineulès,  elles  font  fiir  cts  corps  à  peu 
près  le  même  effet  que  fi  elles  tourbillon- 
noient;  car,  en  entrant  dans  leurs  pores, 
elles  en  arrachent  une  infinité  de  panicules 
pai*  leur  mouvement  troublé ,  elles  ^nt  voler 
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içà  &  là  ces  particules,  &  font  en  leur  place 
une  infiiiitc  de  petits  trous  qui ,  recevant  h 
lumière  ôc  ne  la  réfléchiflluit  pas,  donnent 
à  nos  yeux  la  (ènlàtion  que  nous  appelons 
le  noir^ 

La  clialeur  ou  k  mouvement  en  tout  fens, 
(bit  troublé ,  foit  de  tourbillonnement ,  dif- 
fipc  enfui  te  les  parties  des  corps  auxquels 
elle  eft  appliquée  ;  car  ce  mouvement  pouifc 
çk  Si  Ihf  &  f.iit  voler  de  tous  les  côtés  ces 
parties  ;  il  les  didipc  donc  de  cette  manière. 
P  ailleurs  ce  ménw  mouvement  ccanc  ks 
ui.ies  des  autres  ces  parties  ain/i  détachées , 
eik  en  forme  ainfi  un  fluide  que  nous 
appelons  fumée  >  laquelle  e(i  plus  rare  q^ 
l'air  qui ,  par  fa  plus  grande  peiàtlieiar ,  b 
^ulcve  ôc  la  fiiit  monter  en  haïu. 

Au  contraire  fi  la  chaleur ,  fbit  de$  rayons 
(blaires  ^  ibit  du  feu  ufuel ,  avoît  un  moa* 
vement  dire<ft  progreffif ,  elle  emportéroit 
ces  parties  en  droite  ligne  dans  (à  direâion» 
mais  elle  ne  les  di(fiperoit  point  ^  elle  ne 
pourroît  même  les  percçr  d'une  infinité  de 
trous  quavec.  une  force  extrême,  ou  du 
moins  it  faudroit  qu'elle  perçât  ces  corps  ai 
part  en  part ,  ôl  fit  fortir  pîur  leur  furiàct 
inférieure  leurs  ptrticuies  qui  font  la  âunée, 
c«  qui  n'arrive  certainemeiu  pa$« 
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'     '   Cl NiiuiÈME  Phénomène. 

I  .^  La  lumière  &  la  chaleur  quand  elles 
ibnt  au  degré  (uffifant  pour  brûler,  augmen- 
tent en  fe  communiquant  aux  corps  com- 
j       buflibtes  qui  les  environnent ,    ce  qui  eft 
.contraire  aux  loix  du  mouvement  dans  tout 
,       autre  ienument  que  celui  de  Tin ipuiHon. 
,  2.^  La  cau(e  de  l'augmeniaiion  prompte 

j  de  la  chaleur  &  de  la  lumière  par  leur  com- 
j  niunicaiion  à  la  poudre  à  canon  eft  la  même 
g  que  celle  de  leur  augmentation  par  leur  com- 
^  munication  lente  aux  autres  matières  com- 
,  buftibles  qui  les  environnent ,  &  Texcès  de 
yîiefle  de  cette  dernière  augmentation  vient 
^  des  intervalles  aériens  qui  font  entre  les 
grains  de  poudre,  &de  la  qualité  des  matières 
qui  compolent  ces  grains.  , 

3/  Quaml  la  chaleur  &  la  lumière  ne  (ont 
pas  au  degré  fuffi&nt  pour  brûler ,  ou  quand 
eUes  ne  trouvent  pas  de  matière  combufti- 
ble  9  elles  diminuent  félon  les  loix  du  mou* 
yement  en  fe  communiquant. 

Première  partie  de  ce  Phénomène. 

La  lumière  ^  la  chaleur,  .quand  elles  font 
a»  degré  fuffifont ,  &c. 

Celte  première  panie  dans  le  (èntîment  de 
rattia(5lion,  laquelle  demaïKle  un  mouvement 
imii  pi'ogreffif^fefeii  (es  défenfe«irs&  âûvais 
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fes  principes  cft  Gontfaîre  aux  loîx  cki  mou- 
vement, comme  ii  eft  évident,  &  comme 
nous  le  ferons  voir  encore  dans  la  réfutation 
des  principaux  (yftènies  que  les  Attradion- 
naires  ont  imaginés  pour  lever  cette  difficulté. 
Cette  même  panie  eft  conforme  aux  loix 
du  mouvement  dans  Ij  fentiment  de  l'impul- 
iion;  car  la  même  caufe  qui  fait  que  le  mou- 
vement d'un  premier  plancher  qui  tombe 
fur  un  fècondjlur  un  troifième,  ôcc.  augmente 
de  plus  en  plus  ;  cette  caufe,  dis- je,  qui  eft 
celle  de  la  gravité,  c'eft-à-dire,  qui  eft  un 
nouveau  fluide  du  grand  fleuve  éthérien, 
ciuî  tourne  autour  de  la  Terre ,  qui  fuccède 
continuellement  à  un  premier,  communi- 
que (ans  cefle  un  nouveau  mouvement  aux 
parties  des  corps  combuftibles  qui  font  dé- 
tachées par  cette  lumière  &  cette  chaleur, 
&  ce  fluide  produit  cette  augmentation  de 
trois  manières. 

La  première  manière  eft,  que  le  mouvement 
en  tout  fens  de  lachaleur  &  de  la  lumière  ayant 
détaché  les  parties  du  corps  combuftible> 
ces  parties  forment  la  fondée,  c'eft- à-dire 
un  fluide  dont  les  molécules  toutes  mêlées 
enfemble  fout  de  différente  pefimteur,  étant 
les  unes  terreftres,  les  autres  aqueufes,  les 
autres  huileufes,  les  autres  (àlines;  les  parties 
terreftres ,  plufieurs  filines ,  &g*  font  Cms  cefle 
pouITées  en  bas  par  un  fluide  iàns^  ceflQ 
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rioi;  veau  du  fleuve  cthérien ,  dam  lequel  elles 
font  plongées,  &  font  ce  que  nous  appelons 
la  cendrée  Ces  molécules  ne  peuvent  tomber 
étant  mêlées  avec  les  particules  de  la  fumée 
plus  légères  qu'elles  fans  les  pouflèr  en  haut; 
d'ailleurs  l'air  plus  pefàm  que  ces  dernières 
contribue  encore  pour  (à  part  à  les  poufler 
en  haut  :  or  celte  defcente  &  cette  montée 
de  cette  infinité  de  particules ,  les  unes  pè- 
fentes,  les  autres  légères  relativement,  & 
toutes  mêlées  enfèmble  ,  mais  non  cohé- 
rentes entr 'elles,  ne  peuvent  fe  fake  fins  qu*M 
fe  fàfle  entr'elles  une  infinité  de  chocs  fein- 
blables  à  ceux  du  fufil  avec  le  caillou ,  (ans 
que  ces  molécules  prennent  un  tourbillon- 
nement pareil  à  celui  des  corps  qui  (à  trou- 
vent entre  le  caillou  &  le  fufil  :  voilà  donc 
«n  frottement ,  un  mouvement  en  tout  (èns 
&  un  tourbillonnement  fins  ceflè  nouveau , 
venant  d'un  fluide  fins  cefl^  nouveau  du 
fleuve  éthérien  ;  âinfi  Taugmentation  &  fa 
propagation  de  la  chaleur  &  de  la  lumière 
comnmniquées  aux  corps  combufiibles  n'a 
rien  de  plus  contraire  aux  loix  du  mouve- 
ment dans  le  ièntîiiient  de  Timpulfion  de 
l'éther,  que  le  mouvement  perpétuel  des 
roues  àes  moulins  à  eau  par  Timpùlfion  d'uh 
liquide  fins  cefle  nouveau  d'une  rivière', 
dans  laquelle  ces  roues  font  plongées. 
La  féconde  manière  dont  le  grand  fleuve 
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éthérien  produit  cette  augmentation  de  mour 
veinent  dans  les  corps  combuftibies  aux-* 
quels  il  efl  appliqué,  eft  que  les  difie<- 
rentes  parties  de  la  fumée  étant  de  'difierehtc 
groflêur  &  pe(ànteur ,  &  celles  de  la  cendre 
de  même,  les  unes  montent  en  l'air  avec  dif- 
férente vitefle  »  les  autres  tombent  dans  ce 
même  air  avec  difierente  viceflè ,  ce  qui  eft 
encore  une  cau(è  d'une  infinité  de  chocs ,  & 
qui  produit  encore  une  augmentation- de 
frottement  &  de  tourbillonnement  dont  le 
grand  fleuve  étbérien  piir  la  gravité  &  la 
chute  qull  produit  efl  toujours  la  cauià 
première. 

Ce  même  fi'ottement  &  ce  même.  tourbiK' 
{omiemeiit  (è  trouvent  dans  les  fermentations  r 
car  il  y  a  fermentation  lor(que  deux  mar 
ticres  dont  les  particules  font  de  différente 
peianteur,  font  mêlées  intimement  ènfèmble  ; 
(  j'entends  pac  ce  mot  intimement,  qu'elles  ne 
font  pas  mêlées  par  pelotons ,  comme  Thuilô 
avec  feau ,  mais  que  chacune  de  l'une  eft 
mêlée  entre  chacune  de  fauire  )  ;  ces  panies 
ftinfi  mêlées  font  poufices  les  unes  en  haut  i 
ies  autres  en  bas ,  elles  (e  frottent  les  unef 
ies  autres ,  &  frottent  eu  même  temps  IVthei 
dans  lequel  elfes  font  plongées  &  qui  fê 
trouve  entr'eiks.  Si  ces  chocs  &  ce  frotte^ 
ment  ne  font  pas  affez  violens  y  ou  en  un 
mot  9  convenables  pour  exciier  uia  K>m:bii** 
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"lonneroent  prompt  dans  les  panies  de  I  eiher, 
ou  même  de  ces  corj>s ,  &  qu'elles  y  excitent 
feulement  un  mouvement  troublé ,  ces  fcr«- 
mentations  font  avec  chaleur  (ans  lumière; 
Il  elles  y  excitent^un  tourbillonnement,  elles 
font  avec  lumière* 

On  pouiToit  imiter  groffièrcment  par  une 
expérience  cette  propagation  de  la  lujnière 
&  de  la  chaleur  ;  on  pourroit  mettre  dans 
Peau  une  infinité  de  petits  corps  les  uns  plus , 
les  autres  moins  pefans  que  Teau,  mêlés  en^- 
ièmble  ;  des  pierres ,  par  exemple ,  fur  des 
morceaux  de  liège ,  eniuite  détacher  quel* 
qu'un  de  ces  corps  au  bas  de  leur  affemblage , 
jilors  les  uns  defcendant ,  les  autres  montant 
fèroîent  une  agitation  qui  fe  communique- 
roit  à  tout  raflcniblage ,  le  démonteroit  peu 
a  peu,  &  le  mouvement  augmenteroit  de 
plus  en  plus. 

La  iroifième  manière  dont  le  grand  fleuve 
ëthérîen  produit  cette  augmentation  du  mou* 
vement  de  fa  chaleur  &  de  la  lumière  aux 
corps  qui  les  entoiu-ent  ,  ceft  en  faifani 
couler  lans  cefle  un  air  nouveau  qui  foulève 
fes  pan|g[  de  la  fumée  plus  légères  que  lui 
&quî^recîp!te  à  terre  celles  de  la  cendre, 
qui  (ont  plus  pelantes  que  ce  fluide  :  qu'on 
mette  un  rideau  devant  l'ouverture  d'une  ' 

cheminée  ,  on  le  voit  auffi-tôt  enflé  par  un 
vent  très-iènfible ,  &  par  ics^  ouvertures  qu» 
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ïaiflè  ce  rîckau  ^  on  voit  &  Ton  entend  ce 
vent  qui  s  échappe ,  qui  fouffle  &  augmente 
k  feu  en  le  frottant ,  &  le  communique  aiufi 
aux  matières  combuûibles  qui  l'entourent  ; 
il  eiTliiite  i*on  arrête  emièretnent  ce  vent 
avec  le  rideau ,  le  feu  cefTe  de  le  communi-r 
quer  &  de  s'augmenter,  H  diminue  même  bien 
tôt  &  s'eieint  :  or  de  même  qu'on  infère 
que  lèvent  eft  la  caufè  du  mouvement  d'un 
vaiflièau ,  d*un  moulin ,  Sic.  de  ce  que  je 
vent  fouillant  y  augmentant  ou  diminuant, 
ou  cefîânt,  ces  corps  prennent,  augmentent 
ou  diminuent ,  ou  perdent  le  mouvement , 
on  doit  conclure  auffi  que  raugmeniation 
ou  la  diminution ,  ou  l'extindion  du  feu 
viennent  du  moins  en  partie  de  l'augmenta- 
tion ou  de  la  diminudon .  ou  de  la  ccflâtion 
de  ce  vem. 

Si  l'on  demande  la  caule  de  ce  vent, nous 
l'avons  déjà  donnée  plus  haut  ;  l'air  qui  eft 
auprès  du  feu  eft  échauffé  &  raréfié,  &  par-là 
rendu  plus  léger  que  celui  qui  en  eft  plus  loin; 
celui-ci  prend  donc  le  defîbus.  fous  lui ,  il 
s'échauffe  lui  même  à  Ion  tour,  il  devient  plus 
léger  &  eft  fliccédé  par  xiti  autre  ,  cgjçiui  fait 
un  vent  &  un  courant  conônuel.^*^ 

Seconde  parue  dit  cinquième  Phinomene, 

Lacaufèdel'augfnentation  prompte  de  la 
chaleur  &  dCL  la.  lumière  par  leur  commur 
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nication  à  la  poudre  à  canon  eu.  la  même  que 
celle  lie  l'augmentation  lente  dans  les  autres 
matières  combuftibles  ;  car  la  chaleiu*  &  la 
lumière  de  la  poudre  à  canon  ne  ibnt  pas 
d'une  autre  nature  que  celles  des  autres  feux, 
ce  premier  a  befoin  d'air  comme  les  autres , 
puifqu'il  ne  s'embrafe  que  grain  à  grain  âc 
difficilement  au  foyer  de  la  loupe  dans  le 
vide,  d'air  ,  il  a  même  plus  d'air  à  propor- 
tion que  les  autres  feux  y  puifque  Tes  molé- 
cules ^|9t  toutes  entrecoupées  d'intervalles 
aëriei^^fa  propagation  doit  donc  avoir  ^au 
moins  une  des  cau(ès  que  nous  venons  de 
donner  de  la  propagation  de  b  chaleur  &  de 
la  lumière  des  autres  feux. 

L'excès  de  vîteflè  de  cette  propagation 
fient  des  intervalles  aériens,  qui  font  entre 
les  grains  de  poudre  ôc  de  la  qualité  des  ma- 
tières qui  compolènt  ces  grains. 

lieft  vrai,  &  on  le  voit  clairement,  quand 
on  tire  un  canon  ou  bien  un  fufil ,  que  le  feu 
de  h  poudre  n'a  pas  befoin  d'un  air  circulant 
pour  fe  propager  comme  celui  de  nos  che* 
miitées,  puifque  la  flamme  qui  fort  par 
l'anie  Se  par  la  bouche  de  ces  armes  tout  en 
même  temps ,  ne  permet  pas  à  l'air  de  cir- 
culer ,  &  qu'au  contraire  elle  le  repoufle  de 
tous  les  côtés  ;  mais  il  refte  au  moins  les 
deux  autres  manières  que  nous  avons  aflig- 
née9;donc  i'éthçrpeut&  doitpropager  ce  feu. 


478   Principes  physiques 
'    Ces  deux  manières  ont  ceitâinement  Bes 
ici  ^  ia  pondre   eft   conipofëe  de  quatre 
matières  de  différente  pelânteur,   fàvoir  de 
ialpêtre»  de  (bufre  ,  de  charbon  &d  cau-de- 
vie,  &  ces  quatre  matières  (ont  eiles-memes 
des  mixtes  compol&  auflî  de  partks  de  dif^ 
ftrente  pefanteur  ;   ainii  les  pinicufes  qui 
compoiênt  la  fumée  de  b  poudre  montent 
avec  d^rente  vitefle;   it  y  a  de  plus  des 
pantes  terreftres  dans  ce  ctûrbon  &  même 
dam  ces  autres  matières  ,  êi  ces  pmtj^  ter* 
rrftres  (ont  par  conféquent  une  ceflN  que 
iVxplo(ion  de  la  poudre  fait  iâiiter  ôc  em* 
pêche  de  voir  ;  'cctie  cendre  &  cette  fu- 
mée font  donc  ici ,  avant  de  (è  (eparer,  k 
même  eflèt  que  dans  les  autres  feux,  êc 
leurs  diâî^remes  a{cen(ions  ât  deicen(ions  (è 
communiquent  auâi  aux  parties  voi(iiies ,  & 
(ont  lacnufede  la  propagation  de  b  chafeur 
ÔL  de  la  lumière  delà  poudre ,  comme  cdics 
des  autres  feux. 

L'excès  de  vîteflc  de  la  poudre  vient, 
di(bns-nous ,  des  intervalles  aériens  qui  (ont 
entre  les  grains ,  dt  de  la  qualité  des  matières 
qui  couipofent  ces  grains. 

Il  eft  aifé  detrou\er  cette  double  caaic, 
en  comparant  cette  vîteflë  à  celle  des  antres 
feux.  I .''  Si  l'on  met  en  petits  coupeaux 
une  maflè  de  chêne,  en  forte  quii  y  ah 
lieaucoup  d  mtervaUes  {>lçins  <i'ajr  ennt  ces 
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différentes  Limes  ligneu&s,  ia  propagation 
du  feu  de  ce  bob  en  fera  beaucoup  plus 
prompte,  iS  Si  l'on  coupe  encore  ces  lames 
dans  leur  longueur ,  afin  qu*il  y  ait  des  in» 
^ervalles   aériens  en  long  &  en  large ,    ia 
\rîteflë  de  la  propagation  fera  augmentée  à 
|)i-oportion  :  or  ces  deux  caules  le  trouvent 
danslapoydre  àcaix>n ,  on  a  loin  de  mettre 
£k  mafiè  en  petites  molécules,   ftparées  par 
des  intervalles  aériens  en  long  &  en  large» 
3  .*"  Si  ia  matière  combuftible  eft  non-lèule- 
nient  mile  en  petites  mafles,  mais  qu'elle 
Ibit  de  plus  fort  inflammable,  comme  eft  fa 
téCmo,   fon  inflammation  iera  à  peu  près 
auflî  prompte  que  celle  de  la  poudrc  même; 
qu'on  mette  dans  le  creux  de  la.main  de  la 
poudre   de  véfine ,  ôc  entre  les  doigts  une 
bougie  allumée  «  et  qu'on  jette  en  l'air  lu 
réfliie  ,  elle  s'enflamme  foudaîn ,  &  fait  un 
éclair,  comme  feroit  la  poudre  à  canon  : 
-or  on  pratique  dans  la  poudré  à  canon  ce 
que  Ton  pratique  ici  ;  on  la  compolè  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  inflammable ,  de  matière 
plus   inflammable  même  que  la  poudre  de 
réfirie,  il  n'eft  donc  pas  liirprenant  qu'elfe 
s'enflstmme  dans  Pinftant,  comme  celle-ci. 
4^"  Si  leboiseft  fort  compade,  s'il  eft  mêlé 
de  beaucoup  de  parties  aqueufes  comme  te 
hols  verd ,  ou  bien  de  beaucoup  de  parties 
KT.cûses  comme  le  bois^  qui  vient  dam  des 
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fonds,  fon  feu  ne  (è  propage  que  très- 
lentement;  c'eft  jce  qu'on  évite  avec  foin 
dans  la  poudre  à  canon  ,  on  fa  fait  bien 
(echer ,  elle  a  peu  de  parties  terreftres ,  puif- 
qu'elle  ne  laiflè  que  très -peu  de  cendres; 
ces  parties  foiat  très-peu  ferrées  &  peu  liées 
jcntr'elles,  il  neft  donc  pas  fuprermit  que 
ion  feu  fe  propage  dans  i'inflant  :  fi  au 
Gontraire  elle  ^  en  mafle  iàns  mtervailes 
jaëriens,  ou  fi  «lie  eft  inouillée,  fon  feu  fê 
prop«ige  lentement. 

Tmjième  partie  du  cinquième  Phénomène. 

Quand  ia  chaleur  &  la  lumière  r^  iônt 
pas  au  degré  fuffinint  pour  brûlej",  teifes 
cpe  font  la  chaleur  &  la  lumière  du  Soleil 
à  la  diftance  où  la  T^r^  eft  de  cet  Aftre^ 
ou  quaixi  elles  ne  trouvent  pas  de  fnadère 
combuftibje ,  telles  que  font  la  chaleur  & 
ia  lumière  du  Soleil  tout  près  decet  Aftre, 
«lies  diminuent ,  ielon  les  ioix  du  mouve- 
ment ,  €n*  fê  communiquant.  J'appelle  ma- 
tière combujliblt ,  celle  dont  les  parties  étant 
détachées  par  le  mouvement  en  tout  fens 
.  de  la  chaleur  s'élèvent  étant  changées  en  un 
fluide  qu'on  appelle yîr/w/if,  dont  les  molé- 
cules étaitt  de  différente  pefanteur,  les  unes 
tombent  à  terre  avec  différente  vîtefle ,  & 
;ibnt  la  cendre ,  les  autres  montent  en  l'air 
.avecdiâereme  vûeflê ,  ou  bien  dont,  toutes 

les 
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les  molécules  moment  avec  difFéreme  vî- 
teflè. 

Cette  troifîème  partie  étant  felon  les  loix 
du  mouvement,  ne  demande  point d'expli-, 
cadon« 

Sjxièmb  Phénomène. 

•     I  .•  La  chaleur  &  la  lumière  dilatent  les 
corps  (ur  lefquek  elles  agiflênt* 

a.**  Elles  dilatent  certains  corps ,  tels  que 
la  poudre  à  canon,  avec  une  vitefle  &  une 
force  extraordinaire ,  ce  qui  vient  des  inter- 
valles aériens  qui  font  entre  les  grains  de  la 
poudre  ,  &  de  ia  qualité  des  madères  qui 
compofent  ces  grains. 

Première  partie  du  Jîxième  Phénomène. 

La  chaleur  &  la  lumière  dilatent  les  corps 
fur  leiquels  elfes  agiflènt. 

la  chaleur  &  la  lumière  font  Tune  & 
fautre  un  mouvement  en  tout  fèns  ;  car  la 
lumière  ed  un  tourbillonnement ,  la  clialeur 
;ivec  lumière  eft  ce  même  mouvement,  la 
chaleur  faiis  lumière  eft  un  mouvement  trou- 
Blé  :  or  ces  deux  forteSKle  mouvemens  meu- 
vent néceflàirement  dans  tous  les  fèns  les 
parties  infonfibles  des  corps  fur  lelqucis  elles 
agiilènt ,  ce  qui  ne  iè  peut  faire  fàtis  que  ceai 
parties  s'écartent  les  unes  des  autres. 
Tmell.  X 
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Seconde  partie  du  Jîxieme  Phinonùtie. 

La  viteflè  &  h  force  procligieufe  de  la 
ililaçiiion  d^  la  poudre  à  canon  viennent  de$ 
intervalles  aériens  qui  (ont  entre  les  grains 
de  la  poudre ,  &  de  la  qualité  des  matières 
qui  les  compofênt. 

Car  »  1  ."^  n  la  force  de  dibt^on  que 
donne  une  livre  de  bois ,  pendant  k  temps 
que  dure  (on  feu ,  étolt  ramad^e  en  un  (èui 
Inftant ,  il  ne  ^çsi  ^uidroit  peut-être  de  guère 
que  ion  ef!èt  rlUni  ne  fût  audi  gran^  que 
celui  de  la  poudre  :  or  cent  livres  de  force 
données  en  cent  inftam  fucceiCfs  (ont  k 
même  quantité  de  mouvement  que  ccn^ 
livres  données  dans  mi  (èui  inftant.  On 
pourroit  peut-être  mefurer  à  peu  près  la  fbice 
de  ce  premier  feu  ,  fi  Ton  metioit,  par 
exemple ,  autour  d'une  livre  de  copeaux 
enflammés  une  grille  de  fif  de  fer,  &  tout 
autour  une  demi-fphère  de  petites  bouteilles 
pleines  d'e(prit-de-vin*;  on  trouveroit  peut- 
être  une  force  de  dilatation  p«e(qu*égaie  à 
celle  d'une  livre  de  poudre  enfermée  dans 
une  bombe. 

•  a/  Je  dis  à  peu  "près  &  prefque ,  parce 
cpie  b  poudre  a  de  plus  des  parties  plus 
l^fx^res  à  l'agîtation ,  ce  qui ,  compte  oi| 
hi  dit  phis  haut ,  augmente  (à  ioree  de  àt- 
^Uisuion;  eiie  a  de  plus*  un»  preffîoti  par 
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Tdquelie  (es  parties  afceiidaiites  &  de(cen«^ 
dantes  ne  pouvant  (è  fepar^r  dans  le  petit 
efpace  où  elles  font  renfermées ,  leurs  afcen-» 
fions  &  leurs  defceniions  ,  leur  ngitation  & 
h  quantité  de  leur  mouvement  &  de  la  fores 
de  dilatation  qui  en  réiuite  font  plus  aug-^ 
mentées  que  fi  l'inflammation  fê  faifoit  dans 
laîr  libre  où  ces  parues  pourroient  fe  fé- 
parer. 

On  peut  voir  ici  que  fans  avoir  recours 
aux  niyftères ,  je  veux  dire  à  des  pores  fcns 
îffiie  pleins  d'une  matière  dans  un  mouve- 
ment continuel ,  &  que  le  feu  fait  crever , 
comme  le  tiippofem  certains  prétendus  di(^ 
cipies  de  Roërhaave  y  niais  en  (iiivant  la 
Nature  dans  (es  opérations  ,  on  explique 
Hamrellement  les  efïèis  prodigieux  de  la 
poudre  à  canon*  Sa  dilatation  ne  diffère  de 
celle  des  autres  feux  qu  en  vîteile ,  &  non 
en  quantité  de  force ,  ëc  (à  viteilê  extrême 
rient  de  la  quantité  de  fes  intervalles  pleins 
d*air,  du  retranchement  des  parties  aqueufes» 
lerreftres  êc  antres  qui  nuilèm  à  TmÀamma- 
tien ,  comme  on  vient  êe  ie  prouver  dsins  > 
le  cifK[u<eme  pliéiK>mène« 

Sept lEME  Phénomène. 

Quand  le  globe  éle<5lrfque  &  le  corps 
fronant  Çom  tfbtés ,  ils  iie  ceiiènt  de  donner 
et  la  Immère  ^iriaue  iong  temps  que  ic 

Xi) 


484     PRINCIPES    PHYSIQUES 
frottement  <Iure ,  le  verre  frotté  dans  le  vîcfc' 
d'air  donne  fa  lumière  comme  dans  Tadif 
même. 

La  lumière  n'eft  donc  ni  les  parties  du 
▼erre ,  ni  celles  du  corps  frottant,  puifqu'efle 
ne  s'épuiiè  pas,  elle  n*eft  pas  non  plus  les 
panies  de  Tair,  ni  celles  des  corps  condgus, 
tek  que  la  Terre  »  puifque  le  verre  &  les 
matières  frottantes  font  entièrement  ifblés  de 
ces  corps;  il  faut  donc  que  cette  lumière  (bit 
i  eitier  dans  lequel  le  corps  frouant  &  le 
corps  frotté  (ont  plongés ,  &,  lequel  par  le 
frottement  prend  un  mouvement  de  tour* 
billonnement ,  &  des  vibrations. 

Le  célèbre  Hermi^p-Boërhaave ,  l'homme 
du  monde  qui  a  le  plus  approfondi  &  le 
mieux  coiinu  la  matière  du  feu,  a  fait  voir,: 
par  une  infinité  d'expériences  admirables, 

Sue  le  feu.  ou  la  matière  ignée  écoit  un 
uide  Aibtil  répandu  par- tout,  qui  étam 
mis  en  un  certain  mouvement  donnoit  h 
chaleur  &  la  lumière ,  ce  qui  eft  manifèile- 
ment  contrdre  au  (èntiment  de  rattraâîon  ,^ 
c'eft-à*dlre  à  l'émiflion  &  au  mouvement 
dîreft  progreffif  des  panies  mêmes  de  la 
iubftaik:e  du  Soleil ,  &  ce  qui  eft  trè$<on<* 
forme  à  ce  que  nous  dilbns  que  h  chaleur 
jointe  à  la  lumière,  eft  le  mouvememtntoui 
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fer)S  y  &  de  tourbillonnement  des  parties  de 
Féther  répandu  dans  tout  l'Univers. 

Mais  quelques  -  uns  des  diiciples  de  ce 
grand  maître ,  pour  expliquer  le  phënoniènc 
de  la  propagation  &  celui  de  la  dilatation 
-violente  de  la^  poudre  à  canon ,  ont  ajouté 
à  fa  doârine  quelques  maximes  fur  le  mou- 
vement de  cette  matière  qu^on  ne  fàuroit 
excufèr  d'erreur. 

ÏIs  ont  imaginédans  les  drflerens  corps  corn- 
Bufliblesdes  pores  fans  iflûe^contme  de  petites 
bombes  plus  ou  moins  nombreufes,  pleines 
d  We  matière  ignée  dans  un  mouvement  con- 
tinuel ;  ils  ont  dit  que  le  feu/fbitfblaire ,  foit 
ufuel ,  ne  fait  que  crever  ces  bombes ,  &  que 
la  matière  ignée  qui  en  fort  commum'que  fon 
mouvement  aux  corps  qui  rentourentisn  rai- 
fon  de  la  quantité  des  bombes ,  laquelle  eit 
très  -  grande  dans  la  poudre  à  canon. 

Mais  ,  I."  ces  petites  bombes  ne  font 
qu'une  fuppofition  inventée  pour  expliquer 
ia  propagation  du  feu  plus  ou  moins  grande 
&  plus  ou  moins  prompte  ;  &  avec  des 
iùppofitions  que  n'expliquera- 1- on  pas  î  ' 

2.*"  Tous  les  corps  combuflibles  &  autres 
étant  formés  dans  1  ether  denfe  qui  entoure 
notre  globe ,  ôc  qui  remplit  les  efpaces  cé- 
lêfles  y  il  eft  bien  certain  que  tous  Ieui*s 
pores  doivent  être  pleins  de  ce  fluide,  que 
Ci^  âiâde  doit  couler  dans  c&vi  de  ces  pores 
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qui  (ont  ouverts  de  tous  fes  côtés  »  &  qu*fl 
devroit  demeurer  enfermé  dan$  ceux  de  ces 
mêmes  pores  qui  n*auroicnt  f^int  d*iflue  s% 
en  exiftoit  de  pareils  ;  mais  eft-il  vrai  quli 
en  exifte  de  pareils  !  cela  ne  paroit  pas  po(^ 
fible  ;  car  y  ou  bien  ces  pores  font  chacun 
dans  une  feule  partie  éiémeniaire  formée 
creuiê  par  l'Auteuc  de  fa  Nature,  ou  bien 
ce  font  des  vides  renfermés  enu-c  piufîeurs 
parues  élémentaires  qui  (è  touchent  par-tout 
^exaâement  »  excepté  dans  ces  vides  :  or  le 
premier  ne  peut  pas  être  pour  deux  raiibns; 
la  première  y  parce  que  Texpérience  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  point  de  feu ,  ni  d'autre 
force  dans  la  Nature  qui  puifle  brilèr  ni  alté- 
rer les  panies  élémentaires.  Rai(bnnons  At 
toutes  les  parties  élémentaires  par  celles  de 
J'eau  ;  qu'on  &fle  paflêr  cent  ibis  ce  liquide 
par  le  feu  le  plus  violent  dans  Talambiç, 
en  n'en  retirera  jamais  que  de  l'eau  :  or  fi  les 
parties  élémentaires  des  corps,  fpéciaiement  de 
î'eau,  pouvoients'aiiérer  Si  changer  de  figure, 
iàns  doute  que  le  feu  qui  eft  le  plus  fort  ageiit 
de  fa  Nature  fêroit  cet  efïet ,  &  nous  donneront 
à  fa  fin ,  après  la  dixième  ou  la  centième  diA 
Aiilation ,  un  corps  difîerent  de  l'autre. 

La  féconde  raîfon  contre  Texiftence  de 
CCS  pores  làn»  iflûe  dans  une  feule  parde 
élémentaire  creufè  ,  Se  qui  prouve  encore 
contre  ks  porics  fans  iflue  entre  plufieucs 
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pditics  éjémentaires ,  eft  que  ces  Ix)mbes  cre- 
vant ,  connue  le  foutiennem  ces  difcîples  pré- 
tendus de  Boëihaave,  &  comme  on  vient  de 
prouver  qu'elles  feroiem  en  effet  par  J'adîoa 
du  feu  ,  leur  nombre,  &  par  conféquent  I9 
<|uamhéde  miatière  combuftiblequi  exiftoil  au 
commencement  du  monde,  dimînueroit  &  s*é* 
puiferoit,d'autant  qu'il  ne  pourroit  s'en  former 
de  nouvelles  que  par  une  nouvelle  création. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  cc^ 

pores  foient  des  vides  renfermés  entre  plu^ 

fleurs  parties  élémentaires;  car  il  fàiidroit 

fXîur  cela  que  ces  partiôs  euflènt  leur  furfàc^ 

exaâement  plate  pour  fc  toucher  exadcment 

tout  autour  des  vides,  &  dans  ce  cas- là, > 

putre  que  ces  parties  feroient  auflî  altérables 

parié  feu  que  les  panies  élémentaires  çreulês 

dont  on  vient  de  parier,  la  cbofe  m  feroh 

même  guère  poffible  datant  qu*il  eft  très- 

vraifemblable ,  qu'il  n'y  a  point  dans  la  Na^ 

turc  de  corps  dont  la  furfàce  foit  exaâement 

plate ,  comme  il  n'y  a  point  dje  cercle  parfait  ^ 

,hi  de  Iphcre  parfaite  :  or  il  eft  vrai  de  nos 

fiuides  &  de  nos  liquides  fènfibies,  qu'il  y  a 

bien  des  matières  qui  les  contiennent ,  parce 

que  les  particules  de  celles-ci ,  quoiqu'elles  ne 

ic  touchent  pas  par-tout  exadlement ,  laiflènt 

trop  peu  de  jour  entr'elles ,  pour  que  les. 

mcjécules  trop  groflès  de  ces  fluides  &  de 

^s liquides  puiflèm  le$  pénétrei:  ;  mais  il  aea 
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cfb  pas  de  Téther  comme  de  ces  dernières 
molécules ,  il  n*a  aucune  partie  fblide ,  comme 
on  la  prouvé,  ainfi  (es  particules  n'ont  aucune 
grofleur ,  &  par  conlequent  elles  pénètrent 
dans  les  plus  petits  trous. 

3  •'' Une  autre  raifbn  qui  détruit  cette  fuppo- 
fition  de  ces  prétendus  difciples  de  Boërimve/ 
cft  que  cette  matière  ignée  ou  cet  éther  ren- 
fermé dans  ces  pores  y  luppotesfans  iflùe,  ne 
fiuroît  avoir  le  mouvement  qu'on  lui  attribue 
pour  lui  faire  produire  les  efiets  du  feu ,  entre 
autres  la  dihtation  ;  car ,  ou  ce  mouvement  lui 
cft  propre  l'ayant  reçu  de  Dieu  au  commen- 
cement ,  ou  bien  elle  le  reçoit  des  rayons 
ibiaires  ramafles,  ou  du  feu  terreftre  ;  fi  ce 
mouvement  lui  eft  propre ,  elle  l'aura  bien- 
tôt perdu  en  choquant  ou  frottant  conimuel- 
lement  les  parois  des  pores  (ans  iflue  »  cotrime 
les  loix  du  mouvement  &  rob(èrvatîon  (ùr 
les  autres  corps  nous  l'apprennent  ;  (i  elle  le 
reçoit  des  rayons  raniafles ,  le  mouvement 
augmentera  contre  les  loix  connues ,  &  d  ail- 
leurs fi  ce  mouvement  eft  dîreA  progreffîf, 
comme  le  prétendent  les  Attradionnaires  , 
celui  de  cette  matière  le  (èra  auffi  &  ne  pourra 
produire  une  dilatation  qui  demande  un  mou- 
vement en  tout  (èns;  fi  la  matière  ignée  ne 
reçoit  pas  fon  mouvement  du  feu  folaire , 
iorfque  la  matière  combuftible  eft  dans  ce 
dernier ,  elle  ne  le  recevra  pas  non  plus  du 
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•feu  Mireftre ,  lorfque  cette  matière  ^n  (era 
entourée  ^  l'adion  du  (ècond  feu  étant  de  la 
même  forte  que  celle  du  premier  ;  d'ailleurs , 
comment  le  feu ,  Ibit  folaire ,  (bit  terreftre 
pourra-t-il  mettre  en  mouvement  cette  ma- 
tière ignée  enfermée  dans  des  pores  qui  nont 
ni  entrée  ni  fortie  î 

Je  crois  qu'il  eft  inutile  de  réfuter  plus 
amplement  cette  fuppofition  de  la  force  ou 
du  mouvement  de  la  matière  ignée ,  conlèrvé 
£ins  communication. &  Çans  diminution,  dans 
les  pores  fànsiflùe  des  corps  combuftibles; 
je  penfe  même  que  tout  homme  qui  ne  fera 
pas  chymifte  feulement,  mais  qui  aura  de 
.plus  quelque  teinture  de  phyiique  en  r&- 
connoitra  aifement  l'abus.  Nous  ferons  voir 
en  parlant  du  feu  teri  cftre  bien  d  autres  ixt- 
CQnvéniens  de  cette  fuppofition. 

Huitième  PHÉ,NaMkN e. 

Les  phénomènes  de  la  lumière  indiquent 
fort  .clairement  des  vibrations  de  i*éther  psw- 
irdiles  à  celles 4e  l'air  pour  le  (ba ,  ils  proi^ 
vent  encore  que  ces  vibrations  viennent  d'un 
-tourbillonnement  des  parties  de  ce  fluide 
caufé  par  un  frottement  ;  au  comraire«  ces 
phénomènes  ne-.peuvent  s*expliquer  pai*ùne  - 
émîffion  &  un  mouvemem  progrefllf  des 
})arties  du  corps  lumineux .  d'un  cenure  à  &  ; 
xir^nférence* .    .  .        '    ...  u 
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II  6uc  d  abord  rappeler  ici  ce  que  nom 
avons  déjà  dit ,  que  chaque  couche  infë- 
rieure  de  Tétlier  qui  eft  au  centre  du  tour* 
biUon  (biaire  jutqu'à  iadiftancedei  $0000 
iKues  en  tournant  beaucoup  plus  vue  autour 
de  ce  centre  ,  que  la  (upérieure  contiguë  ia 
frotte  très-fonement  &  en  fait  tourner   les 
parties  autour  d  eiies  mêmes  ;  que  ces  cou- 
ches tournantes  (ont  comme  autant  de  globes 
électriques ,  tournuit  les  uns  dans  les  auues, 
fe  frottaix  les  uns  les  auu-es  &  fe  rendant 
mutuellement  lumineux  ;  que  i'éther  qui  eft 
la  matière  de  ces  parties  n'ayant  point  de 
ponicules  cohérentes  emr  elles ,  les  pa^es  de 
-chaque  globe  ou  couche  tournantes  autour 
d*eiles-mémes  fom  autant  de  petits  tour- 
billons élaftiques  ,  &  que  chacun  des  tour«» 
bilions  de  la  couche  inférieure  en  paflant 
ibus  le  tourbillon  fupérieur  le  comprime  & 
Tapiatit ,  &  fè  comprime  &  s'aplatit  luimêiùe; 
qu'enfin  en  pafiant  (bus  t'interftice  qui  eft 
entre  les  deux  tourbillons  fulvans ,  il  (è  dé- 
bande &  (è  rétablit  dans  (a  rondeur,,  ainfi 
que  fe  tourbillon  fupérieur. 

Il  faut  rappeler  encore  ce  que  nous  avons 
déjà  clk  flu(Ii ,  que  le  graïul  Artifte  de  ia  m.v 
chine  animale ,  ayani  fait  percevoir  à  l'animal 
•les corps préfens  par  leur  canta<ft  immédiat^ 
ceux  qui  font  peib  étoignés  ôl  non  nuifil^ies 
tels  que  ies  fleurs^  par  l'âniiCbA  5k  i<»ii& 
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fsaitfcules,  &  ceux  qui  (ont  nuifibiçs  &  trop 

f  lofgnés  pour  ne  pas  perdre  trop  de  parti* 

cuics ,  tels  que  les  cjioches  &  les  canons ,  par 

les  vibrations  d'un  fluide  intermédiaire  qui 

eft  l'air  ;  ce  (âge  &  habile  Ouvrier  n  aura  pas 

lait  percevoir  à  l'animal  les  corps  bien  phis^ 

éloignés  &  bien  plus  nuifibles ,  tels  que  If 

Soleil  par  la  même  mécanique  dont  il  lui  a 

£iit  percevoir  les' corps  non  nuifibles  &  peu 

éloignés  ;  enfhi  ^u'il  eft  bien  plus  (impie 

&  plus  naturel  que  ce  grand  Anifte  ait  em«- 

pioyé  pour  cela  la  mécanique  dont  il  a  u(e 

pour  les  corps^  éloignés  &  nuifibies  ^.  c'eil*- 

4 -dire  les  vikutions  d'un  fluide  interméf- 

diaire ,  (avoir  l'éther  répatxiadans  les  €(pace$> 

qui  font  entre  le  Soleil  &  les  animaux;  nou6 

allons  voir  maintenant  que  tous  les  phéno«^ 

silènes  de  la  lumière  répondent  parfaitement^ 

à  cène,  mécanique. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  eftiapro- 
pagauon  de  fa  lumière  :  or  ce  phénomènfii' 
s'explique  fort  oantrellement  par  la  comi- 
munication  des  vibrations  des  petits  toup- 
èifions  de  Téther  ^  dont  fe  Sofeii  eft  compofé,. 
à  celui  qui  l'entoure  }u(qu!à  l'extrémité  de? 
rUiiivcrs;,  car  ce  tourbillonnenient^oe  froth- 
tement  âc  ces  vibrations  peuvent  (è  propager* 
très -Vilement  daiis  ce^  éther  qui  entoure- 
i»  Soteil ,  parce  que  fes-  couches  ayant  d'au^ 
iBBt  pius  dci  vitdSè.<^'eU£i  fout  plm  preife 
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de  I  aftre ,  elles  ont  par-ià ,  non  pas  un  auffi. 
grand  frottement  que  celles  de  l\iftre  même, 
mais  une  grande  facilité  à  recevoir  &  pro^ 
pager  (es  vibrations,  (on  firottement  6c  (bu 
tourbillonnement  :  or  de  ce  que  l'Auteur 
de  la  Nature  ne  iaiflè  rien  perdre  &  ne  laiflè 
pas  inutiles ,  entr*autres  cho(ès ,  les  vibra- 
tions de  l'air  y  mais  les  emploie  très-utîlement 
ppur  l'aire  percevoir  à  lanimai  les  corps  (b-- 
nores  moins  éloignés  que  les  aftres  ;  on 
peut  coïKlure  avec  (ïireté  que  cet  Etre  in- 
finiment (âge  a  mis  à  profit  celles  de  Téther^ 
qui  eft  entre  le  Soleil  êc  nous ,  potv  une  fin 
ièmblabie ,  qui  eft  de  faire  percevoir  à  1  a- 
nimal  le  Soleil  &  les  autres  corps  lumineux^ 
ce  qui  ne  pourrott  fe  faire  autrement  (ans 
une  grande  dé|)erdition  des  parties  de  ces 
corps  &  fans  la  deflruâion  de  la  niacHkie 
animale. 

J'ai  dit  que  ces  vibrations  ont,  comme  h 
lumière,  leur  caufeôt  leur  principe  dans  le 
centre  ou  plutôt  le  moyeu  du  tourbillon 
iblairejufqu'àladiflancede  i  50000  lieues, 
.&  que  ce  n*eft  que  par  propagation  qu'elles 
exîAent  dans  le  refte  du  tourbillon^  car 
quoique  chaque  couche  mterne  &  infe^ 
TÎeure  du  tourbillon  folaire  ait  plus  de  vîteffc 
que  l'externe  &  fupérieure  qui  fentOurc 
jufqu'à  rcxtrémîté  du  tourbillon  ;  cependant 
de  ce  que  la  vîteHè  de  ces  couches  dbnimie» 
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^conime  les  diftances  du  centre  augmentent^ 
aînft  qu'on  l'a  prouvé  dai^s  le  premier  Livre* 
il  (uit  qu'aux  dillances  i  ,  2  ,  les  vîteilès  Çovf- 
cntr'elles  a ,  i  ;  qu'aux  diftances  a ,  3  ,  les 
vîtefles  font  3,2;  aux  diftances  j  ,  4,  les 
vîteflcs  font  4,  3  .,  &c.  &  qu aînfi  l'excès  de 
vîteflê  des  inférieures  fiir  les  fupérieure^envî- 
Tonnâmes,  étant  au  centre  comme  2^  i ,  il  eft 
-bien  plus  grand  qu'en  montant  à  lu  circonfé- 
rence où  il  eft  comme  3 ,  2,  comme  4 >  3 ,  &c* 
&  par  conféqueni  cet  excès  n'eft  qu'au  centre 
ou  plutôt  qu'au  moyeu  du  tourbillon  folaire 
afièz  grand  pour  faire,  qiie  le  dépaflêment  dçs 
couches  Supérieures  entourantes  par  les  infé- 
rieures entourées,  cau(e  un  frottement  violent 
capable  de  produire  le  tourbillonnement  des 
molécules  des  couches ,  &  confëquemment 
Jes  vibrations  des  petits  tourbillons  ou  de 
ces  molécules.  Ajoutez  à  cela  que  la  preflion 
des  diffiremes  couches  du  tourbillon  entre 
^lles  eft  d'autant  plus  grande  qu'elles  (6111 
plus  près  du  centre,  comme  on  la  prouvé 
dans  le  premier  Livre» 

Ces  vibrations  (è  propagent  &  Xe  com- 
muniquent fuccenjvement.du  Soleil  }u(ç{u'à 
k  circonférence  du  tourbillon  (blake  coinroe 
ia  lumière  ;  car  les  vibrations ,  comme  on 
vient  de  le  dire ,  ne  font  produites  de  même 
que  les  petits  tourbillons ,  que  par  le  dépaf- 
(eiuau  urè$*  vite  des  peuts  tourbUlotis  ûi)% 
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rieurs  au-kieià  des  (upérieurs  :  or ,  il  faut  dit 
temps  pour  qu'uii  petit  tourbillon  dépaflê 
Ton  iùpërieur,  ce  mouvement  des  petits^ 
tourbillons  autour  du  centre  commun  n'eft 
pas  inftaiiciné,  donc  le  tourbillonnem^it  âc 
les  vit>ratious  qui  Ibnt  la  fuite  de  ce  dépaf- 
(êment  ne  Ibnt  pas  infkntanés  &  ne  le  pro- 
pagent que  iuccefliveraent. 

D  ailleurs  nous  (avons  par  une  expérience 
commune',  que  la  compre£Gon  &  le  réta- 
biiflêmem  des  petits  touibiHons  ne  fè  font  que 
iucceHivement  ;  car ,  fi  Ton  met  pluOeurs. 
billes  contiguës  liir  une  même  ligne  &  qu'on 
choque  avec  une  auue  bHle  la  première  de 
toutes  y  la  dernière  ne  part  pas  daps  i'inftant 
du  choc  ,  mais  lèuiement  après  un  temps ,. 
&  un  temps  d'autant  plus  long  que  le  nombre 
des  billes  ett  plus  grand  ;  il  doit  donc  en 
arriver  de  meine  aux  petits  tourbillons  éthé- 
riens ,  ils  ibnt  élaftiques  Se  ccmprellibies 
ainfi  que  ces  billes  »  ils  doivent  donc  aufli 
iê  comprimer  ôl  &  rétablir  dans  des  indans 
filcceffifs,  d'autant  plus  nombreux  qu.lls  Ibnt 
plus  nombreux  ei»c*memes» 

Enfin,  de  même  cpuî  le  mouvement  du 
^nd  tourbilloa  (blaire ,  s'il  étoit  in:ercepté. 
tout  autour  dii  SoIeU ,  fe  propageroit  ensuite 
ûicceflivement  du  centre  à  la  circonférence,, 
s'il  recommençoit  dansfbncenu'c ,  de  niême 
auffi.  l'excès,  de  viteflè  de  ie&cûUcbeut^Se-^ 
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jrieures  (lir  les  fupérieures  ,  &  le  tourbiilQsi- 
nemem  avec  les  vibrations  qui  en  font  b 
iuite ,  doivent  fe  propager  fuccciljvemcnt  ^ 
lorsque  la  cau(e  qui luiterceptoiteft  ôtée. 

Neuvième  Phénomène. 

La  lumière  Çc  propage  fur  des  rayons  d*ua 
centre>à»une  circonférence ,  &  cela  convient 
.encore  9ux  vibrations  des  petits  tourbillons 
de  i*éther  ;  car  ne  confidérons  que  le  petit 
tourbdllon  qui  efl  au  centre  cIm  Soleil  &  les 
deux  premiers  cercles  de  petits  tourbillons. 
qui  rentourneiK,   les  petits  tourbillons  du» 
cercle  interne ,  en  paflant  fous  ceux  du  cercle> 
externe ,  feront  comprimés  d'un  xoté  par  le 
petit  tourbillon  du  centre ,  &  de  l'autre  par 
celui  quieft  oppoféau centre,  puifque  pour 
qu'un  corps  foit  comprimé,  il  fmt  qu'il  le: 
(bit  par  une  force  &  une  réddance  dans  des^ 
dircélions  diamétralement  oppofées;  enfuite 
lo^ft^ue  ces  mêmes  tourbillons  paflèront  fous' 
ks  interûices ,  ils  feront  repoufles  du  centre 
par  le  petit  tourbillon  &  fe  débjpndcrom  fiu^ 
h  ligne  droite  qui  vient  du  centre  qui  va 
par  conlequent  à  la  circonférence,  èc  qur 
conlequemment  efl  un  rayon.  Ce  que  nous- 
liions  d  un  preoiier  cercle  de  petits  tour- 
billons, doit  (è  dire  de  tous  les  autres;  ainfî- 
les  vibrations,  c'eû-à-dire,  les  bandemens& 
Jfis  dfibandemens  des  petits  tourbillons  |,iè  fom 
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fur  des  rayons  du  tourbidon  folaire,  &  fê 
propgent  comme  la  lumière.  Il  n'en  feroit 
pas  de  même  de  la  lumière,  fi  elle  étoît  une 
émiflion  des  paities  du  Soleil;  car  ces  paiP- 
êcules  étant,  animées  de  deux  mouveinens, 
l'un  du  Soleil  vers  les  extrémités  de  l'Univers 
iur  des  rayons ,  fautre  (ur  les  tangentes  de  la 
circulation  que  cet  aflre  a  autour  de  lui- 
même,  elles  devroient  fuivre  la  dingonafe 
entre  les  lignes  de  ces  deux  directions. 

Djxièm E  Phénomène. 

Les  vibrations  font  comme  la  lumière  une 
impreflion  fur  l'œil ,  qui  eft  portée  au  cer- 
veau par  les  nerfs  optiques;  car  elles  font 
fur  l'œil  le  même  efièt  que  les  vibrations  de 
l'air  font  fur  loreille;  la  mécanique  étant  b 
même  de  part  &  d'autre ,  reffèi  doit  être  le 
même  des  deux  côtés. 

Onzième  Phénomène. 

Ces  vibrations,  ainfi  que  la. lumière,  ne 
nuiiènt  poyu  à  Tctil,  ni  ^u  corjis. de  l'ani- 
mal, ni  aux  plantes  non  plus  que  celles  du 
fbn;  elles  ne  peuvent  ni  emporter,  ni  pouf 
fer  aucun  corps  en  avant,  elles  peuvent 
tout  au  plus ,  dans  leur  éiat  naturel  ^  pro- 
duire fur  les  parties  in(enfiblesde  ces  corps  un 
petit  tremblement  infènfible,  &  quand  elles 
font  a^gmeiitée&au  moyen  d!une  loupe,  elte^ 


DES   GORPS   TERRESTRES.   49^ 

peuvent  exciter  un  tremblement  fenfibfe  fur 

les  maflès  de  certains  corps ,  par  exemple,  fur, 

un  reflbrt  de  montre  ;  ou  faire  (àuter  de  tous 

îes  côtés  les  petites  mafles,  par  exemple ,  celles 

d'un  tas  de  pouffière  ;  ou  divifer  &  fondre 

<i*autres  maflès ,  telles  que  les  métaux  ;   ou 

enfin  fëparer  ou  autrement  brûler  les  parties 

des  matières  combuftibles  :  car  les  vibrations 

de  ces  petits  tourbillons  étant  de  très-petites 

allées  &  venues  fur  la  même  ligne  en  direâion 

contraire ,  elles  ne  peuvent  emporter  aucun 

corps  en  avant ,  mais  feulement  caufèr  tout 

au  plus  des  vibrations  &  des  tremblemcns, 

&  divifer  les  parties  înlenfibles  des  matières 

auxquelles  elles  font  appliquées,  lorfque  ce 

mouvement  efl  très-vîolent ,  &c. 

Douzième  Phénomène. 

II  n*y  a  point  de  perte ,  ni  de  matière,  lu 
de  mouvement  à  craindre  de  la  part  de  ces 
vibrations  ,v  le  premier  efl  fi  évident  qu'ii 
n*a  pas  befbin  de  preuve  ;  le  fécond  n'efl 
pas  difficile  à  prouver  ;  car  le  mouvemem 
ne  diminue  que  par  fà  communication ,  ou 
par  les  dirediom  contraires;  il  rie  foufR:e 
même  pas  de  diminution  fi  la  caufe  qui  le 
produit  fubfjfte  &  agit  toujours,  quoique 
Tune  des  deux  caufes  de  diminution  agifle 
avec^lle  :  or,  premièrement,  la  quantité  de 
niatièrç  que  le  Soleil  éclaire  eft  toujours  b 
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même ,  ainfi  il  n  y  a  point  de  comniunicat*- 
don  de  fon  niouvemem  :  en  fécond  lieu ,  les 
direAîom  des  lignes  <jlç  vibrations  iie  (ont 
pas  contraires  ;   car  comme  les  rayons  oo 
lignes  de  vibrations  vont  d'un  centre  à  vuac 
circonférence  ,  ils  s'en  vont  en  divergeant , 
&  les  rayons  des  Étoiles ,    par  exemple  ^ 
engrainem  dam  ceux  du  Soleil  &  iie  ie$ 
contrarient  pas ,  du  refte  cette  difficulté  eft 
pour  le  moins  aufli  forte  contre  les  vibra- 
dons  du  fon  que  Ton  ne  contefte  pas  ,  & 
contre  fémiffion  des  parties  lumiiieufes  que 
nos  «idveriàires  admettent  :  en  troiiième  lieu, 
la  cau(e  qui  produit  ces  vibrations  ne  ceSè 
d'agir ,  puiCcfue  c'eft  la  pretHon  continuelle 
du  tourbillon  (blaire  par  (es  voifms,  &  Ql 
réadion  (iir  lui-même  qui  produifent  le 
frottement  violent  de  Tétlier  ou  fiibftancedu 
Soleil ,  &  que  c'eft  ce  frottement  qui  prodiut 
le  tourbillonnement  &  les  vibrations  :  or  de 
tnéiiie  quele  tintement  continueld'une  cloche 
exçiteroit  (ans  ceflê  des  vibrations  dans  l'air, 
de  même  aufli  b  preffion  continuelle  du  tour- 
billon (btiîre  doit  exciter  des  vibrations  conti- 
nuelles dans  l'éther  ou  matière  du  Soleil. 

TrEIZI ÈME   Ph  ÊNOMÈNE. 

La  cau(ê  de  la  réflexibilité  de  là  lumière 
ne  s^explique  point  bien  dans  le  (yftè|ne  de 
l^émîflion  d^  parties  lumineufes,  &  s*exr 
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plique  ion  naturellement  dans  le  (èntinienc 
ilcs  vibrations.      v 

Car  ,  preinièremem ,  eft-il  aiTé  de  cort- 
prendre  comment^  les  parties  lumineufes, 
ilir-tout  celles  qui  font  anirées  dam  les  pores 
des  corps  (ont  réfléchies  par  ces  mêmes  corps 
^uî  les  attirent ,  au  lieu  de  rcfter  &  de  s'ac- 
cumuler de  plus  en  plus  dans  ces  pores  t 
cft-îl  encore  aifé  de  comprendre  comment 
ces  panies  peuvent  être  aufli-bîen  ou  mieux 
réflécliies  par  les  corps  mous ,  tels  que  la 
neige,  l'écume  de  (àvon,  le  lis,  la  plume 
du  fîgne ,  que  par  les  corps  les  plus  durs  l 
car  enfin  ces  parties  des  rayons  étant ,  lelpn 
les  Attradîonnaires,  les  panies  de  la  fubftance 
du  Soleil,  elles  feront,  dans  ce  (emimeuti 
les  panies  élémentaires  de  cette  (ùbAance  : 
or  fes  parties  élémentaires  font  (ans  pores 
âc  (blides,   elles  font  conféquemment  în- 
compreffibles  ^  âc   incapables  de  réflexion 
propre;  leur  réflexion  doit  donc  venir  des 
corps  (euls  qu'elles  choquent  ;  mais  com- 
ment tes  corps  mous  réfléchiront- ils  autant 
ou .  plus  ces  parties  que  les  corps  les  plus 
durs! 

En  (econd  lieu ,  rien  de  plus  naturel  que 
la  réflexion  de  la  lumière  dans  le  (èntiment 
des  vibrations.  Les  petits  tourbillons  d'éther 
'étant  extrêmement  compre(ribles ,  font  en 
même  temps    extrêmement  élaftiques   tk 
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Kflexibles;  comme  ils  (bat  beaucoup  phm 
petits  que  les  particules  (blides  éiementaîres 
cfe  tous  les  corpsplaiiétaires ,  (bit  (blides ,  (bit 
fluides,  celles -ci  fom  de  grandes  mafiès  en 
comparai(bn  de  ces  petits  tourbillons ,  &  de 
plus  elles  ont  encore  quelque  cohéfion  avec 
leurs  voiiines  ;  elles  fbnt  donc,  pour  ces  petits 
tourbillons,  des  points  d  appui  très-pçu  mo- 
biles qui ,  (ans  les  re{X>u(Ier ,  les  empêchent 
d'avancer,  ce  qui  fufiTt  pour  la  compredion 
&  la  réflexion  des  petits  tourbillons.  Dès-lors 
la  force  de  la  réflexion  eft  toute  dans  ces 
derniers ,  de  il  n'eft  plus  furprcnant  que  les 
corps  mous  réfléchiÔent  autant  ou  plus  de 
lumière  que  les  corps  les  plus  durs  ;  il  (ufiit 
que  les  pores  de  ces  premiers  (bient  difpoies 
de  manière  qu'ils  n'embacrafient  pas  les  vi- 
brations ,  qu'ils  ne  diminuent  pas  leur  force 
par  le  graiid  nombre  de  réflexions ,  &  qu'ils 
leur  donnent  une  fortie  libre  &  facile. 

Enfin  la  réflexion  du  (on  ,*c'eû-à-dire  des 
vibrations  de  l'air ,  ne  laiffe  aucune  diflfi- 
culte  fur  la  réflexion  de  la  lumière  dans  le 
jèntiment  des.  vibrations.  Puifque  les  vibra- 
lions  de  Tair  (e  réflécbiflènt ,  comme  tout  le 
monde  en  convient,  pourquoi  celles  de  i'é* 
tl\er  ne  fe  réfjécliiroiem-elles  pas  î 

QU  ATORZKÈJHE     PhÉNOMÈNÉ. 

L»  cauft  de  lar^fhingibilité  deklumièi^e; 
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eft  la  différence  de  vîtefîè  du  côté  du  rayori 
qui  entre  le  premier ,  &  de  celui  qui  entré 
ie  dernier  dans  un  milieu  plus  ou  moins 
réfiftant  que  le  milieu  d'où  la  lumière  fort; 

Pour  faire  entendre  ceci  y  &  le  prouver 
par  une  chofe  fenfible,   que  le  redangfe 
AB  G  H  (figé  18  )  foit  une  colonne  dé 
Soldats  paflàm  avec  la  même  quantité  de 
mouvement ,  &  la  même  force  pour  avancer 
d*iin  terrain  moins  rénn:ant  dans  un  terrain 
plus  réfîftant  L  Ai,  ou  qu'il  foit  unfaHceau 
de.rayôns  paflâns  d'un  milieu  moins  refît 
tont  dans  un  milieu  plus  réfiftant  L  Alf  tant 
tjue  K)us  les  Soldats  de  chaque  file,  ou 
toutes  les  parties  luminciillès  de  chaque  filet 
de  rayon  feront  dans  le  milieu  moins  refit 
tant ,  ils  iront  de  la  même  vîtefle ,  &  chaque 
rang  de  Soldats,  ou  de  parties  lumîncules 
<i  I  ,  a2  ,  3  3  ,  &c.  fera  perpendiculaire  aux 
<rôcés  de  la  colonne ,  ou  du  faifoeaii  de  rayon, 
ou  du  reAangle  ABGH,  &  là  colonne 
x>u  ie  fàifoeau  lera  droit  ;    mais  lorlque  la 
colonne  ou  le  fàiCceoia  entrant  obliquement 
dans  lé  miKeu  plus  réfiftant  L  Af,  le  Soldat 
-Ou  fat  partie  lumineufo  E  fera  retardé  par  la 
plus  grande  réfiftance  ;  l'autre  Soldat  ou  par- 
tie lufnineufo  F  continuant  d'avancer  avec 
&,  première  vîtefle  ,  le  rang  E  F  ne  fora 
plus  perpendiculaire  fiir  la  colonne  ou  for  le 
lUfoeau  ABGH,  laxoiomie  ou  le  fitifoeau^ 
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iê  pliera  aux  points  E  F,  âc  9,vi  lieu  dV 
boiitir  en  OH,  elle  aboutira  en  J  K,  âc 
t'approchera  de  b  perpendiculaire  au  milieu 
plus  renflant.  Voilà  donc  une  cauiê  néceflaire 
de  rëfraélion  ou  de  ployenient  des  rayons 
patHint  d'un  milieu  moins  réfiftant  dans  uil 
milieu  plus  réfiftanc  ,  une  cauie  ,  dis  *  je , 
trouvée  dans  un  phénomène  (ènfîbie;  & 
dès  qu'on  a  trouvé  une  caulè  pareille  dans 
k  Nature,  on  n'a  que  faire  d>n  chercher 
une  autfe  dans«(bn  imagination. 

On  trouvera,  6ns  beaucoup  de  recherches, 
que  ie  contraire  doit  arriver  à  la  colonne  de 
Soldats  &  au  rayon  de  lumière ,  en  paflâm 
d'un  milieu  plus  réfiftam  dams  ini  milieu 
moins  rénibnt. 

Quinzième  Ph énomèn e. 

La  caufè  de  la  réflexibilité  d'un  rayon 
qui  paflèd'mi  prifinedans  ievide^fair,  avec 
une  obliquité  de  plus  de  41^  s'explique  fort 
bien  dans  te  (èmiment  d'un  vide  nonabtbiu, 
c'eft-à-dire,  d'un  milieu  vide  d'air,  mais 
plein  d'un  fluide  inlènlîble ,  (avoir  Tëflièr. 

Premièrement,  quand  les  Attraâionnaires 
nous  dilèni  que  dans  le  cas  préfent  le  rayon 
efl:  réfiechi  du  (ein  niéhie  du  vide,  Ç9X)&  domt 
qu'ils  n'enteudcm  pas  que  ce  rayon  eft  ré- 
fiécfri  par  le  vide  même;  car  réfléchir  ua 
corps  dl  agir  ûur  lui  ;  oc  ua  cofpspeut  kÎM 
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vtgir*(ur  un  autre  corps;  mais  le  vide  ou  ia 
privation  de  corps ,  ne  (âuroit  avoir  d  aiflion  : 
on  veut  apparemment  dire  par  cetie  expreC- 
,fion ,  que  I  attradion  du  verre  étant  feule  & 
non  aflbibiie  par  un  milieu  inférieur ,  lequel 
eft  vide  de  corps,  elle  fait  entrer  le  rayon, 
par*  ià  force  attradive,  dans  le  milieu  fu-* 
périeur. 

En  (êcond  lieu ,  on  aurèit.bien  de  la  peine 
à  prouver  que  i  attraâion  du  rayon ,  qui  cft 
fi  foible,  conmie  il  paroît  par  l'expéîence  de 
ia  pyramr<fe ,  qui  même ,  fi  on  ta  (butient 
ârutrenient  quVIeArîque ,  eft  prouvée  fâufte 
par  les  autres  expériences,  où  la  lumière  ie 
brife  en  paflâm  i>ar  des  milieux  d*égale  deiv 
fité,  ou  s'éloigne  de  la  perpendiculaire  eil 
pafîànt  d'un  milieu  moins  dénie  dans  un 
plus  denfè,  on  auroit,  dis- je,  bien  de  la 
peine  à  prouver  que  cette  attraâion  ait  afiez 
de  force  pour  détourner  de  fon  chemin  & 
faire  revenir  fur  fes  pas  un  rayon  qui  a  tant 
de  vîtefle,  qu'il  feit  30,000,000  lieueS 
en  8'  7". 

En  troifième  lieu,  fi  Ton  adn^t  un  éthcr , 
on  voit  tout  d'un  coup  fat  caufc  de  cette 
réflexion;  car  l'air  ou  tout  autre  fluide  qui 
lèroic  «u-deffbus  du  verre  »  étant  plein  de 
^  pores,  fes  intervalles  qui  feroient  entre  fes 
parties  folides,  (èroient  comme  une  infinité 
<fe  voies  dans  iefquelfes  les  rayons  entreroienc, 
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&  dont  les  parois  les  empecheroieitt  de  (è 
réfléchir  en  dehors  ;  au  contraire  l'érfier  pré- 
sente une  furfàce  &ns  pores ,  qui  eft  connue 
une  glace  (ur  laquelle  le  rayon  n*e(l  empêché 
par  aucune  partie  de  Ce  réfléchir  en  en-haut; 
yoilà  donc  pourquoi  le  vide  d'air,  ou  autre- 
ment Téther  piir  réfléchit  mieux  le  rayon 
que  Tair ,  ou  tout  autre  fluide  (enfible  ne  iè 
réfléchit. 

Premier  Corollaire^ 

Puiique  l'éther  qui  eft  au  centre ,  ou 
plutôt  au  moyeu  du  tourbillon  fblaire ,  a 
coûtes  les  propriétés  du  Soleil ,  comme  on 
vient  de  le  prouver ,  il  s'eniuît  que  ce  fluide 
èft  la  matière  du  Soleil ,  &  que  iès  vibra* 
fions  &  (on  toiurbillonnemont  en  (ont  k 
forme. 

Deuxième  Coro llaire. 

Puiique  i'éther  qui  (è  trouve  entre  les 
corps  terreftres  frottés  artificiellement  avec 
violence,  tels  que  le  caillou  &  Tacier,  ou 
(ans  violence ,  mais  long-temps ,  tels  que  le 
gloi^éledrique  &  le  cou(Cnet ,  ou  les  mains 
de  Téledrifeur,  puifque  l'eiher  inteicepté 
entre  les  parties  infènfibles  des  corps  qui  (ê 
Irouent  naturellement  en  montant  avec  dif- 
férente vitefle,  telles  que  (ont  fes  parties 
ui(èu(i^Ies  de  la.fiunée,  ou  en  montant  à 

côté 
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cftté  d'autres  qui  tonil>e.nt ,  tjpHes  c^ue  foùt 

C^s  mêmes  parues  ntêiées  ai|p;  celles.de  Ist 

cendre  ,  puiftjue  cet  éther,clis-}e ,  a  les  pro-^ 

priétés  du  feu  terreftre  &  ufuel ,  côHime  on 

î^  prouvé  ;  if  s'enlùît  encore  que  ce  fluide  eft 

là  niaiière  de  ce  feu  ,  &  que  Ion  lourbiHon-^ 

lïement  &  (es  vibradons  en  font  la  forme. 

Il  peut  (è  faire  encore  que  les  parties  da 

la  fiiniée  &  de  fa  cendre  même ,  prennent  par 

leur  frottement  un  tourbillonnement  &  des 

vibrations  allez  Portes  pour   pouflèr  avec 

violence  1  ediei'  de  tous  les  côtcfs,  &  exciter 

dans  nos  yeux  la  fenfadon  delà  lumière,  c'eft* 

à-dire  ,  pour  être  lumîneufès  elles-mêmes* 

^    '  ■        *  *        * 

Troisième   Corollaire, 

•     Puîfque   les   Planètes    font    emportées 
dans  le  grand  fleuve  ceflefte,   comme  nos 
grands   bateaux  dans  nos  rivières,  il  doit 
le  former  dans,  ce  fleuve  des  tourbillons,, 
îorfque  plufieurs   Planètes  fe  trouvent  fur. 
lin  même  diamètre  du  fleuve,  comme  il 
s*en  forme  dans  nos  rivières  lorlque   plu- 
fleurs  grands   bateaux  le   trouvent   fur   le 
même   diamètre    de    ces   rivières  ;    &   ce^* 
tourbillons  ayant  leurs   couches  inférieures/ 
pïus  vîtes   que  les'fupérîeures  contiguës  , 
dJes  doivent  les  frotter  ,  fiiire  tourbillonner , 
leurs  parties,  &  les  rendre  lumîneufès  ;  .aînfî 
ces  touri>ilIons  doivent  être  Us  Comètes, 
Tome  IL  Y 
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comme  on  Va  prouvé  dans  le  premier  Livre.. 

Q  u  AT  R  A  M  E   Corollaire. 

1  .*  La  lumière  boréale  ,  fous  les  4)ôles 
mêmes,  eft  les  vibrations  de  Téther  prefle 
êL  tourbillonnant  à  Taxe  du  tourbillon  ter- 
reftre ,  comme  celle  du  Soleil  eft  les  vibra- 
tions de  Téther  prefle  &  tourbillonnant  au 
centre  du  tourbillon  foLiire. 

2.**  L'extenfion  de  cette  lumière  julque- 
fur  notre  horizon,  eft  les  vibrations  de  l'éther  ^ 
qui  eft  autour  de  l'axe  du  tourbillon  ter- 
reftre ,  dont  la  prefïïon  augmentée  dans  cer- 
taines ppfttions  refatives  aux  Planètes  voifines, 
(ur-tout  à  la  Lune,  &  encore  au  Soleil, 
s*étcnd  julqu'à  notre  horizon. 

I  .**  Nous  (avons  par  les  lavantes  recherches 
du  célèbre  M.  de  Mairan,  rapportées  dans 
fbn  Traité  de  l'Aurore  boréale,  que  cette  lu- 
mière eft  continuelle  aux  pôles ,  c'eft-à-dire  ,  ^ 
à  ia  partie  de  Taxe  du  tourbillon  terreftre 
qui  eft  au-deflus  de  notre  Planète  ;  nous 
iâvons  d'ailleurs  par  le  raifbnnénient,  que  le 
tourbillon  terreftre  eft  fort  prefle  dans  le 
tourbillon  fobirc ,  dont  la  couche  qui  ren- 
contre rhémiQîhère  inférieur  de  ce  premier, 
le  dépàfle  partie  par-defliis  fon  hémifphère' 
ftipériéur ,  partie  fous  Finférieur ,  &  le  com- 
prime ainfi  fortement;  cette  preflion  fait 
que  les  couches  internes  du  fluide  qui  eft  à 
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Taxe  du  tourbillon  au-deflus  de  la  terre , 
prciHient  un  peu  plus  de  vîteflè  que  k$ 
externes  ^  comiguës  ,  fuîvant  les  principes 
pofés  dans  le  premier  Livre,  &  que  les 
couches  internes  dépaflant  les  externes  con* 
ciguës  ,  fes  frottent  aflèz  fortement  pour 
produire  dans  leurs  parties  un  petit  tourbil-- 
lonnenient  &  des  vibrations  foibles ,  qui  font 
cette  lumière  continuelle  que  ceux  qui  voya^ 
gent  près  des  pôles  voient  continuellement 
au-deflus  de  leur  tête. 

2..**.  L*extenffon  de  cette  lumière  jufquc 
fur  notre  horizon  ,  vient  de  Textenfion  de  la 
preffion  de  i'axe  du' tourbillon  terreftre; 
car  cette  preffion  qui  caufe  le  tourbillonr- 
nement  &  ^.vibrations  de  l'éther  à  Taxe 
du  tourbiildVterreftre^  doit  s'étendre  ajflèz 
loin  de  l'axe  dans  certaines  pofitions  de  la 
Terre;  lor(c[ue,par  exemple,  notre  Planète 
fe  trouve  à  l'équateur  du  tourbillon  (blaîre , 
où  la  force  centrifuge  de  ce  tourbillon  agit 
fur  le  nôtre  plus  diredement,lorfque  le  fluide 
cft  reflèrré  par  les  Planète&voifines ,  telles  que 
la  Lune  &  Venus ,  &  d'autres  encore  placées 
à  l'équateur ,  ou  du  moins  fur  la  même  ligne 
que  le  Soleil ,  lorfque  cet  Aftre  eft  périgée.; 
dam  tous  ces  cas  la  preffion  Se  l'excès  de 
vîteflè  des  couches  internes  de  l'axe  fur  la 
TÎtefïè  des  externes  contîguës ,  doivent  être 
beaucoup  phis  grands  daiis  notre  tourbilIûB 
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que  d^ms  d'autres  pofiiions;  il  faut  donc 
qu'alors  ie  tourbillonnenient  &  les  vibrations 
s'étendent  au  loin  tout  autour  de  i  axe,  qu'elles 
5'étendent  même  fur  notre  horizon,  &  qu'ils 
fbient  ces  lumières  boréales  que  nous  voyons 
s'étendre  quelquefois  lùr  tout  notre  horizon. 

CiNdUiÈME   Corollaire» 

La  lumière  zodiacale  eft  encore  un  effet 
de  h  preffion  de  l'éther ,  foit  du  tourbillon 
terceftre ,  foit  du  tourbillon  folaire  ,  &  du 
tourbillonnement  &  des  vibrations  qui  en 
font  la  fuite  : 

Car  toutes  les  Planètes  (ont  dans  le  Zo- 
diaque ,  tant  la  Lune  qui  efl:  dans  le  tour- 
billon terreftre ,  que  les  autr^J^lanètes  qui 
font  .dans  le  tourbillon  foIairaP&  le  fluide 
qui  (è  trouve  fur  leur  chemin. les  dépaffè, 
comme  on  l'a  prouvé  dans  le  premier  Livre  : 
or  ce  dépaflcment  caufè  néceflàîremem  une 
preffion  fiir  ce  fluide  ,  comme  le  dépafTe- 
ment  des  bateaux  par  l'eau  de  nosjivières 
produit  nécefîkirement  la  preffion  du  li- 
quide j  le  fluide  célefte  étant  donc  plus 
pre(&dans  le  Zodiaque  que  dans  les  autres 
régions  céleftes  ,  l'excès  de  la  vîteflê  des 
couches  internes  fur  les  externes  contiguës 
doit  être  augmenté^  fuivant  nos  principes, 
ÔL  de -là  fuit  néçelÉirement  mi  tourbillon- 
nement &  des  vibrations  dans  ce  cercle, 
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comme  dans  le  Soleil  &  dans  Taxe  du  tour- 
billon lerreftre. 

Je  (aïs  bien  que  le  (avant  M.  de  Mafran 
attribue  cette  lumière  à  une  atmo(}:)hcre  hi- 
mineufè  qui  feroit  autdMr  du  Soleil  ;  mais 
l'éteixlue  de  cette  atmo(phère  que  cet  illuftre 
Académicien  prolonge  ju(qu'au-delà  de  la: 
Terre  ,  la  lumière  propre  qu'H  attribue  à 
cette  atmofphère  ,  &  dont  il  fuppole  que  les 
Comètes  (è  chargent,  comme  Faîman  (e 
charge  de  la  limaille  de  fer  :  tout  cela  nous 
paroît  purement  gratuit,  au  lieu  que  les 
principes  que  nous  avons  po(es  plus  haut , 
nous  coixluKènt  diredement  à  Texplicatioii 
que  nous  donnons  ici, ,&  qui  eonfequemment 
n'eft  pas  une  pure  (uppofition. 

Si X JÈM E  Corollaire^ 

I,a  matière  ignée  ou  autrement  l'éther,, 
n*e(l  pas  edèntieHement  feu,  il  faut,  pour 
qu'elle  foit  feu ,  c'e(l-à-clire ,  pour  qu'elle 
ait  lumière  &  chaleur  brûlante,  il  faut,  dis-je, 
que  la  forme  lui  foit  appliquée,  c'eft-à-dire , 
que  (es  particules  (oient  frottées  fortement 
ou  long-tenips ,  &  qu'elles  reçoivent  de  ce 
frottement  un  tourbillonnement  &  des  vibra- 
lions;  de-là  vient  que  Téthei*,  ou  autrement 
la  matière  ignée ,  n'eft  j)oînt  feu  &  n'a  point 
de  chîJeur  brûlante  dans  la  nuit ,  ni  par-tout 
ou  ii  y  a  obfcuiUé.. 

Yiii; 
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Septième  Coro llai re, 

La  lumière  qui  e(l  éloignée  du  Soleil 
d'un  fixième  du  diamètre  de  cet  Aftre ,  eft 
deux  mille  fois  plus  lyûlante  qu'un  fer  rouge» 
iuivant  le  calcul  de  M.  Newton ,  elle  eft  donc 
encore  afièz  ciiaude  &  afièz  Iuniineu(è  pour 
être  le  Soleil  même.  Ainfi  celle  qui  eft  à 
cette  dîftance  entre  le  Soleil  &  la  Terre  > 
nous  éclairant  &  nous  échaufFant  y  eUe  doit 
être  une  conunuation  &  un  prolongement 
de  cet  Aftre.  Mais  celle  qui  eft  à  cette  même 
diftance  dans  le  diamètre  perpendiculaire  à 
la  lignç  qui  va  du  Soleil  à  la  Terre ,  quoi- 
qu'elle ait  la  chaleur  &  la  lumière  fiiffifentes 
pour  être  le  Soleil  même  &  qu'elle  le  (bit 
en  effet,  lorfque  la  Terre  eft  parvenue  fiir 
ce  diamètre  prolongé ,  elle  n'eft  pourtant 
pas  le  Soleil  pour  nous  dans  cette  première 
pofition ,  parce  que  (es  rayons  ont  trop 
d'obliquité  pour  notre  Planète  pour  parvenir 
jufqu'à  elle;,  de  forte  que  le  Soleil  eft  un 
cône  dont  la  pointe  eft  toujours  tournée  vers 
nous  &  fuît  notre  Planète  dans  toutes  les 
pofitions,  &  que  ce  n'eft  que  par  ime  illufion 
d'optique  qu'il  nous  paroît  fphérique. 

Il  s'enfuit  de-là  que  ce  prolongement 
du  Soleil  dans  (on  diamètre  perpendiculaire 
à  la  ligne  qui  joint  les  centres  de  la  Terré 
&  de  cet  Aftre ,  n'ayant  pas  le  même  degré 
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d'obliquité  pour  les  Planètes  plus  éloignées, 
il  doit  faire  panie  du  Soleil  pour  ces  der- 
nières, &  que  (on  diamètre  ne  doit  pas  di- 
minuer^ pour  elles  proportionnellement  à 
ieur  diftance. 

i       ■ 

ARTICLE  TROISIEME. 

Explicatiûn  des  Couleun  -par  les  Impul- 

Jïûnnaires. 

Première  Proposition. 

JLes  dîfïèrcns  corps  lumineux,  par  eux- 
mêmes  ,  font  de  ,  différente  couleur ,  leurs 
différentes  parties  même  font  de  différentes 
couleurs,  &  cette  différence  vient,  non 
de  la  différente  grofTeur  de  leurs  particules 
iuniineufes,  mais  du  différent  nombre  d'in- 
•l^hralles  non  lumineux  entre  ces  parties 
famineufès ,  comme  la  différence  des  fons , 
fuîvant  plufieurs  Phyficiens  ,  vient  de  la 
différente  quantité  d'intervalles  ou  temps 
lucceflifs  non  fonores  entre  leurs  vii^rations. 
Cette  différence,  prilè  du  côté  de  la  vue  , 
eff  Ia*fènfàtion  différente  de  la  rétine  frap- 
pée en  difîerens  points  plus  ou  moins  écirtéç 
\es  uns  des  autres.  ^*  • 

Un  peu  d'attention  aux  phénomènes  les 
plus  communs,  &  que  tout  le  monde  a  fous 
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les  yeux ,  fuflfîra  pour  convaincre  les  plii5 
cbdinés  de  la  vérité  de  cette  propofition» 
i.""  Qu'on  jette  les  yeux  fur  h  Âiinine d'une 
bougie ,  d'une  chandelle ,  d'un  papier ,  on 
verra  que  le  bas  en  eft  violet,  que  le  milieu 
en  eft  blanc  ,  que  le  haut ,  (ur-tout  s'il  eft 
un  peu  alongé ,  en  ellrougeâtre  ou  jaunâtre  ; 
or ,  dira-t-on  ,  que  les  (eules  particules 
les  plus  petites ,  &  de  la  grofleur  qui  donne 
Je  violet ,  font  au  bas  de  ces  flammes ,  & 
que  c'eft  cette  grofleur  qui  fait  ce  violet  î 
dira -t -on  que  les  particules  de  toutes  les 
lèpt  groflêurs  font  au  milieu  &  donnent  le 
-blanc,  &  que  les  plus  grofles  (èules  font 
au  haut  &  donnent  le  rouge  i  Si  Ton  cherche 
la  vérité- de  lx)nne  foi  ,  on  verra  d'abord 
qu'au  bas  de  ces  feux  les  parties  liunineuies 
font  moins  ferrées  &  plus  écartées  les  unes 
des  autres ,  n'étant  pas  encore  jointes  par 
celles  qui  partent  du  milieu  de  la  mèdjjfe..; 
d'où  vient  que  la  flamme  y  eft  tranlparente 
&  pénétrable  à  une  lumière  étrangère  ,  & 
qu'elle  eft  peu  fone  ,  peu  vive  ôc  peu  écla- 
tante. On  verra  encore  qu'au  milieu  de  ia 
flamme  ces  parties  lumineufes  font  plus 
ferrées  étant  réunies  à  celles  qui  font*  mon- 
tées du  bas  de  la  mèche  ;  d'où  vient 
4|ue  leur  lumière  n'eft  point  trajafparente , 
éi  qu'elle  ^  plus  vive  &  plus  forte  :  on 
vçmi  enfin  qu'au  haut  de  ia.  flamme  ces 
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parties  font  moins  ferrées  qu'au  milieu , 
pIuHeurs  s'en  étant  diffipées  ;  d'où  vient  que* 
ienr  lumière  eft  plus  tranfpkrente  Se  moins 
TÎve,  il  ell  donc  yifible  que  la  différente 
couleur  de  ces  lumières  vient  de  la  diiFé- 
rente  denflté  des^  points  lumineux. 

De  cette  différente  quantité  d'intervalleS' 
entre  les  rayons,  doit  s'çnfiiivre  uneimpref- 
Êon  différente  fur  la  rétine  qui  doit  faire 
fur  elle  une  différente  fenfàtion,  de  même 
que  la  différente  quantité  d'intervalles  ou 
temps  fucceflifs  enu-e  les  vibrations  du  fon- 
dit une  différente  Impreilion  &  une  fènfà*^ 
tion  différente  fur  Porgane  de  l'ouïe. 

De  cette  même  quantité  difïerente  d'in-^ 
^rvalles  entre  les  rayons,   peut  s'enfuivre 
une  différente  vîtefïè  des  vibratiens  de  la 
lumière  ;  cai*  les  fluides  coulans  augmentant, 
eh  vîteffe  à  proportion  qu'ils  augmentent 
eh  prefTion ,  il  eft  confèquent  qu'au  milieu 
de.  ces  flammes  où  les  parties^  kimineufês. 
font  plus  ferrées  qu'au:  haut ,, &  encoiie  plus, 
qu'au  Ixis ,.  les:  vibrations  y  fbientplus  vîtes* 
*  a.**  Il  eft  à  remarquer  que  cette  flatnnie 
étant  blanche  à.  l'endroit,  où  fis  rayons  font 
le  plus,  ferrés» ,.  &  où  ils  laiffenr  le  moins; 
d'intervcilles  entr'èux,  la  mèche  enibrafée  y- 
fift.  rouge,  ÔL  qu'il  en  eft  de  même  ôt  lo^ 
illmme  du  bois  &/de  la  braife  qu'elle  en-- 
liek^pe  :.  oi^cette.  mèche.  &  cette  braîfe. obi^ 
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des  parues  adhérentes  emr'elles ,  puiiqu^dles 
*om  un  peu  de  fbiklité ,  &  ces  parties  adhé- 
rentes ne  (auroiem  avoir  des  vibrations  lumi- 
iicufès  comme  la  flamme  ;  c'eft  donc  à  cau(è 
de  ces  intervalles  non  lumineux  que  cette 
mèche  &  cette  braîfè  ne  font  que  rouges  y 
quoiqu'elles  Ibient  dans  mie  flamme  blanche. 
C'eft  par  la  même  raifbn  que  le  bout  de 
la  mèche  ,  quand  elle  efl  en  cendre  ,  6c 
pourtant  un  peu  adhérente ,  quitte  ùl  cou- 
leur cendrée ,  &  prend  une  couleur  rouge  y 
&  non  ia  couleur  blanche  de  la  flamme  » 
lorfque  ceHe*-ci,  en  chancelant,  vient  Fen- 
velopper. 

•  3  .**  Les  rayons  du  Soleil  deviennent  rou- 
ges ,  comme  cette  mèche  &  cette  braifè  ^ 
quand  cet  Aftre  efl  couvert  de  brouillard, 
ou  d'une  épaifTe  atmofphère  à  Tfaorizon» 
£ft*ce  que  leurs  parties  lumineufes  font 
plus  grofles  ou  moins  groiTes  dans  un  temps 
que  dans  un  autre  !  n*efl-ce  pas  plutôt  que 
«kms  le  fécond  temps  les  brouillards  ou  l'air 
épais  mettent  bien  des  intervalles  entre  fes 
layons  Ces  mêmes  rayons  paflênt  du  doré, 
qui  efl  leur  couleur  naturelle ,  au  blanc  à 
mefure  qu'ils  approchent  du  foyer  d'une 
loupe,  connne  ceux  de  la  bougie  pafîènt 
du  bleu  au  blanc  en  (è  refïèrrant  par>4'acceP- 
fion  des  nouveaux  rayons  ;  d'où  vient  donc 
ceue  blancheur  !  eft-  ce  que  lis  rayons  des 
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fept  différentes  grofleurs  (è  mêlent  en  ap- 
prochant du  foyer  l  on  n'ofèra  pas  avancer 
cefei;   puifque  ces.  rayons  repréftntent  les 
objets  dans  leur  ordre  véritable ,  il  feut  né- 
ceflâireiment  qu'ils  gardent  au-de(Ibus  du: 
verre  Tordre  qu'ils  avoient  au  -  deflus  :  ils . 
ne  font  donc  pas  blancs  pour  s'être  mêlés 
dans  le  verre,  mais  parce  qu'ils  font  condenfés . 
au  foyer. 

D'ailleurs ,  û  la  lumière  étoît  compofée 
de  lêpt  rayons  de  diffeente  grofletf ,  ces 
difierens  rayons  feroient  mêlés  en(emble  avant 
que  d  entrer  dans  le  verre.    Jamais  on  ne 
perfuadera ,  aux  gens  (enfês ,  que  dans  ce 
long  trajet  qui  eft  depuis  le  Soleil  jufqu'àla. 
loupe ,  &  avec  cette  vîteflè  prodigieulè  qu'on . 
luppofe  au  fliiidc  lumineux  ,    ces  parties. 
n'aient  pas  eu  le  temps  de  fè  mêler  ^   &. 
que  ce  ne  foit  que  cfam  lé  verre  que  ce 
mélange  (è  fàflè  ,  ou  plutôt  qu'il  ne  fe  fàflè 
qu'au  foyer  même,  car  ils  font  encoredorés. 
d'abord  au  fortîr  du  veire.  Il  eft  clair  comme 
le  jour  que  cette  blancheur  &  ce  changement  ; 
viennent  du  reflcrrement  des  rayons  par  leur, 
convergence  en  approchant  du  foyer. 

On  a  dit  plus  haiu  que  de.  ce  reflerre-^ 
ment  des  rayons  peut  s'enfuivre  l'augmenta- - 
tk>n  de  vîteflè  des  vibrations  de  leurs  par-*- 
ticules;  on  peut  donner  des  marques  (en-- 
£bhi  en  prseuve  de. ccue.ouijeâare, /avoir  1 
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ics  vibrations  d  uu  reflbrt  de  montre ,  les- 
quelles font  d'autant  plus  vîtes  qu  elles  font 
plus  près  du  foyer  d'une  loupe  expofee  aii< 
Soleil. 

Seconde  Pnapos ition. 

La  différence  de  couleur  des  Planètes  & 
des  Etoiles  vient  aufli ,  non  de  la  différente 
grofîèur  des  parties  lummeufes  lancées  ju(r 
qu'à  nous  y  mais  de  la  différente  largeur  des. 
iniervolles  non  lumineux  entre  les  rayons^ 

J  appelerai  quelquefois  cette  différente 
largeur  y.  différente  denfité  de  lumière  ,  mais 
j'avertis  qu'il  ne  faut  pas  entendre,  par.  cjette 
différeiote  denfité ,  foit  dans  cette  propofir 
tion  ,  foit  dans  Ja  précédente  ^.  fbit  dans  \t%. 
iui  vanter  y  une  différente  denfité  dans  la  mar 
tière  de  chaque  rayon,,  mai$  un  différer^, 
nombre  d'imeryalles  non. lumineux  entre  le^ 
rayons  ^  comme  )e  m'exprime  ici  pour  éviter 
i'équivoque. 

i..**  Les  Planètes  ont  apparemment  , 
comme  notre  Terre ,  toute  forte  de  couleur 
fur  leur  flufàce ,  elles  devroiem  donc  toutes 
renvoyer  des  parties  lumineufes  de  toutes 
les  grofîèurs.  mêlées  cnfemble,  &  être,  par 
conk'quent  toutes  blanches  :  oi;  cela  n'eu 
pourtant  pas  ainû  ;  la  Lune  &  Yénus  font 
à  la  vérité  blanches,. mais  Mars  efl  rougeâtrc:. 
Mercure  doré  ,   Jupiicx  couleur  de.  fet^ 
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'Siturne  plombé  ;  donc  le  blanc  n'eft  pas 
ie  mélange  de  toutes  ies  couleurs ,  ni  Id 
louge ,  le  jaune ,  &c.  les  parties  de  diffé- 
reiiie  grofl'eur. 

2.°  Les  Planètes  qui  font  le  pliis  près, 
de  la  Terre  font  celles  dont  la  couleur  ap- 
proche le  plus  du  blanc  &.  s'éloigne  le  plus 
du  violet;  or  plus  les  Planètes  font  près 
de  la  nôtre ,  moins  leurs  rayons  font  écartés 
les  uns  des  autres ,  par  deux  caufes  de  di- 
vergence; donc  la  caufo  qui  fait  que  les 
Planètes  qui  font  le  plus  près  de  la  Terre 
font  celles  qui  approchent  le  plus  du  blanc,, 
eft  que  ce  font  en  même  temps  celles  dont 
ies  rayons  fanx  moins  écartés  les  uns  des 
autres*. 

Ces  deux  cau(ês  de  divergence  font  leur 
diftance  du  Soleil  ôc  leur  diftance  de  la 
Terre,  Il  eft  inutile  d'expliquer  ceci  davaiv? 
oge ,  chacun  pourra  l'entendre  aifément  de 
foi-même...  ' 

La  lùniîèrè  des  Étoiles  eft  fcifitillantc^ 
c'eft-àfdire,  palTànt  continuellement  d'une 
couleur  à  l'autre,  d^où  cefa  vîeht-ilî  eft-ce 
de  ce  qu^l  parvient  à  nous  des  parties  lu- 
niineufes  tantôt  plus  grofles  ,  tantôt  plus 
petites  î  On  voit  bien  plutôt  que  c  eft-  que 
cette  lumière  qui  vient  de  fi  loin  &  qui  en 
traverlè  tant  d'autres  &  tant  de  fluide ,  ne 
j^arviexit.â  nous  que  par  boufiees^  con^me. 
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le  vent,  tantôt  plus  denfe  Se  tantôt  moîn^ 
denfe,  &  par-là  tantôt  d'une  couleui* ,  lantAt 
d'une  autre*. 

Trois JÈM B  Propo sition. 

I  ."^  La  dîffëreiKe  des  couleurs  du  noir  &. 
du  blanc  dans  les  corps  non  iumîneux,  de 
i'aveu  de  tout  le  mon<fc ,  des  Attra<5èionnalres 
mêmes ,  vient  du  diffèrent  nombre  d'inter- 
valles non  lumineux  entré  les  rayons,  ce 
nombre  étant  très-petit  dans  le  blanc  &  très- 
grand  dans  le  noir,  &  les  mêmes  raifons 
qui  prouvent  cette  caufe  de  difïèrence  entre 
le  noir  &  le  blanc,  piouvent  que  cette  même 
caufè  de  différence exifte,  proportion  gardée,, 
entre  le  noir  &  le  violet,  entre  le  noir  &  le 
bien,  &  entre  le  violet  &  le  bleu ,  &c. 

2.**  La  différence  des  couleurs  prîfina- 
tiques  vient  encore  du  différent  nombre 
d'intervalles  entre  les  rayons. 

3  .*  De  ce  différent  nombre  d'intervalles ,. 
fiiit  la  différente  force ,  &  peut-être  ia  dif- 
férente vîteflè  des  vibrations. 

Je  dis  le  différent  nombre  &  non  h 
différente  grandeur  d'intervalles ,  parce  que 
ces  intervalles  peuvent  s'agrandir  &  s'ape- 
tifler ,  la  couleur  demeurant  la  même ,  pourvu 
que  le. nombre. refte  le  même,  comme; on 
h  verra  dans  la  fuite. 
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Première  partie  de  la  troijime  Prûpofiiûit. 

La  différence  des  couleurs  des  corps  non 
lumineux  par  eux-mêmes ,  &c. 

Pour  entendre  plus  ailenient  fes  preuves 
de  cette  partie  ,  il  faut  obfover ,  i  .*  que 
ce  n'eft  pas  la  première  furfàce  des. corps 
qui  colore  fa  lumière  que  ces  corps  ren- 
voient j  cette  première  furface  réffécliit  la 
lumière  dans  6  couleur  propre;,  blanche,  fi 
elfe  la  reçoit  blanche  ;  jaune ,  fi  elle  la  reçoit 
jaune  :  cela  fê  voit  clairement,  fi  cette  fiir- 
fece  eft  polie;  fi  e'eft,  par  exempte,  un 
miroir  de  métal  ou.de  verre,  cette  fiirfàce 
renvoie  la  lumière  d'un  corps  l^u'on  lui 
pre'fènte  ,.  de  la  même  couleur  qu'elle  la 
Feçoit-  Il  faut  obfèpver  x?  que  ce  font  donc 
les  parois  ou  parties  folîdes  des  pores  de  la 
(brface  qui  changent  la  couleur  dé  la  lumière 
qu'elles  reçoivent ,  &  qu'elles  réflechiflent. 
11  faut  obftrver  3.**  que  parmi  ces  pores 
plufîeurs  renvoient  la  lumière  qu'ils  re- 
çoivent, &  vont  apparemment  en  s'élar-* 
giflant  du  fond  à  l'entrée ,  en  forte  qu'ik 
font  comme  des  eipèces  de  miroirs  concaves  ; 
^'appelle  ces  pores  lumineux  :  d'autres  ne  ren- 
voient pas  la  lumière  qu'ils  reçoivent ,  parce 
qu'ils  vont  en  s'étrécifîant  du  fond  à  l'entrée, 
tels  font  apparemment  ceux  que  le  feu  perce 
4aiu  les  corps  qu'il  Dolrcit  ^  &  qui  étain 
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noîrs,  ne  renvoient  pas  la  lumière  qu'ils  re- 
çoivent; je  nomme  ces  porcs  non  lumineux: 
cela  poil*,  je  dis  que  la  différence  des  cou- 
leurs des  corps  non  lumineux  pareux-niênies^, 
▼îent  de  la  diflféreme  quantité  de  ces  difîe- 
rens  poc/es ,  qui  étant  plus  ou  moins  entre- 
coupés les  uns  par  les  autres ,  renvoient  des 
rayons  plus  ou  moins  entrecoupés  d'interr 
voiles   non   lumineux,  &  qui  frappant   la 
ré;ine  en  des  points  plus' ou  moins  entre- 
coupés., donnent  des  feniâtions  différentes^ 
&  plus  ou  moins,  vives ,  comme  les  vibra- 
tions  de   l'air   plus    ou   moins   fréquentes, 
fi-appant  l'organe  de  l'ouïe  en  des  inflans  plus 
ou  moin^fréquens ,  donnent,  des- fèniâtions 
différentes  &,plus  ou  moins  vives;  plus  les> 
I>ores  lumineux  font  fréquens,  plus  la  cou- 
leur a])proche  du  blanc;,  plus  au  contraire 
les  pores  lumineux  font  rares.,  plue  la.cour 
leur  ÔL  la  (ènfeûon  approchent  du  noir  &  du 
violet.   Il  faut  obier  ver  4/  que  plus  les> 
rayons  ont  de  vîtelfe,  plus. la  couleur  &  la; 
iênlàtion  font  vives ,  ce  qui-  doit,  contribuer, 
à  la  différente  vivacité  dune  même  couleur, 
du  blanc ,  par  exemple  ;  cette  différente  vî- 
teffe  peut  venir  de  la^difféiente  élafticité  des  - 
parties  folides  ou  parois  dfô  pores  qui  ren-^ 
voient  la. lumière.,  ou. biea  même  encore^ 
de  la  différente  denfité  de^s  rayons,  c'eft4r 
dir£.  deL  la.  différente,  quantité.  d'iiuervaUcs^ 


f. 
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iîon  lumineux ,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué à  ia  fin  de  lenoncé  de  notre  propo- 
iîtion  :  cela  pofé ,  venons  aux  expériences,    - 

Première  Expérience. 

Quand  on  regarde  un  parterre  au  com- 
mencement de  la  nuit,  les  fleurs  violettes 
paroiflènt  ks  premières  noires,  c'eft- à-dire 
ne  renvoient  aucune  lumière  (ènfible  ;  en- 
fuîte  les  bleues,  à  mefiire  que  robfcurité 
augmente  ,  &  ainfi  des  autres  juiqu'aux 
blanches  qui  noîrciflènt  les  dernières  lorfque 
l'obfcurité  eft  parfaite  :  or  cela  ne  peut  venir 
de  la  différente  groflèur  des  particules  luiuî- 
neufo  de  ces  fleurs  ;  car  fi  Ton  dit  que  les 
violettes  paroifTent  noires  les  premières ,  les 
bleues  enfiiite ,  &c.  parce  cjue  leurs  parties 
plus  petites,  réfléchies  en  trop  petite  quantité 
dans  robfcurité,  ne  frappent  plus  fenfible- 
ment  fceil  dans  le  temps  que  les  autres  plus 
grofTes  le  frappent  encore  (ènfiblcment , 
quoiqu'en  petit  nombre  aufli ,  je  demanderai 
pourquoi  les  blanches  ne  perdent  pas  leur 
blancheur  en  même  temps  que  les  violettes , 
que  les  bleues ,  &c.  car  dès  que  celles  -  d 
cefîènt  de  frapper  les  yeux,  la  blanchir 
Ats  autres  n'eft  plus  Taflèmblage  de  toutes 
les  couleurs ,  comme  on  fe  prétend  ;  je  de- 
•Biffiderai  fur-tout  pourquoi  les  blanches  ne 
perdent  pa&  leur  couleur  aufli-iôt  que  ie^s 
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rouges,  puisque  dès  que  celles-ci  ont  perdU' 
la  leur ,  les  blanches  ne  doivent  plus  avoir 
aucun  des  iept  rayons ,  doQt  on  prétend  que 
le  blanc  eft  1  aflcmblagç. 

Ce  que  nous  difbns  des  couleurs ,  vues 
dans  difierenre  obscurité  ,  nous  lé  difbns 
aufii  des  couleurs  vues  à  différente  dis- 
tance, vues  par  des  yeux  de  difFérente  bonté.. 
Les  habits  violets ,  vus  de  loin  ,  paroiflèiit 
noirs  ;  les  bleus ,  vus  de  plus  loin ,  paroiflent 
de  même ,  Si  ainfi  des  autres ,  excepté  peut- 
être  les  blancs  £èuls;  les  vues  plus  foibles 
voient  ces  corps  noirs  de  plus  près  que  les 
auoresy  &c. 

Tirons  maintenant  de  cette  expérience  une 
confëquence  auiïi  claire  &  aufii  fimple  que 
foïh  principe.  Riifbnnons  de  Tinconnu  [>ar. 
le  connu.  Tout  le  monde  convient ,  même 
les  Aitradiorinaîres ,  que  les  corps  noirs  dif^ 
ferent  dès  blancs,  non  parce  qu'ils  renvoient 
àes  panies  lumineufès  plus  petites  que  le. 
blaiK ,  mais  parce  qu'ils  ont  infiniment  moins, 
de  pores  dont  les  parois  réfléchiflênt  ia 
lumière  :  or  on  vient  de  voir  que  le  violet , 
le  bleu  ,  le  verd ,  &c.  paroîfîèm  noirs  à 
mefure  que  Tobfcurhé  augmente  de  plus 
en  plus ,  ou  qu'ils  font  plus  loin ,  ou  vus 
par  des  yeux  plus  foibles  ;  il  faut  donc  rai» 
ipnner  de  ces  féconds  noirs  par  le  premier 
noir»  S{  dire  que  ce  premier  npir  dideram. 
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du  blanc ,  non  parce  que  les  parties  lumî- 
neufes  qu'il  renvoie  font  plus  petites  que 
celles  du  blanc,  mais  parce  qu'elles  font  ea 
nombre  (ans  ccmiparaifon  moindre  que  celles 
'  du  blanc  ,  il  diffère  du  (ècond,  du  troificme, 
&c.  nôîr,  c'e(l-à*dire  du  violet,  du  bleu  &c. 
par  la  même  raifon ,  c'eft-à-dire  parce  qu'il 
a  moins  de  parties  iumineuiès  que  le  violet, 
enccîre  moins  que  le  bleu,  &c.  le  violet, 
le  bleu,  ôcc.  paroiflênt  noirs ,  vus  de  loin,  ou 
dans  Tobicuriié ,  ou  par  des  yeux  foibles , 
parce  que  la  quantité  de  lumière  que  les 
yeux  en  reçoivent  eft  diminuée  par  ces  cau(es 
au  point  qui  fait  la  fenfiition  du  noir ,  quoi- 
qu'ils aient  plus  de  pores  réfléchiflàns  la 
lumière  que  n'en  a  le  noir. 

Ce  principe  étant  admis ,  que  le  premier 
noir  diffère  du  blanc  par  la  quantité ,  &  non 
par  la  groflèur  des  panîcules  lumîneules, 
il  faut  admettre  néceflàirementla  conféquence 
que  les  autres  noirs  diffèrent  du  blanc  par 
la  même  caufe  ;  &  nos  adverlàires  n'ont  point 
de  raifon  ,  apris  avoir  admis  ce  principe , 
de  palier  à  une  conféquence  toute  différente 
pour  ces  autres  noirs ,  c'eft-à-dire  pour  le 
violet,  le  bleu,  &c.  ' 

Seconde  Expérience. 

Qu*on  regarde  toutes  les  couleurs  au  tra- 
vers d'un  verre  brut ,  d'abord  on  n'en  verra 
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aucune,  mais  à  mefure  qu'on  polira  ie  verre 
de  plus  en  plus ,  on  apercevra  le  blaiic  ie 
premier,  enfuite  le  rouge,  après  le  faune, 
&c.  or  û  le  rouge ,  le  jaune ,  &c.  étoient 
des  parties  de  plus  en  plus  petites  jufqu  au 
violet ,  ce  deniîer  paroîtroit  le  premier ,  & 
fc  rouge  le  dernier ,  parce  que  les  parties 
les  plus  petites  pcnétreroiem  les  premières 
ies  pores  du  verre  ;  ce  doit  être  le  contraire 
fi  la  différence  des  couleurs  cft  leur  diffé- 
rente force  par  leur  différente  denfité ,  ou 
autrement  par  le  différent  nombre  d'intervalles 
non  lumineux ,  la  lumière  des  rayons  plus 
denfes  ou  moins  entrecoupés  d'intervalles  non 
lumineux  étant  plus  maffive,  &  par -là  plus 
forte ,  &  peut-être  encore  plus  vue  dans  fes 
•vibrations ,  doit  pénétrer  des  corps  que  l'autre 
plus  foible  ne  peut  pénétrer. 

Troisième  Expérience. 

Plus  les  couleurs  approchent  du  blanc,  plus, 
toute  proportion  gardée ,  la  fenlation  qu'elles 
caulènt  eft  forte  :  plus  elles  approchent  du 
violet  &  du  noir ,  plus  Timpreffion  en  eft 
foible.  Tout  le  monde  (ait,  par  exemple, 
que  la  neige  fàiigue  les  yeux  au  point  que 
plufieurs  montagnards  en  ont  la  vue  aflêcSée; 
îe  rouge  qui  vient  après  fait  un  eflfet  appro- 
chant ;  les  renoncules  rouges  contmunes^ 
vues  au  Soleil,  m'ont  fouvent  fait  détQurneJ 
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fcs  yeux.  Le  violet  au  coiimiire  eft  û  foiblç 
qu'à  la  lueur  d'une  bougie  on  le  prend  fou^ 
vent  pour  du  noir  :4'exirën*rué  du  violet  prit* 
jtnatique  eft  fi  peu  fènfible  que  les  perlonnes 
qui  ont  la  vue  foible  ne  l'aperçoivent  pas. 
Les  Attradioiinaires  diront*iIs  que  tout  cela 
vient  de  la  difiérente  groflèur  des  parties 
luniineufès!  mais  nous  venons  de  prévenir 
cette  réponfè  dans  l'expérience  pr^cédewte  :  il 
refte  donc  que  cette  différence  de  forte  des 
rayons  vienne  de  la  différente  denfité,  ou  plu- 
tôt du  différent  nombre  d'intervalles  entre  les 
rayons;  par-là  leur  lumière  plus  ou  moins 
ninflive ,  Se  frappant  la  rétiiie  en  des  points 
plus  ou  moins  écartés ,  fait  plus  ou  moins 
d'imprefljon  fur  elle. 

Qc/atjrjèm E  Expérience. 

,    Si  un  linge ,  un  papier ,  un  ivoire ,  ou 
tout  autre  corps  de  blancheur  éblouillàntc 
eft  mis  près  du  feu  y  il  devient  rougcâtre  ou 
jaunâtre ,  &  à  la  fin  noir. 

Dans  les  principes  de  l'attraftîon  tout  eft 
Cingulier  ici.  D  abord  ces  corps  fins  le  feu 
ont  la  venu  de  réfléchir  les  parties  de  toutes 
les  grandeurs ,  petites  &  groflès ,  puifqu'ils 
font  blancs  ;  le  feu  qui  furvient  leur  ôte.  la 
vertu  de  réfléchir  les  petites ,  &  leur  laiflè 
celle  de  réfléchir  feulement  ks  plus  groffes, 
Avoir  les  rougeâtres.  ou  jaunâtres  >  eniiiite  le 
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iêu  augmentant  leur  laiflè  réfléchir  feule- 
ment les  petites  ,  &  non  les  grofles  ;  tout 
cela ,  comme  on  Voit ,  ne  s'accorde  guère. 
Mais  voici  des  idées  qui  font  mieux  d'accordi 
Le  feu  creuiè  dans  ces  corps  les  pores  qui 
reçoivent  la  lumière  &  qui  iie  la  renvoient 
pas,  c'eft-à-dire  qui  vont  en  s'étréciflâm 
du  fond  à  Fenu-ée  ,  &  qui  font  de  petite 
bbyrinthes  ^  par-là  ces  corps  blancs  aupara-» 
vaut  deviennent  d'abord  rougeâtres  ou  jau- 
nâtres y  &  à  la  fin  noirs  :  il  n'y  a  rien  qui 
fe  contredite  dans  cette  explication ,  rièa 
qui  ne  foit  conforme  à  l'expérience. 

Au  contraire ,  fi  Ton  vient  à  remplir  k 
fond  des  pores  de  manière  qu'ils  ailfejit 
en  s'élargiflSmt  du  fond  à  l'entrée  ,  ils  doiir 
neront  du  blanc  au  lieu  d'une  couleur  moins 
voyante ,  c'eft  ce  que  fait  la/umée  de  foufre 
fur  une  rofe  rouge ,  fiir  des  fleurs  violettes, 
telles  que  le  pied  d'alouette ,  telles  que  b 
violette  y  &c.  que  l'on  tient  fiifpendues  queir 
ques  fécondes  fur  cette  fumée  ;  fi  au  lieu 
de  remplir  le  fond  de  ces  pores  d'une  nou- 
velle matière ,  on  en  rétrécit  les  parois  du 
fond  en  les  battant ,  en  forte  qu'ils  aillent 
en  s'élargiflant  du  fond  à  l'entrée ,  &  qti'M* 
aient  peu  de  profondeur  à  proportion  àc 
leur  largeur,  ils  augmentent  encore  eu  blan- 
cheur ,  c'eft  ce  que  fait  le  marteau  fiir  l'^' 
gent.9  le  6r-blanc  ^  4&c. 
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Si  laiflànt  ces  pores  dans  leur  même  état 
*©n  les  remplit  de  lumière  qui  s'dance  & 
jaîHîflè  en  dehors ,  plus  les  pores  d'où  fbriira 
la  lumière  fêrom  nombreux  &  ièri'és  les  un& 
près  des  autres ,  plus  leur  couleur  appro- 
chera du  blanc  ;  un  fer  mis  dans  un  fevk 
très  -  ardent  paffe  peu  à  peu  du  noir  au 
Touge ,  &  enfin  au  blaiK ,  d'où  vient  Tex- 
preflion  latine  \/^rn//w  candens ,  &  il  prend 
cette  blanche^ir  plutôt  qu'un  corps  dont  les 
pores  feront  moins  nombreux  ôc  moins  ferrés^ 
tels  que  la  pierre ,  la  terre  ,  &c.  ce  fer  paflê 
d'abord  du  noir  au  rouge  avant  ♦que  d'eo 
venir  au  blanc ,  à  caufe  que  tous  (es  pores 
noirs  ou  non  lumineux  ne  fe  rempliflent 
pas  à  la  fois  de  lumière  ,  il  devient  à  la 
fm  plus  blanc  que  la  pierre  y  la  terre ,  &Ci 
dans  un  pareil  feu  ,  parce  que  fes  pores 
d'où  jaillit  la  lumière  font  plus  nombreux, 
&  que  la  lumière  plus  prefTée  dans  ces  pores 
plus  étroits  a  plus  de  force  &  de  vivacité. 

Seconde  partie  de  la  tmjïme  Fropofitïoiu 

La  différence  des  couleurs  du  prifmé 
vient  auffi  de ,  &c.    . 

Premiers  Expérience. 

La  lumière  du  Soleil,  après  avoir  traverfê 
vue  loupe  qui  eil  un  priime  ë'une  infinité 
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de  faces  f  piffè  de  ia  couleur  un  p^u  dorée, 
qui  lui  eft  naturelle  »  à  ia  couleur  bianche 
en  approchant  du  foyer  de   cette  loupe; 
autour  de  ce  foyer  blanc  elle  a  un  anneau 
de  couleur  prifinatique ,  &  uil  autre  obicur 
.après  ce  dernier.    Si  vous   regardez  cette 
iuniière  immédiatement  à  travers  laJoupe 
ou  verre  lenticulaire  placé  :  au   bout  d'une 
lunette   fens  diaphragme  ,   vous  voyez  les 
mêmes  phénomènes.  Les  objets  qui  font  au 
centre  de  lobjedif  ont  leur  couleur  natu- 
relle y   ôc  ceux  qui  font  à  ia  circonférence 
de  la  lunette  font  teints  de  couleurs  prif/na*' 
tiques.  Dira- 1- on  que  dans  cette  première 
partie  de  Icxpérience  le  rayon  pafîe  du  doré 
au  blanc,  parce  que  fe$  parties  de  diffé- 
rente grofîêur  fè  mêlent  enfenible  au  foyeN 
mais  ces  parties  dévoient  être  mêlées  avant 
que  d'entrer  ,   fuppofé  quelles  exiflafîênt, 
ou  fi  elles  ne  Tétoient  'pas  alors,  du  moins 
dévoient -elles  l'être  au-defibus  du  verre 
où  elles  n'étoient  pourtant  pas  encore  blan- 
ches^; d'ailleurs  pourquoi  toutes  les  parties 
des  lept  différentes  grofleurs  étant  ramafïees 
par  l'àtmidlion  du  verre ,  &  mêlées  au  foyer 
où  elles  font' le  blanc   par  leiir  mélange, 
comme  on  le  prétend ,  pourquoi  ces  parties 
Ibnt-elles  feparées  en  différentes  clafles  cha- 
cune de  fà  groflèiw  ou  couleur  propre  dans 
J'ànncàu  pilmadquç  qu'oa  voit  autour  du 
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foyer  l  On  ne  répondra  rien  de  raîlbnnablc 
à  toutes  ces  queftions  ;  fi  l'on  eft  de  bonne 
foi ,  l'on  avouera  qu'il  ne  (è  fait  point  de 
méknge  des  parties  iuniineuies  dans  la  loupe, 
puisque  ce  verre  nous  donnedift  inds  les  objets 
qui  renvoient  ces  parties  lumineulês  ,qu'ainfi 
ces  parties  au-de(îbus  du  verre  (ont  dans  le 
mênie  ordre  qu'au-deffus,  &  qu'elles  fe  plient 
jêuiement  dans  le  verre  ;  fi  I  on  veut  être  de 
bonne  foi  encore  ,  Ton  avouera  que  cette 
bkincheur  éblouîflànte ,  qui  paroû  au  foyer 
de  la  loupe  .où  tous  les  rayons  font  ramaffés 
&  rapprochés  ;  que  cette  blancheur ,  dis- je, 
en  laquelle  s'eft  changée  la  couleur  un  peu 
dorée  du  rayon,  eft  l'impreffion  forte  &  vive 
que  font  fur  la  rétine  les  rayons  folaires  ramalfôs 
&  reifcrrés  au  foyer ,  &  entre  lefc^els  il  y 
a  moins  d'intervalles  non  lumineux  qu'au- 
dçfiùs  de  la  loupe  &  qu'au  fortir  de  ce  verre; 
on  avouera  encore  que  fa  couleur  un  peu 
dorée,  moyenne  êc  moins  forte  de  ces 
mêmes  rayons  au^deflus  de  la  loupe  &  aa 
fortir  de  ce  verre,  eft  rimpreffion  moyenne , 
moins  forte  &  moins  vive  que  font  fvx  I  œil 
les  rayons  folaires  dans  leur  état  naturel  >, 
tels  qu'ils  viennent  de  cet  Aftre ,  ôc  entre 
lelquels  leur  divergence  a  mis  aflêz  d'intcr- 
Vîdles  non  lumineux  ;  on  avouera  que  Tob- 
icuritéxle  l'anneau  qu'on  voit  autour  du  foyer 
eft  Timpreflion  nulle  ou  prefque  nullev^que 
Tomill.  Z 


.jjo  Principes  physiques 
&ît  fur  Foeil  cet  efpace  annulaire  où  il  n*y 
a  point  ou  prefque  point  de  rayons,  tous 
ceux  ou  prefque  tous  ceux  qui  lèroient 
tombés  dans  cet  efpace,  iàns  le  verre,  étant 
détournés  vers  le  foyer  ;  enfin  on  avouera 
que  les  couleurs  prifmatiques  qui  font  dans 
l'anneau  qui  eft  entre  le  foyer  &  Tanneau 
obfcur  font  l'imprefllon  que  font  fur  la  vue 
les  rayons  qui  (ont  autour  du  foyer,  iefqucis 
«tant  prefl'és  &  pouffes  du  côté  du  centre 
par  les  rayons  ferrés  qui  $*y  trouvent,  à 
n'étant  point  repoufles  du  côté  de  la  cir- 
conférence ou  de  l'anneau  obfcur  dans 
lequel  il  n'y  a  point  ou  prefque  point  de 
rayons ,  s'écartent  les  uns  des  autres ,  laiflêm 
cntr'eux  dès  intervalles  ténébreux,  &  font 
^infi  une  fènfàtion  moyenne  entre  celle  du 
-foyer  &  celle  de  l'anneau  obfcur. 

Je  dis  que  dans  cet  anneau  moyen  entre 
ie  foyer  &  l'anneau  obfcur  ,  les  rayons  s'é- 
cartent les  uns  des  autres  é»nt  poufïes  par 
les  rayons  ferrés  du  foyer ,  &  non  repoufles 
de  l'autre  côté  par  l'anneau  obfcur  ;  car  foit 
ABC  (jig.  :lo)  l'objeaif  d'une  lunette, 
ou  bien  une  loupe  expofée  au  Soleil ,  foit 
Ji  la  rétine  de  l'œil  ou  bien  un  canon ,  fes 
«yons  qui  fans  ce  verre  tiendroient  tout  Tef 
.  pace  AD B E,  font  ramaffés  &  refferrés 
dans  le  triangle  ^/ï  5,  &laiflênt  vides  les 
deux  efpaces  HA  DfHBEfOïki  rayons 
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A  H,  B  H  étant  prefles  &  poufles  par  ceux 
qui  (ont  raniafles  &  condenies  dans  le  triangle 
A  B  H,  &.  n'étant  retenus  par  rien  du  côté 
des  e(paces  vides  de  rayons  AD  H,EBH$ 
leurs'  filets  s'écartent  les  uns  des  autres ,  iU 
iaîflènt  entr'eux  des  intervalles  non  lumineux  i 
lis  frappent  aind  la  rétine  ou  le  carton  //en 
éts  points  plus  écartés  les  uns  des  autres , 
&  iaiflènt  entr'eux  plus  de  points  non  lumi- 
neux que  n*en  laiflent  les  rayons  contenus 
dans  l'efpace  A  B  H;  &  cette  difierence  d'ira^ 
preflîon  fîir  la  rétine  doit  faire,  &  feit  efFec- 
ttvenient  des  couleurs  prifmatiques ,  &  une 
fèn&tion  d'autant  plus  forte  que  les  rayons 
font  plus  ferrés,  c'eft  pour  cela  que  les 
rayons  du  foyer  donnent  la  fênfàtîon  la  plus 
fone  qui  eft  la  blancheur ,  &  les  autres  les 
ièn&ions  moins  fortes  qui  font  celles  des 
autres  couleurs;  enfin  parmi  celle^,  celles 
qui  font  cauiees  par  les  rayons  les  moins 
forrés  font  les  couleurs  les  plus  foibles  &, 
ïes  plus  approchantes  du  noir. 

Seconde  Expérience. 

Une  loupe  verte ,  une  loupe  violette  étant 
expofees  au  Soleil ,  donnent  du  verd  &  du 
violet  au  fonir  du  verre,  &  du  blanc  aa 
foyer. 

Aflurément  on  ne  peut  pas  dire  ici  que 
ce  foie  f  afièinblage  de$  parties  des  &pt  différ 
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rentes  groflèurs  qui  fiiflè  que  ces  rayo» 
▼erds  ôi  violets  biancbbSênt ,  .puifqu^il  n'y  a 
dans  la  première  expérience  que  des  rayons 
verds,  Si  dans  la  féconde  que  des  rayons 
vioiets.  Si  Ton  eft  de  bonne  foi ,  on  con- 
viendra avec  nous  que  c'eft  le  reflèrremeni 
de  ces  rayons  qui  les  fait  paflèr  du  verd  & 
du  violet  au  blanc  par  I  augmentation  de 
h  force  de  l'impreflîon  que  ces  rayons  con- 
denses font  fur  la  rétine.  Je  n'ai  pas  fait  cette 
expérience  avec  des  loupes  d'autre  couleur^ 
fcute  d'en  avoir  à  ma  di(pofîtion ,  mais  de 
ces  premières  on  peut  conclure  pour  toutes 
les  autres ,  la  ralfbn  étant  la  nïême  par-tout* 

Troisième  Expérijence. 

Venons  maintenant  aujc  prifiMcs  triangu- 
laires y  &  nous  verrons  que  la  même  caùfè 
qui  donne  les  couleurs  prifinadques  dans  les 
verres  convexes  ou  prifmes  ii^nitaires  les 
donne  aùlfi^dans  ceux-ci.  On  s'efl contenté, 
dans  les  expériences  qu'on  a  faites  jufqu'ioi 
fur  la  lumière,  d'oblerver  celle  qui  eft  réflé- 
chie par  un  corps,  tel  qu*un  carton,  après 
qu'elle  a  traverfè  le  prifme ,  parce  que  celle 
qui  n'a  pas  été  réfléchie ,  &  qu'on  obferve 
îrhmédiatement  à  travers  le  prifine  a  fès  phé- 
nomènes prodîgieufcment  compliqués,  & 
prélênte  trop  de  difficultés  ;  mais  on  a  eu 
tort  de  fè  rebuter  ;  il  iâlioit  plutôt  s'effî>rcer 
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'  ffc  vahiere  les  obftadcs ,  ii.fàiIok  pour  cet 
effet  combiner  enfènible  ces  deux  lumières; 
&  fi  l'on  avoit  fait  cette  combinaiibn ,  pto 
auroit  trouvé  que  le  fyftèine  établi  liir  l'ob- 
fervation  deJa  première ,  deftitué  de  l'autre, 
ëtoit  démontré  feux  par  i'obfervation  de  h 
feconde  jointe  à  la  première.  Nous  allons 
donc  faire  cette  combinaifbn. 

Regardez  à  travers  un  prifine ,  petit  ou 
grand  ,  n'importe  pas  , ,  c'eft   toujours  U 
même  chofè  ;  regardez  ,  dis*Je ,  les  premiers 
corps  qui  fe  préiènteront  à  vous ,  une  mu* 
raille ,  par  exemple ,  ou  une  maifon  ;  tant 
que  le  plan  de  la  furfàce  de  ce  corps  fer^ 
uni ,  &  non  interrompu  par  quelque  ombre , 
ou  d'un-  enfoncement^  ou  d'une  faillie ,  ou 
des  extrémité  de  cette  furfàce ,  ou  par  le 
cliangement  de  couleur ,  ou  par  le  chan- 
gement de  plan  ,  le  prifme.  vous  donnera 
la  couleur  naturelle  &  propre  de  cette  furfaçe 
quelque  grande  qu'elle  Ibit  ;  ce  ne  fera  qu'aux 
endroits  où  elle  fera  terminée  de  quelqu'une 
de  ces  manières,  &  où  le  Peintre  mettroït 
des  ombres  pour  repréfenter  ces  cbangemens 
dans  cette  Airface,  que  le  verre  lui  don-»» 
nera  des  couleurs  aux  extrénMtés  parallèles , 
ou  tout  au  plus  obliques  à  Taxe  du  prifbie, 
&  non  à  celles  qui  lui  font  perpetxliculaires  : 
or  la  caufe.de  ces  couleurs  cfi  ici  la  même 
cpie  dans  le  prifhie  infinitaire ^  ou  loupe; 
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car  fort  ABC  (fig.  2j)  \xCi  corps  dont 
la  fuffice  foit  unie  en  >4,  en  ^B,  en  C, 
&  enfoncée  clans  les  intervalfes  de  ces  trofc 
endroits  ;  que  le  fàifoeau  de  rayon  qui  part 
du  point  B  rencontre  le  prifiiie  E ,  &  (bit 
vu  par  un  œil  placé  au  côté  oppofë  1 KR, 
l'expérience  nous  appreixl  que  fà  fîirfucc 
B  fera  vue  de  la  couleur  naturelle ,  &  que 
les  couleurs  prilînatîques  ne  feront  vues 
qu'aux  extrémités  FF;  la  raifon  en  eft 
que  ce  faifceau  de  rayon  étant  entre  les 
intervalles  ombrés  FF,  D  DD D,  dans 
lesquels  il  y  a  moins  de  lumière ,  ceux  de 
les  filets  qui  feront  à  fes  côtés  comigus  à  ces 
intervalles,  feront  pouffes  par  ceux  qui 
feront  au  milieu  du  faifceau ,  &  n'étant 
point  repouffés  ni  contenus  du  côté  des 
intervalles  ombrés  ou  moins  lumineux ,  ils 
fe  débanderont  &  s'écarteront  les  uns  dès 
auues ,  &  laifferont  entr'eux  des  efpaces  non 
lumineux,  les  uns  plus,  les  autres  moins  fré- 
quens ,  qui  feront  fur  l'œil  des  împreflîons 
différentes  de  celle  que  fait  le  milieu  da 
faifceau,  &  femblables  à  celles  que  font 
les  rayons  de  l'anneau  coloré  qui  occupe  la 
circonférence  de  robîe<5lif  d'une  lunette  fans 
diaphragme ,  dont  on  a  parlé  dans  la  troi-» 
fième  expérience,  c'eft-à-dire,  qu'ils  don^ 
neront  les  couleurs  prifuiatiquest. 
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QuATRiÈM E  Expérience. 

Si  l'on  fait  pafler  un  grand  rayon  du  Soleil 
à  mivers  un  grai>d  prifme ,  &  qu'on  le  ftflç 
tomber  (iir  un  carton ,  la  lumière  reçue  dans 
i'ceil ,  après  qu'elle  aura  été  réfléchie  par  le 
carton ,  fera  tout  de  même  que  la  lumière 
de  l'expérience  précédente  ;  à  plus  d'un  pied 
de  diftance  du  prifine  elle  aura  {a  couleur 
naturelle,  fàvoir  la  folaîre  ,  &  les  couleur^ 
prifinatîques  ne  feront  qu'à  fes  extrémité$ 
fupérieure  &  inférieure.  Il  arrive  la  même 
chofe  à  un  petit  rayon  qu'on  fait  pafïèr  à 
travers  un  petit  prifme  ,  pourvu  que  le 
carton  (bit  tout  près  du  prifine.  L'expérience 
fiiivante  va  faire  voir  clairement  que  tout 
cft  de  même ,  foit  que  le  rayon  (bit  grand  , 
foit  qu'il  foit  petit ,  &  va  donner  en  .même 
temps  la  rai(bn  pourquoi  la  couleur  naturelle 
de  la  liimière  réfléchie  par  le  carton ,  après 
qu'elle  a  traver(e  le  grand  ou  le  petit  prifine,. 
&  la  couleur  naturelle  de  la  lumière  vu^ 
immédiatement  à  travers  le  prifme  grand  ou 
petit,  difparoît  quand  «Ue  eft  vue  à  luie 
grande  diftance. 

Cinquième  Expérience. 

Quand  on  regarde  de  près  à  travers  le 
prifme  un  objet  quelconque ,  par  exemple  ^ 
fes  petits  bois  d'une  vjtre^  on  ne^voit  \» 
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couleurs  priiiiiatiques  qu'aux  extrémités  (u* 
périeure  &  inférieure  de  chacun  de  ces  petits 
bois  »  toute  la  bande  iiorizontale  du.  milieu 
con(erve  fà  couleur  naturelle ,  blanche,  fi  les 
petits  bois  font  blancs ,  jaune  s'ils  font  jaunes; 
mais  à  niefiire  qu'on  s'en  éloigne  avec  le 
pridne  toujours  devant  l'œil ,  les  couleurs 
prilmatiques  des  extrémités  s'étendent  peu 
à  peu  de  haut  en  bas  &  de  bas  en  haut-, 
&  couvrent  peu  à  peu  la  couleur  naturelle. 
II  en  efl  de  même  fi  Ton  regarde  un  autre 
objet  qui  ait  plus  de  dimenfion  perpendi- 
culaire ou  hauteur ,  comme  les  carreaux  ou 
ia  fenêtre  entière  »  avec  cette  différence  qu'il 
faut  s'éloigner  davantage  pour  que  la  couleur 
naturelle  Ibit  toute  couverte  par  les  cou-* 
leurs  prinnadques  fupérieure  &  inférieure; 
il  faut  y  par  exemple  »  s'éloigner  davantage 
pour  les  carreaux  que  pour  les  petits  bois, 
&  pour  la  fenêtre  entière  que  pour  un  car- 
reau :  or  on  voit  bien  là  qu'il,  en  efl  de 
même  de  la  lumière  réfléchie  par  le  carton, 
que  de  celle  qui  efl  vue  immédiatement  à 
travers  le  prifîne ,-  puifque ,  comme  on  vient 
de  le  dire  dans  l'expérience  quatrième,  lorfque 
le  rayon  folaire  efl  plus  grand ,  on  en  voit  la 
couleur  naturelle  fur  ce  canon  placé  phis 
loin  du  prifhie  que  lorfque  le  rayon  eft  plus 
petit  :  on  voit  bien  aufli  dans  cette  même 
expérience  que  ce  qui  &it  que  b  cimiew 
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Naturelle  &  propyre  9  (bit  de  la  lumière ,  vue 
iiiunëdiateinent  à  travers  le  prifme ,  (bit  de 
celle  qui  n'eft  vue  qu  après  là  réflexion  par 
ie  cartojQ  eft  couverte  à  une  certaine  diftance 
par  ies  couleurs  prilmatiqueSy  c'efl  que  celte^ 
ci  vont  en  divergeant  &  en  s'étendant,  qu'ainfi 
à  une  certaine  diilance  eiies  occupent  tout 
Teipace  qui  étoit  emr'elles,  &  où  Ton  voyoit 
fa  lumière  de  couleur  naturelle. 

Il  s'enfuit  de-ià,  i.""  que  dans  le  prinné 
Newtonicn,  comme  dans  notre  quatrième  ex- 
périence., ies  couleurs  prifinaûques  ne  (ont 
qu'aux  extrémités  iupérieure  ôc  inférieure  du 
rayon  Ibjaire  qui  a  traverlé  le  prifme  ;  2/,  que 
fc  rayon  folaire  &  naturel  que  l'on  ne  voit 
fur  ie  canon  que  lorfque  ce  carton  eft 
toiit  près  du  priline ,  quand  ce  rayon  eft 
Pietitf,  .&  qu'on  voit  affcz  loin  du  prifine, 
quand  le  rayon,  eft  afîèz  grand ,  que  ce 
rayon,  dis- je,  eft  couvert  par  les  couleurs 
priftnatiques  deux  fois  divergentes,  quand 
h  carton  eft  un  peu  loin  du^  verre;-  je  dis 
deux  fois  divergentes,  la  première  eft  au 
fortir  du  prifme ,  ce  qui  paroît  bien,  en  ce 
que  plus  l'on  en  éloigne  ie  carton,  plu* 
le  fpedre  eft  grand;  ia  féconde  fois  eft 
laprès  la  réflexion  que  le  rayon  reçoit  fur.  le 
carton,  réflexion  par  laquelle  chaque  ppint 
de  lumière  forme  un  cône  .dont  la  pointe  eft 
ce  point. 
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On  vient  de  voif  que  les  dïfiâreiKes  <fc 
couleur  des  difFérens  feux ,  celles  des^  diâe-*^ 
rentes  Planètes,  celles  des  diflKrens  corps. 
ft;rreftres  qui  réfi^htâènt  la  lumière ,  celles 
de  la  lumière  vue  iinmediatemem  à  travers^ 
le  prifme,  fok  infinitaire,  Qm  triangulaire^ 
celles  de  la  lumière  réfléchie  api^ès  qu'elle  a 
traverfé  le  prifme ,  grand  ou  petit  y  que  toutes^ 
ces  différences  de  couleur  s  accordent  à  nous^ 
prouver  qu'elles  font  l'efïèt  de  la  d^i^ente- 
quantité  d'intervalles  entre  les  rayons;  on  a 
vu  encore  qu'on  n'a  pas  offez  varié,  nîr 
combiné ,  ni  corrfroi«:é  l'une,  avec  l'autre- 
ies  expériences  &  les  ob^rvations.  dans  te 
fyftème  oiv  Ton  prétend  «jue  les  cKâ^rences 
de  couleur  font  Fefîèt  dos  différences  dt* 
grofïèur  des  parties  lumineufès ,  c'eft-à-dire^, 
dans  le  fyftème  de  l'auraftion  pfayfique  ât 
réelle.  Voici  encore  quelques  autres  erreurs, 
qu'on  peut  reprocher  à  ce  fyJftème. 

QuAT RPÈMM  Propos iTioi^^: 

I .°  Le  verd  n'eft '  pas  une  couleur  pris*- 
jttîîtive^  c'efl  un  compofé  du  jaune  &  dit 
bleu;  l'orangé  cft  un  compofe  du  rougt 
êc  du  faune  ;  Tindigo  paroît  être  imî  compofè- 
du  b  eu  &  d  un  peu  ât  noir;  enfin  le  violet 
paroît  être  «n  compofé'de  bleu  &  de  beaii-^ 
coup  de  noir  ,  c'eft-à-dirc,  <!e  be^ucoi^ 
dmtervalleâ  ténébreux  i  aiuii  les  AatEaâioiir 


itetr^^Hettenc  ces  quatre  coukurs  de  trop 
entré  les  priiimives. 

a.**  li  refte  donc  pour  coukurs  priiiiî-* 
éves  ie  rouge,  le  |aui^,  le  bleu,  auxquels 
rien  rfcBîpechede  joindre  le  Wanc  ôl  le 
B9ir;  le  pttnùex  a  ion  degré  de  denfité  de 
kraiiére  qui  le  conftitue  blanc ,  comme  I0 
rpoge  a  fon  degré  de  denfité  de  lumière 
qui  le  conftitue  rouge,  cette  denOté  elfc 
feulement  plus  grande  dans  le  blanc;  le 
&cond  aauflj  Ion  degré  de  den(ké  de 
lumière  qui  le  conftitue  noir  (  à  moins  qu'il 
ne  {bit  dans  une  obfcucité  paWâite  ),  cette 
denfité  eft  feulement  moindre  que  celle  de* 
toutes  les  autiies  couleurs;  l'un  Si  Tautre^. 
avec  les  trois  autres  couleurs ,  compofèn^ 
toutes  les  couleurs  iecondaires  poflibles^ 
par  leurs  dîfSsiiens  mélanges*.  > 

Première  partie  de  la  Quatrième  Frûpûjîiiûm 

ïc.*  Le  verd  n  eft  pas  une  couleur  prii* 
nitfve,  fi  Tsfft  &  h  nature  compofènt,  cette 
couleur  du  ja|iine  A  du  bleu  ;  or  cela  e(Ë 
tinfi  :  tous  Ws  purs  les  Coloriftes  camporenf: 
leur  verd  ik  ces  é&xK  couleurs  primitives  :: 
ies  Pliyficiens  en  £>m  autant;  ils  mettent^ 
Hun  fiir  l'autre  >un  verre  rouge  &  im  verre 
bleu,  &  la  'lumière. qui  pafîè  au  travers  de^ 
vient  verte.  Dles  expériences  «fi  conuimnes> 
ét.^jijp^écs^awrQÎenr.  4lii  biaise  ^penierikux:;: 


540  Principes  physiques 
AttraAiomiaires  que  fe  verd  du  prifme  e& 
nufli  compof^  des  couleurs  contiguës,  (avoir 
du  jaune  âc  du  bleu,  &  ils  s'en  ieroient 
pleinement  convaincus ,  s'ils  avoient  tourné 
leur  expérience  de  plus  dune  façon;  c'eft 
ce  que  faifàit  de  (a  manière  qui  fuit,  & 
dont  f  ai  déjà  dit  un  mot  plus  haut.  Je  n'ai 
pas  (eulement  regardé,  comme  on  fait  d*or-. 
dinaire ,  h  lumière  qui  après  avoir  traverfë 
k  prifine,  eft  réfléchie  par  le  carton  fîir 
lequel  elle  eft  tombée ,  mais  j'ai  reçu  encore 
immédiatement  dans  l'œil  le  rayon  qui  tra- 
verfè  le  verre.  J'ai  donc  regardé  ainfi  à 
travers  le  prifme  un  objet  quelconque,  par 
exemple,  les  petits  bois  d'une  vitre,  &  iorfque 
f'étois  près  de  l'objet,  Sl  qu'il  étoît  pltis 
éclairé  par  le  haut  que  par  le  bas,  j'ai  vu 
du  rouge  êc  du  jaune  au  haut  de  diacun 
de  ces  petits  bois,  du  bleu  &  du  violet, 
au  bas ,  êç  la  couleur  namrelle  du  petit  boîs 
au  milieu,  mais  point  de  verd  du  tout.  Je 
me  fîiîs  enfiiite  éloigné  peu  à  peu  de  ii 
fenêu'e ,  &  f ai  vu  le  verd  paroître  peu  à 
peu  entre  le  jaune  êc  ie  bleu ,  &  couvrir  à 
ia  fin  tout  le  petit  bois  :  la  mente  chofè  eft 
arrivée  quand  j'ai  regardé  les  carreaux  an 
lieu  des  petits  bois,  avec  cette  difFétence 
que  le  verd  n'a  couvert  tout  le  milieu  dît 
caireau  qu'à  une  plus  grande  diftance. 
:   JQeAmdmftAedsiQs  cette  expédeme^  que 
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îc  vcrd  qui. a  paru  lorfque  j'ai  été  éloigné 
de  ces  petits  bois  6c  de  ces  carreaux  y  étoit 
compôfé  du  /aune  &  du  bieu  y  lefquek 
s'étendoient  1  un  vers  l'autre  &  vers  le  milieu 
par  leur  divergence ,  &  qui  fe  mêlant  dans 
ce  milieu ,  fàifoiem  la  même  opération  que 
nos  Coloriiles ,  lorfqu'ils  font  leur  verd. 

II  en  eft  du  verd  du  (peâre  Nçwionien , 
ou  autrement,  réHéchi  par  le  carton,  coQime 
du  verd  vu  imniédiatement  à  travers  le 
prifine  ;  fi  i'on  regarde  ce  fpedre  tout  près 
du  prifine ,  on  voit  au  milieu  la  couleur 
naturelle  du  rayon  folaire ,  &  i'on  n'aperçoit 
le  verd  en  la  place  de  ce  rayon ,  que  lorf- 
qu'on  a  aflèz  éloigné  le  carton  du  prifhic 
pour  que  le  bleu  &  le  jaune  par  leur  diver- 
gence, couvrei^t  le  rayon  iblaire  qui  e(l  au 
milieu.  La  preuve  complète  en  eft^  que  lorfque 
k  rayon  qui  traverfe  le  prifine  efl  grand ,  il 
confèrve  fa  couleur  propre  &  foiaire  aflèz 
loin  du  prifme ,  &  Ton  n'aperçoit  le  verd 
qii'aflèz  loin  du  verre  ;  c'efl-à-dire  qu'il  en 
cft  du  petit  &  du  grand  rayon ,  vus  après 
leur  réflexion  du  carton,  comme  des  petits 
boi&&  des  carreaux  dont  on  vient  de  parler; 
Je  milku  du  grand  rayon  &  des  carreaux 
cft  couven  par  le  verd  à  une  plus  grande 
diflance  que  ie  petit,  rayon  &  les. petits 
Jbois. 

yi>igi  encore  uoi?  cxpériçncç  qui  fak 
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bien  voir  que  le  verd  prlffnatîqae  lî'eft 
qu'un conipofe  du  jaune  &  du  bleu.  Lorlque 
ces  petits  bois,  ou  bien  ces  carreaux  ont  été 
plus  éclaires  par  le  bas  que  par  le  haut, 
j€  n'ai  pius  vu  de  verd ,  parce  que  Tordre 
des  couleurs  étant  changé,  &  le  faune éram 
tout  au  bas ,  le  rouge  &  le  violet  fur  lui^ 
&  le  bleu  étant  au  haut ,  le  verd  ne  s'eft 
plus  trouvé  entre  le  rouge  &  le  bleu ,  ce 
qui  a  fait  qu'il  n'a  point  paru ,  n'étant  plu^ 
compoft  de  ces  deiK  couleurs  dîv^rgeajjt 
l'une  fur  l'autre. 

Avant  que  de  paflèr  outre ,  H  eft  bo» 
d'obfèrver  que  la  -différence  de  réfrangibi-^ 
lité  n'eft  donc  pas  l'efiet  de  k  différeobs 
grofleur  des  parties  des  rayons ,  qui  les 
feroît  réfîfter  difieremnient  à  l'ÉttU-aétion  dtji 
priihie;.  puilque  l'oidre  des  rayons  cobrés^ 
change ,  lorlque  les  petits  bois  font  plut 
éclairés  par  le  bas  que  par  le  haut, 

2..*'  Le  refte  de  cette  première  partie  du 
la  proposition,  auflî-4>ien  que  la  feconda 
partie ,  ont  été  prouvée  d'avance  dans  h 
quatrième  ohjeéïion  ^  artk/e  I ,  thap^  lllr 
&  pour  éviter  les  redites ,  nous  prions  te 
Ledeur  de  confiiîter  cet  €ndix)it  fiûr  ce  reftô' 
de  la  première  partie.  > 

li  y  a  feulement  i»ne  remafqi»e  h  iàxs: 
ki,  c'eft  que  les  Coloriftes  font  du  violel 
avec  fc  rouge  & iebleu 5  d^dàJ^  çoarroitv 
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inferjerque  le  violet  prifinatique  eft  compof^ 
de  même  ,.&  que  le  rouge  n'eft  pas  tellement 
laoïafle  à  ujie  extrémité  du  fpedre  Newto- 
lûen  9  ou  des  corps  vus  immédiatement  à 
travers  le  prifiue  dans  notre  première  expé- 
rience ,  qu'une  partie  ne  Ibit  chaffee  à  l'autre 
extrémité,  où  fe  mêlî^nt  avec  le  bleu ,  elle 
donneroit  le  violet;  mais  il  parok  que  ce- 
violet  des  Coloriftes  eft  différent  de  celui 
qui  eft  à  l'extrémité  du  fpedrc  Newtonien. 
&  de  celui  des  objets  vus  à  travers  le 
prifme;  ce  violet  prifmatique  eft  la  plus, 
foible  des  (èpt  couleurs ,  &  s'il  étoit  com- 
poié  du  rouge  &  du  bleu ,  ce  premier  qui 
eft  la  plus  vive  des  fept  couleurs  prifma- 
tiques,  le  rendroit  plus  vif  que  le  bleu;  ît 
faut  donc  que  ce  violet  ibit  différent  de 
celui  qui  eft  au  bout  du  fpedre  Newtonien^ 
&  qu'il  foit  pareil  à  un  violet  que  j'ai  fait 
auffi  avec  le  bleu  &  le  rouge  du  prifine^ 
lorfque  la  vitre,  dans  ma  première  expé- 
rience /  Objeâion  JV,  article  I,  chapitre  }  )\. 
itaiu  plus  éclairée  par  le  bas  que  par  le^ 
haut ,  le  rouge  étoit  au  -  deffous  des  petits 
i©is,  &i  le* bleu  au-dtflus;  «car  le  violet- 
que  j'ai  vu  alors  entre  ces  deux  couleurs  y 
^près  m'être  éloigné,  étoit  compofé  du  rouge 
éi  du  bleu  qui  en  divergeant  (è  mêloiem. 
«nftmWe  ,  &  donnoient  au   cerveau    une 
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de  violet  ;  maïs  encore  un  coup  ce  violet 
n  e(l  pas  le  même  que  celui  du  bout  du 
ipedre  Newtonien,  celui-ci  eft  un  com- 
pose du  bieu  &  du  noir ,  ou  autrement  de 
robfcurité  qui  eft  après  cette  extrémité  du 
/pedre. 

On  ne  (èra  pas  furpris  de  cefa ,  fi  l'on 
feît  attention  à  dts  phénomènes  qu'on  a  tous 
les  jours  (bus  les  yeux.  Le  noir  dans  cer- 
taines étoffes  (è  change  tous  les  fours  en 
violet;  j'ai  teint  avec  de  l'encre  comnmne  de 
h  peau  de  mouton  que  j'ai  vu  quelque  temps 
après  devenir  violette;  le  noir  prcixl  fort 
ai(ement  fur  le  violet  ;  tout  cela  feît  croire 
qu'il  peut  bien  entrer  dans  le  viofct  prifma- 
tique  du  noir  ou  des  intervalles  de  l'obfcu- 
rite  qui  le  iuît  dans  le  fpedre  Newtonien; 
ainfi  le  violet  où  les  coloriftes  mêlent  du 
rouge  eft  une  couleur  différente  du  violet 
Newtonien ,  mais  à  qui  l'on  donne  fe  même 
nom  à  caufè  de  b  reflêmblance. 

Seconde  partie  de  la  quatrième  Propûjition. 

Il  refte  donc  pour  couleurs  primîdves  le 
rouge,  le  jaune  &  le  bleu. 

Rien  n'empêche  qu'on  ne  joigne  à  ct% 
couleurs  primitives  le  blanc  &  le  noir,  i  .**  La 
lumière  qui  vient  diredeinent  du  Soleil 
ièroit  fans  doute  le  mélai;ige  des  particules 
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des  fèpt  différentes  groflêurs  dans  les  prin- 
cipes des   Attraôîonnaires  ;   car  comBient 
daiis  ce  rapide  &  long  trajet ,  depuis  cet 
Aflre  jufqu'à  nous ,  ces  panicules  demeu- 
reroient-elles  féparées ,  &  comment  (è  mele- 
^  roiem-elies  enfuite  dans  ce  petit  e(pacc  qui 
efl  depuis  le  defîbus  de  la  loupe  jufqu^au 
ibyer  l  ces  panicules  feroient  donc  mêlées 
avant  que  d'entrer  dans  la  loupe ,  &  d'abord 
au  ibnir  de  ce  verre ,  dans  le  principe  des 
Attraâionnaires  ;  cependant  leur  lumière  au* 
deflus  du  verre  ^  &  d'abord  au-deflbus  du 
verre  n'eft  pas  tout-à-fait  blanche  ,  elle  tire  un 
peu  fur  la  couleur  d'or  ;  H  n'eft  donc  pas 
vrai  que  la  blancheur  (bit  le  mélange  des 
particules  lumineufes  de  lèpt  grofTeurs  dif- 
férentes :  2.*"  cette  même  lumière  ,  quand 
elle  a  traverfë  la  loupe  &  qu'elle  approche 
de  fbn  foyer ,  commence  à  blanchir  très- 
fènfiblement ,  quoique  ces  parties  ne  Ibîent 
pas  plus  mêlées  alors  qu'avant  que  d'entrer 
dans  le  verre,  puîfqu'elle  repréfcnte  diRînc- 
tement  les  objets  qui  la  renvoient.  Cette 
blancheur  ne  vient  donc  pas  du  mélange 
prétendu  des  parties  de  fept  couleurs  pré- 
tendues différentes ,  &  il  faut  fermer  les  yeux 
à  la  lumière  de  l'efprit  pour  ne  pas  voir 
que  cette  blancheur  vient  de  la  condenfetioh 
ou  du  reflèrrement  des  rayons  convergent  > 
&  frappant  fortement  les  yeux  juiqu'à  )es' 
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éblouir  par  leur  multiplicité  &  leur  condenr 
iàtioii  :  3'.*  jamais  on  na  fait  du  blanc  en 
niéfant  enfcmble  ces  (èpt  couleurs  ,  foit  eq 
poudre ,  foit  en  liqueur ,  fbit  eiî  pâte ,  foit 
en  mettant  l'un  fur  l'autre  (êpt  verres  de$ 
fept  couleurs  diflerentes  :  on  a  toujours  feit 
par  ce  mélange  une  couleur  qui  n'a  pa$ 
d'autre  nom  que  celui  de  iiialf/e  enrhumé» 
Concluons  que  le  blanc  n'eft  pas  le  mélange 
des  (èpt  couleurs  prifmatiques ,  &  qu'il  eft 
par  conftquent  une  couleur  primitive  quil 
Eut  joindre  au  rouge ,  au  jaune  ôc  au  bleu. , 

Il  eft  vrai  qu'on  voit  à  la  circonférence  du 
cercle  de  rayons,  qui  a  traverfé  une  loupe, 
des  anneaux  diverièment  colorés ,  &  que 
ces  anneaux  &  ce  cercle  entier  deviennent 
très-blancs  au  foyer  ,  mais  cela  ne  vient  pas 
du  mélange  de  ces  couleurs ,  puifqu'pn  vienf 
de  voir  que  les  rayons  ne  fe  mêlent  pas , 
mais  qu'ils  fe  refTerrenj:  feulement ,  que  leurs 
intervalles  non  lumineux  diminuent  feule* 
ment  ou  s'anéantifîent ,  &  que  la  force  dç 
la  lumière  augmente  jufqu'à  éblouir. 

Quant  au  noir  ,  rien  n'empêche  encore 
qu'on  le  mette  au  nombre  des  couleurs 
prîmidves  connne  le  bleu ,  &c.  il  a ,  commç 
les  aiures  couleurs,  foh  degré  de  dènfné 
de  lumière  qui  le  conflitue  noir ,  &  qui  eft 
iêulenicnt  le  plus  petit  de  tous  ;  car  à  Tex* 
cepxion  du  iioir  placé  cjatis  iine  Qbfcuritç 
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parfaite ,  qui  dans  ce  cas  ne  renvoie  aucune 
himière  ,  tout  autre  noir  ,  tel  que  celui 
d'une  étoffe  >  du  charbon  même,  ne.  fàuroit 
être  une  privation  totale  de  lumière  ;  les 
parties,  folides  de  la  première  (urface  de  ces 
corps  renvoient  néceflairement  la  lumièrQ 
dans'  la  couleur  telle  qu'elles  la  reçoivent , 
blanche  fi  elle  eft  blanche  ,  rouge  fi  elle  eft 
rouge  ,  &c.  d'ailleurs  il  eftiien  difficile  que 
parmi  les  pores  qui  abforbent  la  lumière  il 
n'y  en  ait  plufieurs  qui  la  laifient  échapper  ; 
ainfi  tous  ces  noirs  ont  leur  degré  de  denfité 
de  lumière  ,  ils  renvoient  tous  quelques 
rayons  ,  quoiqu'en  moindre  quantité  que 
les  autres  couleurs ,  &  rien  n'empêche  que 
fe  noir  ne  foit  une  couleur  proprement  dite 
&  primitive  y  ïi'étant  pas  çompofè  d'autres 
couleurs. 

On  demandera  fins  doute  pourquoi  le 
prifine  ne  donne  point  de  blanc,  la  raifon 
en  eft  manifefte  dans  Texpérience  d^  la 
loupe,  ou  autrement  du  prifine  infinitaire. 
Le  rayon  iblaire  qui  eft  doré  au-defl[us  di^ 
foyer  eft  blanc  a^^  foyer  même  où  il  eft* 
condenft  ;  il  faut  donc  que  ce  rayon  ft 
condenfe  pour  devenir  blanc  :  or  le  prîfmç 
triangulaire  raréfie  au  contraire  ce  rayon, 
puifqu'il  rétend  fur  le  carton ,  &  qu'il  inter- 
cepte les  parties  de  lumière  qui  tombent^ 
fur  %  par^cules  foliées  ,  &  qui  en  (çiHi 
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réfléchies  ;   ^  ne  peut   donc  donner   au 
blanc. 

CiNdui ÈME  Proposition» 

iS  Les  couleurs  du  prifine  ne^font  pas, 
comme  plu(ieur5  le  croyem  fiins  avoir  aâez 
confulté  Texpérience,  contenues  dans  des 
e(paces  égaux  continus  (ans  interruption 
depuis  le  rouge  julqu'au  violet;  l'expé- 
riencç  fur  la  lumière,  vue  immédiatement 
i  travers  le  priime  avant  que  d'être  réfléchie 
par  le  carton ,  ou  même  après  avoir  été  ré- 
fléchie par  le  carton  &  après  avoir  traverfë 
le  prifme,  mais  vue  dans  un  grand  rayon 
ou  même  dans  un  petit  rayon,  tout  près  cîu 
prifhie,  nous  apprend  qu^une  partie  de  ces 
couleurs  prilmatiques  eft  àrextrémitéou  bord 
lupérieur ,  l'autre  au  bord  inférieiu-  de  cette 
lumière ,  eire  nous  apprend  que  cette  lumière 
fiibfifte  au  m^îeu  du  Ipeâre,  &  traverfe  le 
priinie  dans  (a  couleur  naturelle,  mais  quedans 
Texpérience  de  Newton  comme  dans  toutes 
celles  où  elle  eft  vue  de  loin ,  elle  eft  couverte 
par  les  couleurs  prinnatiques.qui  (ont  à  (es 
bords  >.&  qui  s'étendant  par  leur  divergçiKé, 
}'ef)&cent  en  (e  mêlant  avec  elle  y  &  la  fbiic 
ainfi  dilparoître  à  Fœil. 

2.**  La  caulè  de  cet  arrangement  des  cou* 
leurs  n'eft  donc  pas  leur  réfrangibilitéaug* 
mentant  par  degrés  égaux  du  rouge  au  violet; 
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mais  ceâ  h  dUférente  quantité  de  preflion 
des 'filets  de  rayons  qui  font  aux  extrémités 
du  fkifceau  total  de  rayons  qui  traverfè  le  ' 
prifiiie. 

La  première  partie  de  cette  prqpofitîon  a  été 
lùffifammment  prouvée  {Art.  l,  chap,  ur, 

Seconde  partie  de  la  cinquième  Pwpofition. 

Il  fiiit  de  Ja  première  partie  de  cette  pro- 
pofitîon.,  que  là  caufè  de  cet  arrangement 
prétendu  des  couleurs  du  prifme  n'eft  pas 
h  diâerente  quantité  de  leur  réfrangibiiité, 
pui(que  cet'  arrangement  n'exifte  pas  non 
plus  que  la  différente  groflèur  des  parties 
lumineufes  qu'on  <iit  en  être  la  caufe  :  il 
refte  donc  à  prouver  que  \\  caufè  de  Tar- 
rangement  réel  eft  la  diâfërente  quantité  de 
preAion  des  filets  de  rayons  qui  font  aux 
extrémités  du  fiiifoeau  total  de  lumière  qui 
traveriè  le  priiine.  Il  faut  povur  cela  confulter 
l'expérience. 

On  vîait  de  dire  que  lorfque  le  hattt 
d*im  obfet  regardé  à  travers  le  prifine  eft 
plus  «éclairé  que  le  bas ,  on  voit  le  rouge 
&  le  jaune  à  l!extrémité  fupérieure  de  cet 
objet ,  le  bleu  &  le  yiolet  au  bas ,  &  que 
Je  contraire  arrive  lorfque  le  bas  eft  plus 
éclairé  ;  on  voit  donc  bien  là  que  le  bord 
fur  lequel  la  lumière  tombe  ^  fur  lequel  elle 
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prefle  &  appure  a  les  couleurs  les  plus  vîvest 
or  cette  preflion  doit  naturellement  dimi- 
nuer l'écart  des  filets  lumineux  de  ce  bord, 
&  ce  moindre  écart  doit  faire  la  couleur  la 
plus  forte  &  la  plus  frappante,  qui  eft  fe 
rouge ,  après  celle-ci  doit  fiiivre  celle  qui 
a  le  plus  de  force  après  elle,  (avoir    le 
iaune  ;   au  contraire  à  l'autre  extrémité  la 
lumière  qui  éclaire  l'objet  qu'on  regarde  à 
travers  le  prifine  pouflê  les  rayons  dans  i'eC- 
pace  ténébreux  d'où  ils  ne  font  point  re- 
pouffes ,  &  où  leurs  filets  lumineux  s'écartent 
aîfèment  ;   cela  ftit  que  ces  filets  font  plus 
écartés  dans  cette  extrémité  que  dans  Top^ 
pofèe ,  &  que  les  couleurs  y  font  moins 
fortes  &  moins  vives ,  &  d'autant  moins  vives 
qu'elles  font  plus  près  de  I  efpace  ténébreux; 
de -là  vient  que  le  bleu  eft  le  premier, 
cnfoite  l'indigo ,  enfin  le  violet  :  cette  gra- 
duation de  la  vivacité  des  couleurs  eft  (en* 
fible  à  l'œil  dans  les  couleurs  du  pri(me  ;  fe 
rouge  eft  (ènfiblement  le  plus  vif,  le  jaune 
l'eft  un  peu  moins ,  le  bleu  moins  encore , 
&  le  violet  eft  fi  foîble  dans  fon  extrémité 
qu'on  le  diftingue  à  peine  des  ténèbres  qui 
le  fuivent  :  mettons  ceci  fous  les  yeux  par 
une  figure. 

Que  la  (îirface  B  (fig*2i)  foît  plus 
éclairée  du  côté  de  G  que  du  côté  de  H, 
le  filet  .lumineux  D  E  DI  fera  poiiile  par 
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la  lumière  G  fiir  le  milieu  du  fàilceau  B  0 
V  K,  ÔL  fon  écart  fera  diminué  ;  au  cOiv- 
traire  le  filet  inférieur  D  L  D  R  par  cette 
preflion  fera  ppude  vers  l'efpace  ténébreux 
inférieur  F  D  DR;  ainfî  les  couleurs  plus 
vives  feront  au  haut ,  &  les  moins  vives  au 
"bas;  le  contraire  arrivera  fi  le  fàîfceau  de 
rayon  efl  plus  éclairé  dii  côté  de  H  que 
dans  Toppofite.    - 

Avant  que  de  quitter  cette  matière  il  fiut 
fcver  une  difficulté  qu'on  pburroit  nous^ire, 
fàvoir  pourquoi  un  verre  plane  ne  donne 
pas  les  couleurs  prifmatiques  comme  un 
prîfîiie.  La  raifon  en  efl  toute  fimple ,  c'efl 
que  ces  couleurs  font  les  extrémités  fupé- 
rieure  &  inférieure  de  la  lumière  qui  en  fe 
pliant  par  la  caufè  de  réfradion  que  nous 
avons  afCgnée  plus  haut*,  iaifle  des  ef]:>aces 
ténébreux  à  fès  deux  côtés  où  les  filets  de 
rayons  poufîes  par  le  milieu  du  fàifceaii  lu- 
mineux ,  &  non  poufTés  du  côté  des  efpaces 
obfcurs  fe  jettent  en  s'écartant  les  uns  des 
autres  :  or  cette  caufè  de  réfiriélion  11e  fe 
trouve  point  dans  le  verre  plane ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l'eixlroit  cité  ;  ce  verre 
ne  doit  donc  pas  donner  des  couleurs. 

Voilà  le  réfultat  que  nous  ont  donné 
prefque  malgré  nous  des  expériences  fur 
la  lumière  plus  multipliées  ,  plus  variées , 
&  plus  recherchées  que  celles  qu'on  a  faites 
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fufqu'ici,  je  dis,  prefque  malgré  nous;  trar 
il  ne  faut  pas  croire  que  nous  cherchions  à 
donner  du  neuf,  en  rejetant  un  fêntiment 
reçu  preftjue  généralement,  pour  nous  di(^ 
tijiguer*  I^  guerre  n'eft  point  du  tqut  de 
notre  goût,  &  nous  aimons  mieux  !a  tran« 
quillité  que  l'elpénmce  incertaine  d'acquérir 
des  lauriers  :  or  nous  devons  nous  atteixire 
à  de  rudes  combats  de  la  part  des  Attrac^ 
tionnaires ,  qui  ne  foufFriront  pas  patiem- 
ment qu'on  attaque  leur  plus  fort  boiilevard, 
leur  fyûèinefîir  les  couleurs.  Mais  après  tout 
il  faut  s'armer  de  courage  ;  quand  il  s'agît 
de  défendre  la  vérité,  il  ^ut  (âcrifier  fbn 
repos  à  fbn  devoir  &  à  ion  honneur.  Une 
bonne  guerre  vaut  mieux  qu  une  paix  hon- 
teulè. 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

RÉPONSE  des   Impulfionnaitis   aux 

Objeâiûns   contre  leur  explication 

de  la  Lumière. 

ijA  plupart  des  difficultés  qu'on  fait  contre 
l'explication  de  la  lumière  que  nous  venons 
de  donner,  vont  en  même  temps  contre 
l'explication  du  fon  reçue  généralement  de 
tous  ]&%  Pfayficiens  ;  la  feule  différence  qu'il 

ya 
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y  a  entre  l'une  &  l'autre  de  ces  explications, 
n'eft  que  dam  le  plus  ou  le  moins;  &  cette 
différence  même  eft  en  bien  des  chofès  à 
l'avantage  de  la  lumière  exj5fiquée  par  des 
vibrations  :  par  exemple ,  la  lumière  (è  ré- 
jpand  beaucoup  plus  vite  &  beaucoup  plus 
dîrecîlement  que  le  fon^  or  le  fluide  lumîr 
neux  a  les  parties  contiguës  les  unes  aux 
autres ,  &  l'air  au  contraire  a  les  fîennes 
non  contiguës;  la  force  des  premières  efl 
d'ailleurs  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
lêcondes  ;  il  eft  donc  conféquent  que  le 
mouvement  de  vibration  de  la  lumière  (ê 
répandra  &  plus  vite  &  plus  diredemem 
que  celui  du  (on  :  ainfi  ces  deux  phje<îlions 
éc  toutes  les  autres  qu'on  va  ftire  contre  les 
vibrations  de  la  lumière,  tombent  par  Cette 
raifbn  de  la  proportion  qu'il  y  a  entre  la  forcé 
&  la  contîguité  des  parties  lumineulès  d'un 
côté,  &  la  diredlionde  la  lumière  de  l'autre* 

//'  Objection  cûntre  les  vihraùûns 
de  la  Ltirnme^ 

La  propagation  de  la  lumière  n'eft  point 
inftantanée,  comme  l'ont  cru  les  premiers 
inventeurs  des  vibrations  lumineulès;  il  eft 
•  démontré,  par  la  découverte  de  M.  Roëmer, 
que  cette  propagation  fe  fait  en  8'  7"  depuis 
le  Soleil  jufqu'à  nous  ;  donc  la  lumière  ne 
fe  fait  point  par  vibrations. 

Tome  IL  A  a 
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RÉPONSE  des  Impidfionnmres. 

La  propagation  de  la  lumière  n'eft  point 
inftantanée,  on  en  convient;  on  convient 
«ncore  que  Defcartes  &  fes  premiers  difci- 
pks  fe  fonttrompés  fur  cette  matière ,  comme 
fur  bien  d'autres  ;  mais  ett-on  en  droit  pour 
ceb  de  chanter  vidoire  &  de  triompher  des 
vibrations  lumineufesl  Non;  l'erreur  dim 
Avocat  n'entraîne  point  avec  elle  le  feux  de 
la  caufe  qu'il  défend  :  Defcartes  s'eft  trompa 
fur  ce  point,  il  eft  vrai,  mais  étoit-d  pof- 
fible ,  quelque  grand  génie  qu'U  fût ,  qu'étant 
ie  premier  à  défricher  ce  champ  munenfe 
de  b  Phyfique ,  il  ne  lui  échappât  bien 
des  chofes ,  &  qu'il  ne  laiflât  pas  quelques 
fendes  à  défricher  à  fes  fucceffeurs  î  Pou- 
voit-il ,  fur-tout  dans  un  temps  ou  1  Altro- 
nomie  étoit  encpre  dans  fon  enfonce ,  avoir 
conooiflTancc  d'une  infinité  d'obfervations 
«u'oHn'a  faites  cpi'après  lui,  &  q"i  ««'f"» 
Murtam  «éctifaires  pour  la  juftefle  dun 
iVftème  complet  de  Phyfique  ;  il  n  eft  donc 
^s  fiirprenatit  que  parmi  beaucoup  de  a«^- 
ïouvertes.que  Defcartes  a  feues,  .1  foit 
tombé  dans  quelques  en-eurs.  U  eft  de  la 
Baturc  des  chofes  humaines  de  ne  parvenir 
à  leur  perfèâion  que  peu  à  peu  &  par 
ferrés,  &  fi,  au  moyen  des  fecours  que  ce 
g,^  Philofophe  &  d'auores  après  lui  nous 
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ont  fournis ,  nous  relevons  quelques  feutes 
qu'il  a  pu  feire  dans  la  dëfènfe  des  vibra* 
dons  lunmineu^ès^  c'eft  une  injuftice  non- 
ieulement  de  s'en  prendre  à  la  caiife  qull 
a  défendue ,  mais  encore  dé"  s'élever  contre 
lui  ;   c'eft   plutôt  fur  l'ignorance  des  tempe 
qu'il  faut  rejeter  la  faute.  Ceux  qui  mon- 
trent ^u  mépris  pour  ce  père  de  la  bonne 
Phyfique,  s'ils  étoient  venus  avant  lui,  au* 
roiem-ils  avancé  l'ouvrage  autant  qu'il  Ta 
Êiitî   Ces  pygmées,  montés  fur  les  épaules 
de  ce  géant,  ne  font-ils  pas  rire  de  s'enor- 
gueillir   pour  voir  quelques  pas  plus  loin 
que  lui  l  Defcartes  penfoit  que  les  particules 
de  Téther  font  des   globules    folides  ^  & 
partant  de  ce  feux  principe  ,  il  en  tirôit  cette- 
iàufle  conféquence ,   que  leurs  vibrations , 
qui  font  celles  de  la  lumière ,  font  inftan- 
tanées  :    pour   nous,   qui  venons  après  fa 
découverte  de  la  propagation  fûcceffive  de 
la   lumière  ,  il  nous  ell  aifé  de  prendre 
l*inverfe  de  ce  raifbnnement ,  &  de  dire ,  la 
propagation  de  la  lumière  eft  fûcceffive; 
donc   les  particules  de  la  kuniere  font  de 
petits  tourbillons  ;  mais  ce  n'eft  pas  poiir  cela 
un  grand  mérite  pour  nous,  ni  un  fujet 
^Mx  Attiudionnaires  de  méprifer  ce  grand 
homme. 

Nous  venons  d'expliquer  dans  h  féconde 
fropofition  du  paragraphe  IJ ,  comment  ios 
\  Aai; 
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vibrations  de  ces  petits  tourbillons  (è.  pro- 
pagent fiicceflîvement  ;  ainfi  nous  ne  répé- 
terons pas  ici  ce  -que  nous  avons  dit  dans 
cet  eixlroit. 

11/  OSJ EC  TI,ONxontre  les  vibmionê 
de  la  Lumière. 

Si  la  lumière  fè  fàîfoît  ,  &  (ê  propaî- 
geoît  par  des  vibrations  ;  elle  fe  repaiidroît 
non  en  ligne  droite ,  comme  elle  fait ,  mais 
en  rond ,  comme  le  (on ,  &  dans  ce  cas 
les  volets  d'une  fenêtre  ne  jious  d^ndroieiit 
pas  plus  du  Soleil  qu'ils  ne  nous  -défendent 
du  bruit;  le  moindre  trou  &  la  moindre 
fente  iranfmettroîent  fa  lumière  de  tous  fes 
côtés ,  comme  ils  tranfinettent  le  (on. 

RÉPON S E  des  Impiilftonnaires. 

Oh  accorde  volontiers  aux  Attradion- 
nairesJa  comparai(bn  du  (on  avec  la  lumières- 
niais  elle  ne  leur  eft  pas  auflî  fiivorabfc 
qu'ils  fe  l'imaginent:  car,  qu'on  y  prenne 
^arde  ,  le  Ton  ne  fe  tran(met  pas  (î  bien 
en  ligne  -circulaire .,  qu'il  ne  fe  propag*? 
mieux  ,  &  plus  loin ,  vers  l'endroit  où  il 
eft  '  pou(ré ,  que  vers  roppofite  ;  &  la  lur 
mière  ne  va  pas  tellement  en  ligne  droite; 
.qu'elle  ne  s'étende  un  peu  par  les  côtés,  & 
ilçxcès  de  Tuiifurl^autre,  à  cet^ard ,  vi^flt 
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de  h  diflfeVence  de  nature  du  fluide  I;uini- 
rteuk  &  du  Ibnorè ,  &  de  la  différente  vîteflê 
de  leurs  vibrations. 

Je  dis  I .°  que  le  fon-  Ce  porte  nwcux ,  & 
plus  loin ,  vers  le  point  où  il  eft-  pouffé  que 
vers  Tendroit  oppofë:  c'eft  une  obfervation 
que  tout  le  inonde  a  faite  làns  doute  un  million  • 
de  fois,  (iir-tout  en  écoutant  un  difcours 
piiblîc ,  &  que  je  n'ai  faite  qu'avec  plus  de 
précifion  que  les  autres,  de  la manière  qui 
foit  :  Je  fuis  convenu  avec  un  Trompette. 
que  de  minute  en  minute  il  fonneroit  de  fon 
inftrument ,  tourné  alternativement  une  fois 
vers  Torient,  une  fois  vers  roccïdent;  enfuite 
je  me  fuis  éloigné  de  lui  de  plus  en  plus 
vers  l'orient,  &  jai  obfervé  d'abord  que 
j'entcndois  plus  diftindement  le  premier 
coup  qu'il  fonnoit  tourné  vers  moi ,  que 
le  fécond  qu'il  fonnoit  tourné  à  l'oppofite  : 
enfin  lorfque  j'ai  été  aflèz  loin ,  je  n'ai  plus 
entendu  que  le  premier  coup  ,  &  point  du 
tout  le  fécond  ;  il  eft  donc  certain  que  le 
bruit  fe  porte  plus  loin  vers  l'endroit  où  il , 
cfl  poufîe  que  vers  le  point  oppofë. 

.Je  dis  2..°  que  la  lumière  ne  va  pas  telle- 
ment en  ligne  droite  ,  qu'elle  ne  s'étende 
un  peu  par  les  côtés .;  je  demande  à  ceux 
qui  nient  cela,  comment  il  fe  peut  faire  qu'ils 
voient  un  rayon  qui  pafle  dans  une  chambre 
obfcure,  fi  ce  n'eft  parce  qu'il  renvoie  des 
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parties  de  fa  lumière  de  tous  les  cotés,  & 
qui  s'éloignent  de  la  diredion  de  ce  rayon: 
|e  demande  encore  comment  ce  rayon  ré- 
pand une  petite  lueur  dans  la  chambre  »  du 
moins  (ur  les  corps  que  l'on  en  approche, 
quand  même  on  feit  palier  le  bout  du  rayon 
dans  un  tuyau  bouché  par  le  bas ,  ou  dans 
un  trou  pratiqué  au  plancher  inférieur  ,  pour 
que  la  réflexion  du  rayon  par  ce  plancher 
ne  jette  aucune' lumière  dans  la  chanibrel 
Si  Ton  me  répond  que  c'eft  l'air  qui  réflé- 
chît la  lumière  de  tous  les  côtés ,  comme 
cela  doit  être  pour  une  partie  ,  je  demande 
pour  lors  (  ce  qui  ftit  une  objedion  info- 
îuble  contre  le  vide  &  contre  Témiflion  des 
panîes  Iumineu(ès  )  comment  on  aperçoit  ce 
rayon  dans  le  vide  de  la  machine  pneuma- 
tique ,  comment   on  aperçoit   encore  les 
lumières  boréale  &  zodiacale ,  &  l'extrémité 
des  longues  queues  des  Comètes  dans  les 
espaces  céleftes ,  fuppofés  vides  d'éther  par 
les  Attradlionnaires  ;  car  dans  cette  double 
foppofition  du  vide  &  de  rémiflîon  des 
parties  lumîneufès,  ces,  parties  doivent  né- 
ceflàîrement  aller  dun  centre  à  une  circon- 
férence fur  des  rayons  d'une  (phère ,  &  cela 
étant  ,  nous  ne  pourrions  voir  ni  ces  pre- 
mières lumières  dans  le  Ciel ,  (lippofé  vide , 
ni  un  rayon  du  Soleil  pafl^ant  dans  le  vide 
pneumatique  ,  à  moim  que  ces  lumières 


DES  Corps  terrestres,  jj^ 
ou  que  ces  rayons  ne  tonibaflênt  direde* 
ment  dans  notre  œil.  H  faut  donc  que  ces^ 
lumières  Ibient  réfléchies  de  tous  les  cotés 
par  un  fluide  ^ui  eft  dans  ce  vide  d'air, 
c'eft-à-dire  par  I  ether ,  &  qu'elles  ne  (oient 
pas  une  éniiflîon  des  parties  foiaires  dazis 
un  vide. 

On  peut ,  difons  •  nous  ,  tirer  la  même 
preuve  des  lumières  zodiacale  &  boréale ,  & 
de  celle  de  l'extrémité  des  longues  queues 
âçs  Comètes  que  du  rayon  paflànt  dans  la 
chambre  obfcure  ;  car  on  ne  peut  fuppofer 
que  celle  des  queues  des  Comètes  eft  ten* 
voyée  à  nos  yeux  par  une  atmo(î>hère  qui 
entoure  ces  Aftrés,  (ans  (uppofer  en  même 
temps  que  cène  aîmo(phère  a  une  étendue 
-înimenfe  dans  laquelle  la  Terre  (èroit  bien 
jfouvent  enveloi)pée  ,  de  quoi  on  ne  s'eft 
jamais  aperçu  :   on  ne   (àuroit  avancer  la^ 
même  chofe  de  la  lumière  zodiacale,  (ans 
fuppofêr  très-gratuitement  qu'il  y  a  autour 
du  Soleil  une  atmofphère  lumineu(è   qui 
s'étend  au-delà  de  la  Terre;  enfin  on  ne 
peut  foutenir  encore  la  même  chofe  de  b  • 
lumière  boréale  (ans  faire  la  même  fuppo- 
fitîon  ,  ou   une  autre  tout  aufli  gratuite , 
(avoir  que  ratmofphère  de  la  Terre  s'étend^ 
ju(qu'à  une  diftance  où  la  parallaxe  du  globe 
terreftre  n'eft  pas  fenfible  ,  ce  qui  (èroit 
même  démenti  par  l'analogie  4e  ratmofphèro 
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des  Planètes  qui  paflènt  entre  le  Soleil  & 
Ja  Terre ,  lavoir  la  Lune,  Vénus  &  Mercwe 
dont  les  atmofphères  n'ont  pas  une  étendue 
fi  di/proportionnée  à  la  gftndeur  de  leurs 
globes  ;.  il  &ut  donc  convenir  que  ces  trois 
iumières  font  hors  de  toute  atniofphère ,  éc 
que  les  rayons  qui  parviennent  à  nos  yeux 
iè  détournent  de  leur  direâion  (ans  être 
réfléchis  par  aucune  atmofphère,  &  qu'ils 
s'étendent  par  conféquent  par  les  côtés,  à- 
proportion,  comme  le  fbn. 

Je  dis  3  .*  que  le  Ton  s'étend ,  à  la  vérité, 
pfus  en  rond  &  par  les  côtés  que  la  lumière , 
mais  que  cet  excès  vient  de  la  difFérence  de 
ia  nature  de  l'un  &  de  l'auu'e  fluide  qui 
portent  le  fon  &  la  lumière ,  &  de^la  diffé- 
rence de  vîtefïe  de  leurs  vibrations  ;  car  , 
en  premier  lieu  ,  les  particules  de  l'air  ne 
font  pas  contiguës  les  unes  aux  autres  comme 
celles  de  Téther  :  or  il  fiiit  de -là  que  les 
vibrations  de  ce  premier  doivent  s'étendre 
moins  ,en  ligne  droite  que  celles  du  (econd  ; 
car  les  rayons  des  vibrations  lumîneufes  étant 
*par-là  plus  ferrés  que  ceux  des  vibrations 
ibnores ,  &  étant  poufïes  comme  ces  der- 
niers d'un  centre  à  une  circonférence  ,  fî 
quelque  rayon  tend  à  fe  détourner  de  la  ligne 
droite ,  il  en  rencontre  plus  aifément  de  voi- 
lîns  qui  le  condennent  &  l'empêchent  de  fè 
fiétoumer  ,  que  non  pas  les  rayons  des^ 
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vibrations  fbnores  qui  font  moins  ferrées. 
Un  fécond  lieu ,  |a  vîteflè  de  la  propagation 
de  la  lumière  eft  à  celle  du  fon  coinnle 
800000  efl  à  I ,  &  Ton  peut  du  moins 
vraifembfablenient  inférer  de -là  que  la  lu- 
mière a  auflî  beaucoup  plus  de  vîtefTe  de 
vibration  que  le  fon  :  or  Texcès  de  ia  vîteffe 
des  vibrations  de  Téther  contribue  encore 
à  cet  excès  de  dîredion  de  la  lumière, 
parce  que  les  obftacles  qui  peuvent  inter- 
rompre la  cKredion  doivent  céder  d'autant 
plus  aifément  que  la  force  à  laquelle  ils 
s'oppofènt  efl  plus  grande, 

////  Objection  cantre  les  Vibratms 
4iê  la  Lumière* 

QuVin  fuppofe  un  oeil  à  l'occident ,  ou 
à  l'orient,  ou  au  midi ,  ou  au  nord  du 
Soleil ,  &c  tout  près  de  cet  Aflre ,  il  verra 
k  point  oppofé  de  ce  luminaire  :  or  cela 
ne  peut  être  fans  que  les  rayons  folaires 
fbîent  renvoyés  de  chacun  de  fès  points  dé 
tous  les  côtés ,  &  fans  qu'ils  aillent  par  con- 
fëquent  en  fèns  contraire  les  uns  des  autres , 
ce  qui  eft  impoffible  dans  le  fentiment  des 
vibrations. 

R  É  p  ON  S  js:..- 

Comme  nous  avons  plus  à  cœur  la  vérité 
que  notre  fyftème,  nous  iiiggérons  volontiers 
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aux  Attradionnaires  cette  difficulté  que  fe 
ne  (àche  pas  qui  leur  foit  jamais  venue  en 
peu(ee  j  mais  qu'on  y  prenne  bien  garde , 
cette  difficulté  eft  tout  auffi  forte ,  &  plus 
fbrte  même  conffe  i*émiffion  des  panîes 
iumineufes  que  nos  adveriàires  (butienneiity 
&  contre  les  vibrations  du  Ion  que  perfonne 
ne  révoque  en  doute. 

I  /  Je  dis  que  cette  difficulté  eft  tout  auffi 
ibrte  contre  Témiffion  des  parties  iumineu- 
ùs  ;  car  il  fàudroit ,  dans  ce  (èndment ,  que 
les  particules  (blaires  fuflênt  lancées  en  fèns 
contraire ,  fàvoîr  du  bord  oriental  du  Soleil 
vers  Toccidental ,  &  en  mêiiie  temps  fiir  les 
rayons  d'une  Iplière ,  (avoir  du  Centre  du 
Soleil  à  la  cîrconftrence  de  l'elpace  (phéri- 
que  qui  l'entoure  ;  il  fàudroit  donc  qu'elles 
allafTent  dansdesdireAions  contraires,  qu'elles 
fe  choquaflènt  les  unes  les  autres ,  &  qu'elfes 
s'afîbibliflènt  rédproquenient  ;  mais  ftroit-il 
de  la  Sagc(îè  fuprême  d'avoir  conftruit  An 
Ouvrage  de  manière  que  (es  différentes  par- 
ties fe  nuifîdènt  mutuellement  T 

D'aîlteui-s  les  rayons  folaires  qui  entrent  dans 
un  verre  lenticulaire  ne' vont  pas  dans  tous  les 
fens,  mais  feulement  fur  les  rayons  d'une  (phère 
dont  fe  centre  du  Soleil  eft  le  centre  commun  : 
or  comment  cehfe  peut-il  faire,  fî  le  bord 
oriental  du  Soleil  renvoie  fes  rayons  vers  le 
bord  occidental  &  en  fexis  contraire,  le  bord 
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nuftral  vers  le  boréal ,  &  en  fens  contraire! 

z°  Cette  difficulté  contre  les  vibrations 
de  la  lumière  a  la  même  force  contre  les 
vibrations  du  fon  que  perfonne  ne  révoque 
en  doute ,  &  puilqu'elle  ne  détruit  pas  celles- 
ci,  elle  ne  détruit  pas  non  plus  les  autres. 
Deux  fons ,  dont  l'un  eft  oriental  &  Tautre 
occidental  ,  entrent  tous  deux  dans  mon 
oreille  "comme  deux  lumières  dans  mon  œil  ; 
aînfi  les  vibrations  lumineufès  peuvent  fub- 
lifter  conune  les  fonores  ,  quoique  leurs 
dire<îlions  fbiem  contraires. 

Cette  difficulté  eft  même  plus  aifée  à  lever 
pour  les  vibrations  de  la  lumière  que  pour 
celles  du  fbh  ;  car  les  tourbillons  lumineux 
étant  fans  comparàifon  plus  petits  que  les 
particules  aériennes ,  ils  doivent  le  rencon- 
trer moins  aifëment ,  &  (è  repouflèr  moins 
fou  vent  que  celles-ci. 

3.**  Je  dis  plus ,  je  dis  que  cette  difficulté 
eft  plus  forte  contre  Témiffion  de  la  lumière 
&  contré  les  vibradons  du  fon  ;  car  leS 
particules  lumîneulès  ^  dans  le  (èndment  de 
Témiffion  ,  ne  peuvent  avoir  qu'une  dî-^ 
re<îli<?n ,  les  particules  aërîemies  ou  fonore^ 
ne  peuvent  auffi  en  avoir  qu'une  ;  les  paN 
ticuies  aériennes  ,  par  exemple  ,  qui  font 
pouflees  par  un,  homme  qui  parle  tourné 
vers  Torient  ne  pciivent  avoir  dans  â  bouclie 
qu'une  diredion  vers  l'orient ,  au  lieu  que 
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les  tourbillons  d'éther  y  pm*  la  force  ceiitri^ 
fuge  de  leur  tourbiilomienieut,  pouflènt  dans 
tous  les  (ens  le  fluide  qui  les  environne  ; 
ainfi  la  direâion  dans  tous  les  fens^  qui 
n'enipéche  pas  les  vibrations  dit  (qn  d'être 
vès- réelles ,  doit  encore  moins  empêcher 
les  vibrations  lumineuiês  d'être  aulli  réelles. 

IVf  Objection. 

Si  Ton  fait  paflèr  un  rayon  rouge  à  travers 
un  (ècond ,  un  troifième  ,  &c.  prifnie  jus- 
qu'à un  vingtième ,  il  confèrye  toujours  (à 
couleur  rouge ,  feulement  afîbiblie  de  plus 
f n  plus  ;  fi  on  ie  fait  réfléchir  par  une  ou 
plufieurs  (urfaces ,  il  demeure  conllamnient 
rouge  ;  fi  on  le  fait  pafTer  à  travers  un  verre 
bleu ,  il  coniêrve  toujours  opiniâtrement  (on 
rouge  :  or  que  marque  cela ,  fi  ce  n'efl 
que  les  parties  du  rouge  {ont  telles  de  leur 
nature  êc  par  leur  groflêur ,  que  le  premier 
prifme  u'a  fait  que  les  feparer  des  autres 
parties ,  &  que  tpus  les  autres  prilmes  les 
laàûent  dans  leur  même  groflêur  ,  &  par 
coni^quent  dans  leur  même  couleur  !  fi 
c'étoit  une  modification  reçue  dans  le  prilhie^ 
comme ,  par  exemple ,  une  différente  deii- 
£té>  ou  une  plus  grande  ou  plus  petite 
viteflè  de  vibradons  qui  les  rendît  rouges; 
un  fécond ,  un  troifième  f&c*  prifine  cban» 
geco^m  Qitïs  doute. c^tte,  condçpfàtioa  ou 
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cette  vîteflê,  &  conféquemment  cène  cou- 
leur ;  il  n'y  a  qu'une  qualhé  inhérente  dam 
les  panies ,  telle  que  la  grofleur ,  qui  puiflè 
demeurer  conftamment  ia  même  après  tant 
d'épreuves  ;  il  feut  donc  s'en  tenir  à  cette 
cauiè ,  &  renoncer  à  toute  autre  ,  telle  que 
la  difierence  de  denfité  ou  de  vûeflè  de 
vibrations. 

RÉPONSE. 

De  toutes  les  objeâions  qu'on  fait  contre 
le  ièntimem  des  vibrations  lumineufes ,  c'eft 
ici  fans  contredit  celle  fur  laquelle  les  At-  ' 
ti'ââionnaires  font  le  plus  de  fond ,  c'eft 
aufiî  celle  qu'ils  propolent  avec  le  plus  de 
confiance;  mais  fi  ces  Pbyficiens  cherchoient 
la  vérité  avec  autant  d'ardeur  qu'ils  cherchent 
les  difficultés  contre  leurs  adverfàires ,  ils  au- 
roient  fans  doute  uouvé  la  fblution  de  leur 
ob|edion. 

I  /  Un  rayon  rouge  en  paf&nt  à  travers 
uri  fécond,  un  troifîènie,  &  jufqu  à  un  ving- 
tième prîfine ,  conferve  toujours  fa  couleur 
rouge  ;  fbit ,  nous  accordons  tout  cela,  quoi- 
qu'on n'ait  peut-être  pas  poulie  l'expérience 
jufqu'au  vingtième  prifine ,  comme  on  nous 
i'aflïire  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qi^é  la 
différence  de  denfité  des  rayons  ne  ibit  lai 
caufe  de  fa  différence  de  couleur  ;  car  le 
fluide.  lumineux  ,  ou  autremem  les  petits 
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tourbillons  dVther  en  paflaiit  dans  les  pores 
du  premier  prifme ,  conune  1  eau  d'une  ci- 
vière enue  les  piles  d'un  pont,  font  irès- 
fbrtement  prefles ,  d'autant  qu'une  partie  qui 
rencontre  en  fon  chemin  les  molécules  du 
verre  ne  laide  pas  de  fe  gliflèr  dans  les  in- 
terftices  ou  pores  ;  mais  au  fortir  du  pre- 
mier prifhie  les  filets  de  ce  rayon  laiiles  à 
eux-mêmes,  &  ceflànt  d'être  prefles  iè  dé- 
bandent ,  ôL  s'écartent  les  uns  des  autres  ; 
ce  qu'on  peut  voir  clairement  par  Tefpace 
qu'ils  occupent  ,  qui  eft  bien  plus  grand 
que  celui  qu'ils  occupoient  dans  le  pridne 
même  :  or  le  rayon  rouge  n'eft  qu'une  partie 
de  ce  rayon  raréfié  après  avoir  traverfë  le 
prifme;  il  eft  donc  moins  condenfè,  ou 
autrement ,  il  a  plus  d'écarts  &  plus  d'inter- 
valles non  lumineux  entre  fès  filets  lumineux 
que  n'en  a  le  rayon  primitif  dans  le  premier 
prifme  ;  il  n'eft  donc  plus  prelTé  ni  ^on- 
denfé  dans  les  pores  du  fécond  ,  du  troi- 
fième,  &c.  prifme  ,  il  ne  -fe  dél>ande  donc 
plus  au  fbnir  du  fécond ,  du  troifième ,  &c. 
prilhie ,  il  confèrve  donc  fbn  même  degré 
de  conden&tion,  &  confequetnment  fà  même 
couleur  :  il  s'afïbiblit  feulement  de  plus  en 
plus  par  la  perte  qu'il  fait  de  celles  de  (es 
parties  qui  rencontrent  les  parties  fblides  du 
verre,  mais  il  reftc  toujours  rouge  ayant 
toujours  la  même  quandté  de  den&é. 
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L'expérience  de  ce  même  rayon  qui  con- 
fèrve  fa  rougeur  en  paflànt  à  travers  un 
verre  blw ,  ne  fxh  aucun  tort  à  notre  fentî- 
nient,  &  combat  le  fyflème  des  parties  lu- 
mineufes  de  différente  groflèur  :  elle  ne  fait 
aucun  tort  à  notre  fentiment  ;  car  ce  rayon 
rouge  étant  déjà  raréfié,  comme  on  vient 
de  le  dire,  il  pafle  fans  peine  &  fims  preflîon 
violente  dans  les  pores  de  ce  verre  bleu  ;  il 
confèrve  par  conféquent  fa  même  denfîié  & 
fa  même  couleur,  fuivant  nos  principes; 
mais  comment  fè  peut-*£ure  que  les  par- 
ticules rouges ,  qui ,  dans  le  fentiment  de 
nos  adverfaires ,  font  plus  grofles  que  les 
bleues,  traverfcnt  les  pores  du  verre  bleu, 
tandis  que  les  bleues ,  du  moins  en  partie , 
ne  peuvent  tes  travcrfer ,  puifqu'elles  font 
réfléchies  par  ce  verre  qu'elles  rendent  bleu, 
toujours  dans  le  fentiment  de  nos  adver- 
faires î 

Quand  même  une  loupe  ne  changeroît 
pas  la  couleur  de  ce  rayon ,  ce  qui  n'arri- 
veroit  peut-être  pas  fi  on  le  tentoît  avec  des 
loupes  afl[ez  grandes,  cela  ne  détruîroît  pas 
notre  fentiment  ;  i.**  cette  loupe  pourroît 
bien  rapprocher  les  rayons,  &  rapetifîer  lés 
intervalles  non  lumineux,  niais  laïiTer  le  même 
nombre  de  ces  intervalles  :  or  nous  avons  dit, 
dans  notre  propofition ,  que  c'étoit  le  nombre 
&  non  la  grandeuç  de  ces  intervalles  qui 


S<Î8  Principes  PHYSIQUES 
conftituoit  les  couleurs  :  2.*  l'expérience  que 
nous  avons  déjà  citée  d'un  rayon  de  couleur 
fbhire,  c'çft-à-dire  à  peu  près  de  couleur 
d'or,  lequel  blanchit  au  foyer  de  la  loupe  , 
a  déjà  prévenu  la  conféquence  qu'on  veut 
tirer  de  l'expérience  qu'on  nous  oppofe  z 
3  .**  enfin  une  autre  expérience  que  nous 
avons  déjà  donnée  aufli ,  &  qui  auroit  em- 
pêché les  Attradîonn^ires  de  iàire  tant  de 
fond  fur  cette  dernière ,  fi  elle  étoit  venue 
à  leur  conix)iflànce ,  ne  doit  pas  laiflèr  la 
moiixlre  difficulté^ians  lefprit  fur  cet  article. 
\Jn  verre  non  plane ,  mais  convexe ,  de  cou- 
leur violete  ou  de  couleur  verte  ,  étant 
expole  au  Soleil ,  donne  un  rayon  violet  ou 
un  rayon  verd  d'abord  au  fortîr  du  verre, 
mais  ce  rayon  pafle  du  violet  ou  du  verd 
au  blanc  en  approchant  du  foyer  :  or  cette 
expérience  fait  voir  que  fi  ce  verre  plîuie 
bleu  laîflê  au  rayon  rouge  la  même  couleïfr, 
ce  n'eft  pas  parce  que  lès  panies  font  rouges 
par  leur  groflèur  ,  puilque  cette  caule  feroit 
la  même  pour  le  rayon  qui  paffè  par  notre 
loupe ,  &  que  ce  rayon  étant  violet  ou 
verd  au  for  tir  du  verre,  le  feroh  julqu'au 
foyer  ;  on  voit  bien  au  contraire  que  ce 
rayon  violet  ou  verd  change  de  couleur, 
&  paflè  au  blanc  dans  cette  exf>érience  par  lîl 
condenlation  de  Ces  filets  lumineux,  co«uhe 
on  l'a  prouvé  d'avance  plus  haut. 
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//''  Corollaire   général. 
Sur  la.  nature  du  Sokil  i^  des  Étoiles» 

Pui(que  la  chaleur  &  la  lumière  viennent 
d'un  frottement,  fenfible  ou  inïènfible;  que 
la  chaleur,  jointe  à  la  lumière  ,  efl:  un  tour- 
billonnement des  particules  d'un  fluide  ré- 
pandu dans  tout  l'Univers;,  que  la  luuiîère 
«ft  les  vibrations  ,  qui  s'enfuivent  du  tour- 
billonnement de  ces  particules ,  conmie  nous 
venons  de  le  prouver  :.  puifqu'il  y  a  un  fluide 
qui  emporte  les  Planètes  autour  d'un  centre 
commun  ,  lequel  a  d'autant  plus  de  vîtefl!e 
qu'il  eft  plus  près  de  ce  centre,  &  que 
ks  couches  internes  de  ce  fluide  qui  font 
au  centre  &  près  du  centre  depaflènt  avec 
beaucoup  de  vîteflè  les  couches  externes 
contiguës,  qu'elles  les  frottent  avec  vio- 
lence, qu'elles  les.  font  ainfi  tourbillonner, 
&  que  de  ce  tourbillonnement  il  s'eniuit  des 
vibrations  jufqu'à  la  dîfl:ance  de  i  50,000 
lieues  du  centre ,  que  ce  tourbillonnement 
eft  propagé  jufqu'au  bout  de  l'Univers  par 
le  fluide  qui  entoure  celuî-çi ,  &  dans  lequel 
font  les  Plaiiçiçs  ;  il  s'enfuit  que  ce  fluide 
qui  eft  au  centre  ,  ou  plutôt  au  moyeu  du 
tourbillon  folaîre ,  a  la  chaleur  &  la  lumière 
du  Soleil ,  &  eft  le  Soleil  même. 

.   Tout  le  monde  convient  que  les  Étoiles 
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font  des  Soleils  éloignés  ;  ainfi  ce  que  nous 
di(bns  du  Soieii ,  nous  le  di(bns  aufli  des 
Étoiles. 

On  ne  manquera  pas  de  nous  demander 
ici  ce  que  font  donc  ces  taches  qu'on  voit 
très-ibuvent  devant  le  Soleil:  nous  allons 
répondre  à  cette  queftion. 

!•*"  Les  taches  du  Soleil  ne  font  ni  des 
imiTes  (biides ,  ni  des  fcories  (ur  la  furfàce 
de  cet  Aftre ,  ni  des  Planètes  qui  (èroient 
entre  le  Soleil  &  nous ,  comme  lont  penfé 
les  difierens  Phyficiens. 

2.*"  Tous  les  phénomènes  combinés  en- 
(èuibie ,  ne  conviennent  qu'à  des  concrétions 
de  matière  fulfùreufe  ,  nitreufe  ,  ou  autre 
inflammable,  qui  montent  en  exhalaîfons 
infenfibles  jufqu  au  haut  de  ratmofphère 
ibiaire,  à  peu  près  comme  les  vapeurs  & 
les  exhalaisons  montent  dans  notre  atnio- 
(phère  terreftre ,  qui  (è  condenfènt  au  haut 
de  cette  atmofphère ,  comme  nos  nuages 
au  haut  de  la  nôtre ,  étant  deftituées  à  cette 
hauteur  de  la  grande  chaleur  du  Soleil,  qui 
n'étant  point  mêlées  d'eau ,  forment  là  des 
nuages  fulfureux,  iiitreux ,  fblides  par  con- 
(equent  &  pe(àns ,  qui  retombent  par  leur 
pelànteur,  qui  par  leur  double  diredion 
autour  du  Soleil  &  vers  Ion  centre,  décrivent 
une  courbe,  par  laquelle  elles  font  le  tour 
4u  difque  iblaire  environ  en  vingt-  cinq 
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jours  ÔL  demi,  qui  enfin  s'enflammem  & 
fe  changent  en  fiicule,  quand  elles  font  aflêz 
près  de  la  furfàce  du  Soleil ,  &  fe  diflbivent 
ainfi. 

I  /  Ces  taches  ne  (àuroîent  être  ni  des  niafîès 
fondes ,  ni  des  fcorîes  for  la  forfhce  du  Soleil  ; 
car  ces  taches  font  noires  &  obfoures,  &  il 
faut  juger  des  corps  inconnus  par  les  corps 
connus  :  or  tous  les  corps  que  nous  con- 
noîflons  au  monde  ,  s'ils  étoient  dans  un  feu 
aufïï  ardent  &  auflî  continu  que  le  feu  folaire, 
plufieurs  milliers  de  fois  plus  violent  que  le 
nôtre ,  ou  fe  fondroiem ,  ou  s'en  iroieni  en 
vapeurs  &  en  exhalaifons,  ou  (è  calcmeroiçnt, 
ou  s'enibraferoieiit,  ou  du  moins  devien- 
droîent  rouges  &  lumineux  comme  le  Soleil , 
&  dans  tous  ces  cas ,  ils  ne  paroîtroient  pas 
comme  de  grandes  taches  noires  &  obfcures; 
ces  taches  ne  font  donc  pas  dans  le  Soleil 
même.  Il  fiiut  même  qu'elles  n'en  foîent  pas 
à  une  II  petite  diftance ,  car  M.  Newton  a 
prouve  par  le  calcul ,  qu'à  la  diftance  de  la 
fixîème  partie  du  diamètre  folaire  la  chaleur 
eft  encore  deux  mille  fois  plus  grande  que 
celle  d'un  fer  rouge:  il  faut  donc  que  ces 
taches  foient  beaucoup  plus  loin  que  cette 
diftance ,  il  faut  qu'elles  foient  affèz  loin  du 
Soleil  pour  former  des  corps  folides,  &  aflèz 
opaques  poui'  intercepter  la  lumière  de  cet 
Aftre. 
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En  vaîn  voudroit-on  infirmer  ce  raîlbn-^ 
Bernent ,  en  diiànt  qu'il  peut  y  avoir  dans  le 
Soleil  des  corps  infiniment  plus  durs  au  feù 
quç  tous  nos  corps  terreflres  ;  pour  vioier  la 
loi  du  railonsemem ,  qui  ordonne  de  juger 
de  finconnu  par  le  connu ,  il  faut  quelque 
chofe  de  plus  qu^un  peut-être ,  il  faut  de 
Tévidence  &  des  démonftrations.  Jufqu'à  ce 
qu  on  en.  (bit  donc  venu-là ,  il^aut  s'en  tenir 
au  mifbnnenient  de  Tiiiconnu  par  le  connu , 
&  la  poflefliQn  doit  valoir. 

L'hypoihèfe  des  fcories  a. encore  quelque 

choie  contr'elle  de  plus  que  celle  d^s  maflès 

(blîdes  :   ces»  fcories,  comme  celles  de  nos 

métaux ,  (èroient  répandues  çà  &  là  en  petites 

mafles  qui,   quand  même  elles  refteroîent 

noires,  ce  qui  eft  impofllble,  terniroient 

iculement  toute  la  fiirfice  du  Soleil ,  &  rie 

fèroient  pas  ramaflees  en  une  ou  en  plufieurs 

grandes  mafles.  D'ailleurs,  depuis  qu'elles 

lèroient  dans  ce  feu  fi  violent ,  leurs  parties 

devroient  être  divifées  en  molécules  înfèn^ 

£bles  &  répandues  dans  toute  la  niafle  (blaire , 

&  cela  (ans  retour,  la  caufe  de  la  divifion 

iubfiftant  toujours  la  même  depuis  tant  de 

jemps,  ou  bien,  elles  devroient 'tantôt  fe 

difliper    &   s'évaporer   dans    l'atmolphère 

^  £blaire,    tantôt,  fe.  condenfer   au   haut    de 

\  '  cette  atmosphère  par>  la  diminution  de  leur 

I  chaleur,  tantôt  retoffiber  par  le  poids  d« 
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ia  maflê  qii- elles  y  formeroient ,  &  deve- 
nir ainfi  les  concrétions  dont  nous  allons 
•parler. 

Une  féconde  niifbii  vient  à  l'appui  de  la 
•première  que  nous  venons  diipporter  contre 
•ces  deux  hypothèfes,  c'eft  que  fi  ces  tacher 
étoient  fur  ki  furfàce  du  Soleil  y  ni  elles ,  ni 
ia  matière  fluide  dont  on  fuppofe  avec  raifon 
que  cet  Ailre  eft  compofé ,  ne  fiiivroient  la 
règle  de  Kepler.   On  répond  que  ce  nVft 
pas-là  un  inconvénient ,  &  que  les  Planètes 
ne  la  fuiventpas  non  piusdans  leur  rotation; 
que  la  Terre ,  par  exemple ,  tourne  dîx-(epc 
•fois  plus  lentement  que  n'exige  cette  loK 
Maisvcette^épon(e  eil-elie  auffi  triomphante 
<ju*on  le  croit  î   M.  Huygens  a  démontré 
que  fi  les  corps  qui  tombent  fur  la  Terre 
ibnt  emportes  par  un  fluide ,  il  faut  que  ce 
'fluide  les  pouflè  avec  une  vîteflè  dix-fèpt 
ibis  plus  grande  que  celle  de  la  rotation  de 
laTerre  àTéquateur,  pour  qu'ils  parcourent, 
comme  ils  font ,  quinze  pieds  ei\  une  féconde; 
il  faut  donc  fa  même  vîtefïê  pour  qu'ik 
parcourent  une  partie  proportionnelle  de  ces 
quinze  pieds  au  premier  iniftant  infiniment 
petit  de  cette  féconde,  ou,  ce  qui  eft  le  même, 
pour  qu'ils  pèfènt  fimplement  (ans  avancer 
-en  tombant  :  or  la  Terre  n'eîfl  autre  chofe 
que  toutes  fes  parties  pefant  les  unes  fur  les 
wws  iàiis  tomber  :  donc  la  feule  peiànteur 
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de  la  Terre  fur  ion  centre,  jointe  avec  (a 
rotation  à  i'équateur ,  équivaut  à  une  vîteflè 
dix-(èpt  fois  plus  grande  que  celle  de  fa 
rotadon  »  telle  que  l'exige  la  loi  de  Kepler, 
&  Texcès  de  ia  i^efàmeur  au  pôle  équivaut 
du  défaut  de  (à  vîteflè  de  rotation  dans  cet 
«ndroit-^à  ;  donc  la  Terre ,  &  par  confé- 
quent  les  autres  Planètes  fuivent  la  loi  de 
Kepler  dans  leur  rotation;  donc  le  Soleil j 
qui  n'eft  autre  chofe,  comme  on  la  dit  plus 
haut,  que  le  centre  du  fluide  qui  emporte  les 
Planètes ,  doit  avoir  la  vitçffe  qu'exige  Ja  loi 
de  Kepler;  donc  cet  Aftredevroit  emporter 
ces  corps  qui  feroient  fur  (a  lurfece  avccla^ 
vîtefle  qu'exige  la  loi  de  Kepler,  &  leur  faire 
faire,  (èlon  cette  règle ,  plufieurs  révolutions 
en  un  jour* 

Ces  taches  ne  font  pas  non  plus  des  corps 
qui  paÛêroient  feulement  devant  le  Soleil 
(ans  tomber  for  lui ,  &  qui  décriroient  des 
orbites  pareilles  à  celles  des  Planètes;  car 
nous  lavons  que  Mercure  parcourt  le  difque 
iblairc  en  fix  heures:  or  cette  Planète  eft 
-éloignée  de  cet  Aftre  de  quatre  mille  diamètres 
terreftres ,  par  confëquent  ces  corps  qui  n€ 
feroient  ce  trajet  qu'en  dou^e  jours  &  demi, 
iêroient,  par  la  règle  de  Kepler,  plus  élpi; 
^nés  du  Soleil  que  Ja  Terre ,  &  ne  pafleroîent 
jamais  entre  cet  Aftre  &  notre  Planète. 

a.*"  Mais  que  font  donc  ces  taclieSf  u 
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eïïes  ne  font  ni  des  mafles  folides,  ni  de$ 
fcories  fur  ia  furfàce  du  Soleil  »  ni  des 
Planètes  entre  cet  Aftre  &  nous  l 

Tous  les  phénomènes  s'accordent  à  dire 
<pie  ces  taches  font  des  concrétions  de  ma- 
tière (ulfureufe,  nitreufe,  ou  autre  (èm- 
biable  >  qui  font  folides  ôl  plus  inflammables 
tjvie  nos  nuages,  &c.  ^ 

En  premier  lieu,  elles  paroiflenc  noires  âc 
obfcures  nu  commencement  Se  au  milieu 
de  leur  révohition ,  &  elles  fe  changent  en 
fàcules  très-brillantes  à  la  fin  (Mim.  de  l'Acad» 
un.  i  dp  p,  mois  de  Juin),  ce  qui  convient  par- 
faitement à  des  concrétions  iblides  &  inflam- 
mables, qui  étant  montées  en  exhalaifbns  au 
haut  de  ratmofphère  fblaire ,  &  tombant  par 
leur  pefànteur  fur  le  Soleil  quand  elles  font 
ramaffées  en  mafïês  folides ,  font  opaques 
au  commencement  de  leur  chute  &  brillantes 
à  la  fin ,  où  elles  font  embmfëes  par  la  grande 
chaleur  de  cet  Aflre ,  dont  elles  fè  font  fort 
approchées. 

'  En  fécond  lieu ,  elles  font  leur  révolution 
^autour  du  Soleil  en  vingt-cinq  jours  &  demi , 
ou ,  en  comptant  le  retardement  apparent  que 
leur  caufe  Tavancement  de  la  Terre  pendant 
ce  temps-là ,  en  vîngt-fept  jours  &  demi , 
parce  que  la  double  direction  qu  elles  ont 
autour  du  Soleil  &  vers  cet  Aftre ,  fiiit  qu'elles 
^paroiflèm  aller  beaucoup  plus  lentement  que 
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ii-elles  n'avôîcnt  que  la  première ,  par  laquelle 
elles  traverlèroîem  le  difque  tourné  vers  la 
Terre  en  moins  de  fix  heures,  &  qu'elles 
paroiflênt  aller  plus  vite  que  fielks  n'avoîem 
<|ue  la  dîreAion  vers  le  Soleil ,  par  laquelle 
elles  paroîtroient  même  reculer  en  iens  con- 
traire de  la  direâion  qu'elles  ont  ;  en  (ont 
que  c|tte  double  direêlion  leur  donne  une 
-révolution  moyenne,  qui  eft  environ  de 
vingt-cînq  'jours  &  demi ,  (iir  le  difque  du 
Soleil.  Un  rocher  qui  lomberoit  d'une  gi'andc 
hauteur  llir  la  Terre  &  qui  iêroit  vu  de  fa 
Lune,  &  une  Comète  qui  fooit  vue  de 
la  Terre  &  qui  tomlseroit  fiir  le  Soleil , 
f)aroiiroient  n'avoir  pas  plus  de  vîtefle  que 
ces  taches. 

Cette  direflion,  ainfî  composée ,  lève  une 
grande  difficulté  qu  on  peut  fiiire  ici,  (avoir, 
que  (i  ces  taches  étoient  éloignées  du  Soleil 
autant  que  la  règle  de  Kepler  l'exige  en 
railbn  de  leur  révolution  de  vingt-cinq  jours 
ôc  demi ,  elles  ne  feroient  pas  entre  le  SoIeH 
-&  b'Terre  durant  une  moitié  de  leur  révo- 
lution ,  &  le  Soleil  ne  feroit  pas  entr'ellcs 
&  laTerredurant  l'autre  moitié,  mais  qu'elles 
feroient  à  l'un  &â  l'autre  côté  de  cet  Aftre 
pendant  deux  parties  de  leur  révolution; 
<jue  pendant  ce  temps-là  elles  fêrorent  învi- 
.  fîblès,  étant  offiifquées  par  Jes  rayons  (blaires, 
i&  par  .con(equcnt  quô  k  temps  pendant 

lequel 
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lequel  on  les  verroit  fur  le  Soleil  fêroit  plus 
court  que  celui  durant  lequel  elles  ieroieiH 
invifibles.  Je  dis  que  ceue  direâion,  ainfî 
cbmpolee ,  lève  cette  difficulté  ;  car  qu'une 
tache  s'étant  formée  à  un  bord  du  Soleil 
continue  fa  route  vers  l'autre  bord ,  elle  ira 
toujours  en  approchaiit  de  ce  gl<^e ,  &  ac** 
célérera  (à  vîteHè  de  plus  en  plus  par  deux 
càufes^  (avoir,  parce  que  le  cour  qu'elle  fera 
autour  de  cet  Aitre  fera  de  plus  en  plus  étroit^ 
&  parce  que  là  viteflè  augmentera  de  plus 
ei)  plus  par  là  chute  ;  de  fbne  que  parcourant 
plus  vite  l'efpacc  qu'elle  parcourra  aux  deux 
côtés  du  Soleil  &  derrière  cet  Âflre ,  que 
celui  qu'elle  parcoun-a  devant  le  Soleil ,  elte 
pourra  être  auffi  long -temps  invKible  qufr 
vifible. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  dans  iX)trè 
premierjphénomène ,  d  après  les  Mémoires  de 
l'Académie ,  lavoir,  que  ces  taches  (ê  chan- 
gent en  fàcules  à  la  fin  de  leur  révoludon , 
détruit  une  con|é6hire  que  l'on  trouve  dans 
ia  fuite  de  ces  Mémoires ,  ôc  qui  feroix  une 
difficulté  infurmontable ,  fi  elle  n'étoit  entière* 
ment  renverfée  par  ce  premier  phénomène; 
cette  conjedure  eft  que  les  mêmes  taches 
reparpifiênt  après  plufieurs  révolutions  :  ii 
n'y  a  pas  de  doute ,  fi  cela  .^foit ,  que  ces 
taches  ne  .iâuroient  être  des  nuages  fulfii- 
reux ,  nitreux  &  iblides,  tombant  fur  le  Soleil 

Tome  IL  B  b 
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l^rcs  qu'ils  fc  font  formés.  Mais  fi  parmi  le 
grand  nombre  de  lachcs  qui  ont  paru  dam 
i'eipace  de  plufîeurs  mois  ou  de  plusieurs 
années  dans  les  difierens  endroits  du  Soleil ,  ii 
sVn  eft  rencontré  quelques-unes  qui  avoient 
i  peu  près  la  même  iatiuide  fur  ce  globe , 
&  encre  Tapporition  defquc^s  ii  s^eft  trouvé  ^ 
entfe  certaines  huit,  entre  d'autres  vingts 
entre  d  autres  fept  cents  quatne-vingt-trois 
révolutions,  chacune  d  environ  vingt -{èpt 
jours  &  demi ,  eft-on  en  droit  de  conchire 
pour  cela  que  celles  qui  avoient  paru  au 
commencement  de  chacune  de  ces  révolu-- 
rions  étoient  les  mêmes  que  celles  qui  s'étoient 
£iit  voir  à  la  fin  !  cela  ne  me  paroît  pas 
fende.  Le  premier  phâiomène  rapporté  dans 
ces  Mémoires  détruit  cette  conjedlure  ;  car , 
puifqu'on  a  obfèrvé  que  les  «iches  à  la  fin 
d*une  première  révolution  iè  diangent  en 
fàcules  y  &  qu'on  n*a  jamais  vu  les  fkcules  (è 
changer  en  taches,  ii  faut  conclure  de-Ià  que 
4xs  taches  qui  paroiflem  fi  iong-temps  après 
d^autres  ne  font  pas  les  mentes  -,  quoiqu'elles 
aient  la  même  latitude  ,  &  quoiqu'il  fè  trouve 
Hn  certain  nombre  de  révolutions,  chacune 
ëe  vingt-fèpt  fours  &  demi,  eiitr'eBes.  Le 
Ibupçon  qu'on  à  qu'elles  font  les  mêmes 
ii'eft  guère  nàsws  fondé  fur  cela  que  celui 
d\in  Ob&rvateur  qui  (eroîi  dans,  ta  Lune , 
it  qui  après  avoir  reaia^r^pé  que  les  nuages 
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feroKiit  ie  tour  de  la  Terre  en  un  çermiit 
nombre  de  [Ours ,  s'imagîneroit  que  deux  de 
ces  nuages  ièroiem  les  mêmes ,  parce  qu'ils 
auroient  paru  à  la  mime  latitude  de  la  Terre# 
âc  qu'il  fe  trouveroit  entr'eux  huit»  ou  vingti 
ou  (èpt  cçms  quatre-vingt-trois  révolutions^ 
chacune  àe  ce  nombre  de  )ours ,  quoiqu'il 
fôt  certain  d  ailleurs  que  tous  les  nuages,  au 
milieu  ou  à  la  fin  d'une  révolution,  devinflent 
clairs  &  prêts  à  fe  diflîper  par  leur  révolution 
en  vapeurs  ou  en  pluie.  Les  autres  phéno^* 
mènes  des  taches  font  moins  fujets  à  difficulté 
que  celui-ci ,  comme  on  va  le  voir. 

En  troifième  lieu  ,  les  taches  nous  paroi](^ 
ient  larges  au  milieu  du  dilquedu  Soleil  y  & 
longues  &  effilées  à  (es  côtés,  cela  pour  deux 
raiibns;  la  première ,  parce  que  leurs  mafîès 
étant ,  comme  nos  nuages,  plus  larges  &  plus 
longues  qu'épaiflès,  elles  nous  préfentem  leurs 
côtés  &  leur  épaifleur  quand  elles  font  aux 
côtés  du  Soleil ,  &  qu'elles  nous  préfentem 
leur  grande  fuiiàce  quand  elles  font  au  milieu; 
là  féconde ,  parce  que  dans  la  ièconde  fitua* 
tîon  leur  (iirface  tournée  vers  la  grande  par- 
tie du  Soleil  &  vers  fa  Terre  eft  éclairife, 
éi  nous  eft  jnvifible ,  émnt  confondue  avec 
cet  Aftre,  &  que  la  parue  obfcure,  qui  eft 
celle  que  nous  voyons  ,  nous  paroit  pour 
cette  raifon  eflSée  :  le  contraire  arrive  lorC- 
qu'ailes  ibiic  au  miUe»  du  Soleil ,  toute  h 

Bbi; 
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fur^ce  qui  eft  tournée  vers  nous  eft  dans: 
l'obfcurité ,  &  iè  fait  apercevoir  large  &  non 
effilée. 

.  En  quatrième  lieu ,  ces  taches  font  moins 
obtures  qu/^  ne  l'eft  Mercure  lorfqu'il 
paflè  enue  ie  Soleil  &  h  Terre  >  &  elles- 
font  entourées  de  nébulofités  encore  moins. 
obfoures  qu'elles ,  &  qui  bien  fouvent  en. 
lient  plufîeurs  enfenibie ,  c  eft-à-dire  qu'elles- 
paroifiènt  à  peu  près  comme  paroident  nos 
nuages,  quand  ils  paflènt  devant  le  Soleil. 
Les  endroits  épais  de  ceux  -  ci ,  quand  ils 
paflènt  devant  cet  Aftre,  y  paroiflem  comme 
ces  taches  ,  ni  tout-à-fait  obfcurs  comme 
Mercure,  ni  tout- à -fait  uanfparens  ;  les 
endroits  moins  épais  paroiflènt  comme  des 
nébulofités  ;  ces  derniers  entourent  les  taches 
&  en  lient  quelquefois  plufîeurs  enfemble; 
en  un  mot ,  nos  nmges  reflèmblent  parfai- 
tement à  ces  taches ,  &  prouvent  fort  bien 
que  celles-ci  font  d'une  nature  fèmblable 
à  h  leur. 

En  cinquième  lieu ,  elles  changent  contî- 
,  -nuellement  de  figure  comme  nos  nuages , 
^it  parce  qu'elles  fè  divilent  en  tonibant, 
ibit  parce  qu'elles  le  joignent  plufîeurs  en- 
iènible ,  ou  fe  ftparent  les  luies  des  autres, 
jfoit  parce  qu'étant. les  unes  fupérieures ,  les 
autres  {inférieures  ,  &  ^yant  uiie  différente 
vîteflê  &  une  di&'rente  osbi^uité  à  i'équa-^ 
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•  tcur  folairc ,  elles  fe  cachent  plus  ou  moins 
les  unes  les  autres,  (bit  parce  qu'elles  s'eni- 

•  brafent  &  Ce  confument  par  parties ,  enfin 
fbit  parce  qu'elles  ont  plus  ou  moins  de 

-Jeur  mafle  éclairée  par  le  Soleil ,  &  invifible 
pour  cette  raifon. 

En  fixième  lieu ,  elles  paroîflêm  en  des 
temps  non  périodiques,  comme  nos  nuages, 
Se  paroilîènt  même  fubiteraent,  (bit  parce 
qu'elles  fe  forment,  &  quelquefois  même 
Subitement ,  des  parties  înfenfibles ,  qui  s'é- 
tant  élevées  en  exhalaifons  ,  comme  nos 
nuages  ,  fe  eondenfènt  comme  eux ,  &  fe 
mettent  en  maflès  folides  fènfîbles  au  haut 
de  l'atmofphère  foliiire ,  foit  parce  que  plu- 
fîeurs petites  taches,  invifibles  par  leur  pe- 
titeflè  ,  (è  réunifiant,  deviennent  vifibles; 
cHes  s'élèvent  par  la  même  caulb  qui  fait 
élever  les  vapeurs  &  les  exhalai  Jbns  qui  for- 
ment nos  nues  ;  elles  retombent  par  leur 
pefenteur,  non  par  petites  parcelles  comme 
nos  vapeurs  quand  elles  tombent  en  pluie , 
en  neige  &  en  grêle ,  mais  toutes  entières  ôc 
en  grande  mafle  ;  elles  fe  changent  enfin 
en  fiicules,  quand  elles  s'embrafent  ;  &  elles 
dîfparoîflènt ,  foit  par  cette  caule ,  foit  parce 
qu'elles  paient  derrière  le  Soleil ,  ou  à  fes 
côtés ,  ou  qu'elles  s'éloignent  trop  de  nous. 

En  feptième  lieu,   elles  paroiflênt  dans 
une  même  zone  fur  le  Sokil  &  vers  fon' 
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équatcur ,  parce  qu'elles  (ont  jetées  par  leur 
force  centrifuge  ,  comme  les  Planètes  veis 
le  pfus  grand  cercle  du  tourbillon  qui  les 
cmpone. 

En  huitième  lieu  enfin,  elles  ont  leur  révo- 
lution, les  unes  d'un  peu  plus ,  les  autres  d'un 
peu  moins  de  vingt-cinq  jours  &  demi,  parce 
qu^elIes  iè  forment,  comme  nos  nuages, 
ies  unes  plus ,  les  autres  moins  haut ,  ôc  que 
pour  cette  raifbn  elles  ne  Ce  forment  pas 
toutes  à  la  diftance  qui  convient  à  la  révo- 
iudon  de  vingt-cinq  jours  &  demi ,  mais  plus 
ou  moins  haut  que  cette  diftance  ;  d*où  vient 
qu  elles  ont  les  unes  plus ,  les  autres  moins  de 
vîteflê  au  commencement  de  leur  chute ,  * 
qu'elles  ont  les  unes  plus ,  les  autres  moins 
dVlpace  à  parcourir,  pour  tomber  dans  te 
Soleil;  il  paroît  donc  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  que  de  toutes  les  hypothèfes 
fur  la  nature  de  ces  taches,  celle-ci  cil  la  plus 
«nilbnnable  &  la  plus  conforme  à  tous  tes 
phénomènes* 

7//    COROLLAl  RE    GÉN  É  RAI, 
De  ia  nature  des  Planïtes» 

Puifque  les  Planètes  décrivent  des  clfipfes 
autour  du  Soleil ,  comme  notre  Terre  ; 
qu'elles  font  des  corps  opaques  &  folides, 
comme  notre  Planète  ;  qu'elles  ont  fur  leurs 
fur&ces  des  taches  dont  pluiieurs  iôm  des 
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niontagnes  ,  comme  nous  le  fàvons  par  la 
Ijime  ;  qu'elles  ont  des  lunules  pour  réflécliîr 
fiir  elles  &  leur  repéter  la  lumière  du  Soleil  ^ 
êc  des  lunules  diamant  plus  multipliées  ^ 
qu'elles  font  plus  loin  de  cet  Aftre;  ii  s'eii- 
fiiît  de- là  qu  elles  font  des  corps  lèniblables  à 
notre  Terre,  &  de  la  même  nature  qu'elle* 

>¥     "  '  '" ■'       ■       ■!'     "       P  I   ■■   I  ■■■' ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

Z)m  co^s  ierrejires  dam  lefquels  il  parok 
oii  premier  coitp  d'œil  une  j^traâion, 
quoi^ec  un  peu  d'attention  on  voit  bien 
n'être  qu  apparente,  &  n'être  dans  la 
réalité  quune  vraie  Impulfton. 

Ox  corps^font  tes  corps  ileâtiquts,  les  magnf* 
tiques ,  les  vapeurs  attirées  par  la  chapelle 
de  l'alambic,  les  liqueurs  attirées  par  le 
pifton  de  la  pompe ,  -&€•  toutes  attraâions 
desquelles  on  doit  conclure  que  les  précédentes 
ne  font  qu'apparentes  comme  celles-çu 

LES  Attradîonnaires  fe  font  bien  donné 
de  garde  de  parler  de  ces  fortes  d'at- 
tradions  dans  lesquelles  la  Namre  fe  cache 
comme  dans  celles  dont  nous  avons  parlé 
juiqu'ici ,  mais  où  elle  ne  fe  cache  pas  H 
bien,  qu'elle  ne  laifle  entrevoir  fon  fecret 
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à  travers  le  voile  dont  elle  le  couvre  :  ces 
Phyficiens  craîgnoîem  peut-être  qu*on  ne 
tirât  cette  conféquence  toute  naturelle,  (avoir, 
qu*il  faut  raifonner  de  l'inconnu  par  le 
connu ,  &  des  attradious,  tant  des  grandes 
que  des  petites  dlftances ,  par  celles-ci ,  & 
qu'aprçs  un  peu  de  recherche,  on  n*aperçût 
dans  ces  premières  Timpulfion ,  qui  eft  ua 
peu  mieux  cachée  que  dans  ces  dernières. 

Mais  quel  que  (bit  ie  motif  que  ces 
Phyficiens  ont  eu  pour  ne  point  faire  men- 
tion de  ces  (bnes  d*attradions ,  nous  croyons 
devoir  ne  les  pas  imiter ,  &  profiter  des 
lumières  que  ces  dernières  nous  peuvent 
donner  pour  découvrir  b,  caufe  des  pre- 
mières. 

J)e  l'Astraâio/i  éleârïque  mec  m  frotte-- 

mem  fenfihk. 
.  Premîère  Proposition. 

L'attradîon  éle<îlrîque  avec  un  frotte- 
ment (ènfible  n'eft  qu'apparente ,  &  eft  dans 
la  réalité  une  impulfion  de  l'atmofphère 
éledrîque  ,  plus  grande  dans  le  cô^é  oppofe 
au  corps  attirant  &  au  corps  attiré ,  que  dans 
ie  cûté  qui  eft  entre  ces  deux  corps  j  les 
pl^iomènes  vont  le  prouver. 
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Premier  Phénomène. 

I  .**  Si  l'on  frotte  certains  (blides,  tels  quô 
Tambre,  le  vj|i;re,  le  (oufre,  la  cire  d'Ef- 
pagiie,  &€•  ces  matières  attirent  les  corps 
aifement  mobiles  qui  font  auprès  d'elles ,  tels 
que  la  poufllère ,  les  petites  pailles  ,  &c, 
ou  s'approchent  d'eux,  fi  ces  corps  font 
îmoîns  mobiles  que  ces  matières ,  qui  foient 
fufpendues  horizontalement  &  mifès  en  mafles 
longues  &  minces  conirne  des  aiguilles. 

2.  ."*  Si  Ton  augmente ,  fi  Ton  diminue ,  ou  fi 
l'on  ceflè  le  fi'ottement,  1  attraftîon  augmente, 
ou  diminue,  ou  ceflè  entièrement. 

3,**  On  fent  autour  de  certains  corps 
frottés  une  atmofphère  qui  fiiit  fiir  te  vifage 
ie  mêhie  effet  qu'ime  toile  d'araignée,  qui  a 
une  odeur  comme  d^aîl,  qui  fait  un  bruit 
comme  celui  d'un  vent  violent  ou  d  un  peigne 
fiir  les  dents-duquel  on  pafîè  le  doigt  ;  cette 
aanofphère  devient  même  lumineulê  autour 
de  certaines  madères,  telles  que  le  verre  fl; 
ïe  foufre. 

II  fàudroit  fermer  les  yeux  à  la  lumière 
pour  ne  pas  voix  clairement  ici  que  ce 
ftottement  &  cette  atmofphère  font  la  caufo 
de  1  attradion;  car  toutes  les  fois  que  deux 
mouvemens  font,  fi  conftamment  liés  eu- 
^ftoible,  que  l'uncommençam,  augmentant^ 
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diminuant,  céflâm,  I autre  commence, aug* 
mente,  diminue,  ceflè,  on  doit  conclure 
que  Fun  eft  ta  caufè  de  l'autre;  datant 
que  fi  c'étoit  deux  caufès  différentes  ou 
deux  effets  d'une  même  caufe ,  l'union  n'en 
ieroit  pas  fi  confiante ,  ou  du  moins  dans 
des  degrés  fi  conflamment  uniformes*;  cela 
étant ,  il  faut  que  le  frottement ,  l'atmo- 
Iphère  &  l'attradion  fbient  Ja  caufè  i*un  de 
l'autre  :  or  il  efl  évident  que  l'attradion  ne 
peut  être  la  caufè  des  deux  pranièrs,  & 
entre  ceux-ci,  que  i'atmofpbère  ne  peut 
être  h  caufê  du  frottement;  il  refle  donc  que 
le  frottement  foît  la  caufe  de  ratmo(i>hère , 
que  celle-ci  fbit  la  caufe  immédiate ,  &  fc 
frottement  la  caufè  médiate  de  fatti-aéliop. 
Cherchons  de  quelle  manière  le  frottement 

{)roduit  latmofphère,  &  celle-ci  produit 
'attradîon. 

JDmUXIÈMM   PHÉNQMèNB* 

1  .*  En  frottant  les  corps,  on  en  détache  des 
paities  fènfibles ,  &  on  leur  donne  un  mour 
vement  fènfible  de  rotation.  2.**  On  en  dé- 
tache aufïî  des  panies  infènfibles ,  &  on  letw 
donne  ce  même  mouvement  de  rotation. 
5 ."  On  donne  auffi  aux  pardcules  du  fluidfe 
dans  lequel  ces  corps  font  plongés  ,&  qui 
le  trouvent  entre  les  corps  fîotians  &  fl'ot- 
tés^  favoir,  l'air  &  i'édicr^  on  leur  doimc , 
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dîs-je,  ce  même  mouvement  de  romtion. 

La^  première  partie  de  ce  phénomène  eft 
ienfibie  ;  que  je  frotte  fortenient ,  ou  que  je 
choque  avec  une  main  un  corps  que  je  tiens 
légèrement  de  l'autre,  ce  corps  s'en  va  en 
pirouettant  très-fenfrfjlement;  un  fabot  que 
je  frotte  avec  un  fouet  fait  de  même,  &c. 

La  ïeconde  partie  n'eft  guère  moins  fèn- 
Cible  que  la  première.;  la  poufllère  qui  fort 
des  corps  frotte's  ,  leur  diminution  ,  leur 
odeur  prouvent  qu'il  fort  de  ces  corps  des 
panies  infènfibles ,  &  le  mouvement  de  rota** 
tîon  que  ces  particules  prennent ,  eft  une 
conséquence  de  la  première  partie. 

Les  parties  ftnfibles  par  leur  poids  tombent 
à  terre  ;  mais  voyons  ce  qui  doit  arriver  i 
ces  particules  par  leur  peu  de  poids  &  leur 
grande  lùrfece  :  ces  particules ,  par  leur  mou- 
vement de  rotation ,  repouflent  dans  tous  les 
fens  Tair  &  l'éther  dans  lefquels  elles  font ,  & 
Je  mouvement  de  rotation  des  particules  qui 
louchent  la  furfece  des  folkfes ,  eft  dîmimié 
par  les  parties  cohérentes  &  branchues  de 
cette  lurfece  ;  en  forte  que  ce  mouvement 
de  rotation,  qui  eft  en  même  temps  un 
mouvement  de  répulHon  en  tout  fens,  étant 
moindre  autour  du  corps  frotté  que  dans 
les  côtés  oppofës , .  les  particules  pirouettantes 
font  pouffées  par  Taîr  & lether  vers^ ce  corps 
ftatté  ;  (k  plus,  b  même  chûfe  doit  £trc 
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pour  les  particules  pirouettantes  qui  font 
autour  du  ibiide  voinn  ;  de  font  que  Je 
mouvement  de  rotation  &  de  répuifion  étant 
moindre  enuc  ces  deux  corps  que  dans  les 
côte's  oppofès,  les  panies  pirouettantes  ou 
Tatmolphère  ppuflent  ces  deux  corps  i'un 
contre  I  autre.  Telle  efl  la  cau(è  de  rattrac-^ 
tion  de  i  atmo(phère  par  le  corps  frotté , 
&  du  corps  voifin  par  ce  même  corps 
frotté. 

De  rAîtraâion  eleébique  fans  frottement 
fcnfibk. 

Les  corps  folides  frottés  (ênfiblement  ne 
font  pas  les  feuls  qui  aient  de  Pattradion; 
tous  les  folides  généralement,  idx&  eue  frottés 
lenfiblement ,  ont  cette  vertu  ,  qui  efl  à  la 
vérité  beaucoup  moins  fènfible  que  dans 
les  corps  frottés  fenfiblement  ,  niais  que 
J'ai  pourtant  aperçue  ,  &  que  j'ai  fait  voir 
bien  diftindement  à  plufieurs  Meilleurs  de 
rAcademie,  en  mettant  toute  fbne  de  ma- 
tière en  maflès  lonc^ues  &  minces  comme 
des  aiguilles ,  en  les  fufpendant  horizontale- 
ment à  des  fils  de  pite ,  ou  à  des  cheveux , 
ou  des  brins  de  chanvre  non  tors  dans  des 
cloc^ies  de  verre  fermées  par  le  bas  avec  une 
ftuille  cje  papier,  au  milieu  de  laquelle  étoît 
|ui$  poi'te  que  |e  fermoê  quaivl  je  vouIq% 
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wrec  du  carton.  On  peut  voir  cette  expé- 
rience rapportée  dans  THiftoire  de  TAca*- 
demie ,  année  1 7J  i ,  Pkyf  gin,  w/  V;  dam 
les  notes  fiir  les  Tranfaâ.  philof.  par  M.  De- 
niourSy  dans  \es  Lettres  Ac  M.  Tabbé  NoIIet 
fur  féledricité ,  &  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages périodiques» 

Seconde  Proposition. 

I.**  Cette  attra<Sîon  générale  de  touslcs 
folides  fans  frottement  lènfible  doit  venir, 
comme  i'attradion  avec  un  frottement  fèn- 
lible  d'une  atmofphère  &  d'un  fiottement 
înfènfible. 

a.*"  Cette  atmofjDbère  eft  formée  des  par- 
ticules que  l'air ,  &  fur-tout  l'éther ,  emportent 
en  paflànt  dans  les  canaux  tortueux  ou  pores 
de  tous  les  corps ,  &  qui  prennent  un  mou- 
vement de  rotation  ou  de  tourbillonnement 
en  roulant  dans  ces  canaux. 

3.**  Ces  particules  tourbillonnantes  perdent 
une  partie  de  leur  mouvement  de  rotation 
en  frottant  contre  la  fiu'foce  de  ces  (blides 
toute  hériffèe  de  pointes ,  &  par-là  Tatmô- 
iphère  qu'elles  compolènt  a  d  autant  moins 
ide  force  de  rotation  &  de  répulfion  qu'ejlç 
eft  plus  près  de  cette  furfàce ,  ce  qui  fait 
que  ces  particules  Ibnt  repoufîees  contre  ces 
foiides  par  le  fluide  ambiant  qu'elles  repouf- 
^m,  &  qui  les  repouflè  réciproquement,  ^ 
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La  première  &  la  féconde  partie  de  cette 
proportion  n  ont  guère  befoîn  d^être  prou-- 
vées.  On  conviendra  aifément  avec  nous, 
I  .**  qu'il  faut  raifonner  de  l'inconnu  par  le 
connu ,  &  de  l'attradion  (ans  frottement  par 
Tattradion  avec  frottement ,  la  Nature  qui 
eft  extrêmement  variée  dans  les  effets  étant 
extrêmement  (impie  dans  (es  principes  :  2/ 
mais  fi  Ton  ne  veut  pas  admettre  ce  raifon- 
tiement ,  on  conviendra  du  moins  avec  nous 
que  Tair ,  &  (ùr-tout  Téther  dam  lequel  tous 
les  corps  (ont  plongés ,  &  qui  coule  autour 
de  la  Terre  avec  une  vîteflc  dix  -  (ept  fois 
plus  grande  qu'elle  ne  tourne  autour  de 
ion  centre ,  ne  fauroit  couler  dans  les  porcs 
étroits  &  tortueux  des  (blides  avec  cette 
grande  rapidité  (ans  en  détacher  continuel- 
lement des  particules.  Nos  fleuves  rapides 
emportent  (ans  celle  des  parties  de  leur^ 
canaux  y  &  que  (croit  -  ce  (i  la  vîtefle  étoit 
dîx-(èpt  fois  plus  grande  que  celle  de  notre 
Terre  autour  de  (on  centre  à  l'équateurjS'ib 
•ëtoient  enfermés  de  toutes  parts  dans  des 
Canaux  tortueux  &  tout  hérilTés  de  pointes, 
comme  cela  eft  pour  l'éther  qui  coule  dans 
les  pores  des  iblides! 

Ces  panicules  des  (blides  ain(i  emportées 
«vec  ime  vite(îc  extrême  dans  des  camux 
étroits ,  tormeux  Ôc  tout  hérifles  de  pointes, 
&Qttem  nécedàûement  comre  lesuparois  éû. 
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ces  canaux ,  &  y  prennent  un  mouvement 

de  rotation  ou  /de  tourbillonnement  *;    les 

pierres  emponées  par  nos  torrens ,  les  gal- 

lets  de  la  mer  roulés  par  les  flots ,  les  balles 

&  les  boulets  emportés  dans  les  fufils  &  les 

canons  par  la  poudre  embrafée  prennent  un 

pareil  mouvement  :  à  combien  plus  forte 

raîfon  ces  particules  détachées  des  folides  ôc 

emportées  avec  une  vîtefle  prodigieufè  dans 

des  canaux  fi  étroits ,  fi  tortueux ,  fi  hériffes 

de  pointes  doivent- elles  prendre  un  pareil 

mouvemem  î 

Lh  troifième  partie  efl  une  fuite  &  un 
corollaire  de  la  première  propofition.  Lé 
mouvement  de  rotation  des  particules  de 
l'atmofphère  qui  touchent  la  fiirfàce  des 
(blides  efl  diminué  par  les  parties  cohérentes 
&  branchues  de  cette  furfàce  ;  en  forte  que 
ce  mouvement,  qui  efl  en  même  temps  un; 
mouvement  de  répulfion  en  tout  fèns  par 
lequel  ces  particules  repoufïènt  en  tous  les 
fens  Tair  *&  l'éiher  dans  lefquels  elles  font 
plongées ,  ôc  en  font  répoufTées  réciproque- 
ment y  étant  moindre  fur  la  furfàce  même 
ides  folides  que  plus  loin  à  Tentour  y  elles 
ibnt  repouflees  contre  ces  folides;  cnfia 
ce  même  mouvement  étant  moindre  entre 
un  fblide  &  un  folide  voifin  qu'adx  côtés 
oppofe|,  ces  deux  folides  font  poufTésTu» 
xomce  fautre  pai*  Tatmolphère  repou0ëe  «fit- 
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'même  par  Pair  &  rétlier.  Voilà  donc  un 
frottement  ,  ime  atniofphère  &  un  tourbîfc- 
ionnement  des  panicules  de  cette  aunolphère 
autour  de  tous  les  corps  ibiides  ;  &  voil^ 
par  confëquent  une  caufe  générale  d'une 
attmâion  éieârique ,  c'eft-à-dîre  d'une  iin- 
pulfion  réciproque  de  tous  ces  (biides. 

De  rAttraâion  magnétique. 

I  .**  La  cau(e  générale  de  Tàttradion  élec- 
trique doit  avoir  néceflàirement  lieu  dans 
les  corps  magnétiques»  ^ 

2.*"  Les  différences  particulières  qu'on  re- 
marque dans  celte  dernière  attradion  viennent 
de  la  différence  de  nature  ou  de  texture  qui 
cfl  entre  ces  derniers  corps  &  les  premiers. 

La  première  partie  de  cette  propolîtion 
«fl  un  corollaire  de  la  propofition  précé- 
dente. Les  corps  magnétiques  font  dans  Pé- 
ther  comme  les  auti'es ,  ils  ont ,  comme  les 
autres^  des  pores  étroits  &  tortueux  dans 
ieiquels  l'éiher  coule  avec  impétiiofité ,  & 
dont  il  emporte  desparticules  qu'il  fait  rouler 
.&  frotter  contre  les  parois  de  ces  pores  j; 
Jes  particules  qui  font  fîir  leur  furfàçc'  ont 
Jeur  mouvement  de  rotation  rejtardé  par  les , 
.inégalités  qu'ils  rencontrent  en  tourbillQp- 
,nant,  &  les^  particules  qui  font  plus  loin 
-n'étant,  point, re»rdé.çs,  &  repoijB^njt  cte 
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totite  leur  force  l'éthcr  dans  lequel  elles  tour- 
billonnent ,  elfes  en  font  repouflees  contre 
ces  foUdcs,  &  ce3  iblides  font  repoufles  rt?- 
cjproquement  les  uns  contre  les  autres  par 
i'éther. 

Il  pe  refte  donc  plus  qu  à  prouver  la 
iècoixie  panîe  :  i ."  l'acier  eft  un  des  corps 
-les  plus  magnétiques  ;  or  la  propriété  di(^ 
tincSivé  de  cette  matière  eft  de  divifer  les 
autres  corps  &  de  n'en  être  pas  divile, 
c'eft-â-dire  d'avoir  fes  particules  plus  cohé- 
rentes entr'elles  que  les  autres  corps ,  &  tout 
bien  confidéré,  de  cette  propriété  s'enfoit  la 
force  de  l'auradion  magnétique  plus  gr^xle 
que  celle  de  lauradion  élcdrique  ;  car  plus 
une  balle  ou  un  boulet  eft  bourré  fortement 
&*éfifte  fortement  à  fa  force  de  la  poudre 
à  canon,  pljus  il  reçoit  de  force  de  cette 
matière  embrafëe  ,  par  la  même  raifon  les 
particules  de  l'acier  réfiftant  plus  fortement 
que  les  autres  madères  à  l'effort  que  fait 
i'éther  pour  vaincre  leur  cohéfion  en  coulant 
avec  impétuofité  dansjes  pores  de  cette 
madère  ,  elles  reçoivent  une  plus  grande 
force  de  rotation  ou  de  tourbillonnement 
d'où  dépend ,  fiiivant  nos  principes ,  la  force 
de  Tatmolphère  ,  &  conféquemment  de  l'at- 
traâion  magnétique  ou  impulfion. 

2.**  L'attradion  magnétique  n'a  lieu  qu'en- 
^tre  l'aimait,  l'acier,  le  fer,  &  quelques  autres 
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matières  appareiiiment  ferrugineuiès  dont  cxa 
peut  voir  rénuniéi*ation  daiis  Muffchenr 
broek.  La  raifon  en  eft  encore  cène  roidcur 
&  cette  force  de  cobéfion  dont  nous  venons 
de  parler ,  &  en  même  temps  la  force  de 
l'aunofphère  magnétique  ;  car  les  parties  de 
cette  annoiphère  qui  (ont  fur  la  furface  des 
corps  y  autres  que  les  ferrugineux  ,  couchent 
dans  tous  les  fèns  les  parties  de  cette  furfàce,, 
elles  font  fut  elles  le  même  efièt  qu  un  vent 
impétueux  fait  (ur  les  feuilles  des  arbre$; 
par -là  elles  ne  perdent  que  peu  ou  pote 
de  leur  tourbillonnement  )  &  ce  mouvement 
étant  égal  fur  ceue  furface ,  &  plus  loin 
autour  de  cène  même  furface  ^  il  n'y  a  point 
d*attradion  fîiivant  nos  principes  ;  au  con- 
traire les  particules  des  corps  ferrugineux  & 
magnétiques  par  fa  roideur  &  la  force  de 
Jeur  cohéfion  réfiftant  au  tourbiilonnemciit 
des  particules  de  ratmofphère  ,  elles  Taffoi- 
bllflênt  fur  la  furface  de  ces  corps ,  &  de 
cet  aflbibliflèment  fuit  Tattradion  ou  plutôt 
ia  répulfion  de  l'atinolphere  contre  ces  corps 
magnétiques  &  des  corps  magnédques  mêmes 
«ntr'eux. 

3  .**  La  direâîon  des  corps  magnétique^ 
vers  le  nord ,  eft  encore  une  propriété  qui 
vient  de  la  textiire  particulière  de  fes  mo- 
lécules ;  l'expérience  nous  apprerid  que 
Taimamfe  fcie  plus  aifânent  dans  un  (&^ 
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que  dans  les  autres ,  ce  qui  nous  fait  com- 
prendre que  (es  parties  font  poreufes  dann 
ce  fens  plus  que  dans  les  autres  ,  &  que 
Téther  les  enfile  plus  facilement  dans  cette 
dîre<îlîon  que  dans  les  autres,    Uaimant  fi 
forme  dans  la  terre,  où  il  efl  toujours  dons 
la  même  iituation;  &  i'éther  coulam  toujours 
dans  fès  pores  dans  la  même  direâion  dans 
le  temps  qu'il  cft  dans  fa  mine ,  couche  (è^ 
parties  de  la  manière  qui  eft  la  plus  &voral){e 
à  fbn  cours  ;  en  forte  qu'il  a  plus  de  dif^ 
iicuhé  à  couler  dans  ces  canaux  dans  la  di- 
rection contraire  :  quand,  il  s'agit  des  parties 
înfenfibles  des  corps,  on  ne  peut  guère  parl^* 
qu'en  tâtonnant  après  les  obièrvations,  &  avec 
despeiit-étre;  ainfi  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire ,  c'cfl  que  i'éther  peut  avoir  couché  ces 
panicules  comme  les  barbes  des  épîsde  blé, 
ou  bien,  qu'il  peut  les  avoir  di^ofées  en 
forme  de  canaux  coniques  engagés  les  uns 
dans  les  autres ,  en  forte  que  ce  fluide  ne 
retourne  pas  Volontiers  par  le  chemin  qu'il 
a  enfUé;  cela  étant  ^nfi,  quand  l'aimant  eft 
libre,  I'éther  doit  toujours  enfiler  fes  pores 
d'occident  en  orient  ,^  diriger  ainfi  un  de 
fes  çôtéi  vers  le  nord» 

Je  fài  bien  que  la  plupart  des  Phyficîens, 
pour  expliquer  ce  phénomène ,  imaginent 
une  matière  qui  fort  verticalement  du  nord , 
&  va  rentrer  dans  la  Terre  à  l'équateurt; 
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•maïs  comment  ce  fluide  pem-H  couler  dans 
cette  diredion,  dans  un  étber,  qui,  fùivant 
ces  mêmes  Phyficîens,  coule  avec  une  vîteflê 
extrême  de  l*occident  à  Porientî  Ces  Phi- 
ioibphes  tombent  ici  dans  la  même  erreur 
où  font  les  enBns,  qui  voyam  les  aHes  des 
moulins  à  vent  tourner  du  nord  au  midi 
dans  leur  partie  fiipérieure  ou  inférieure , 
'$*iiiiaginent  que  le  vent  qui  les  fait  aller  vieiu: 
du  ix>rd ,  au  lieu  qu'il  fbufBe  pour  lors  de 
-i'oueft  à  Teft ,  ou  en  (èns  contraire  ;  il  eft 
bien  plus  fimple  &  plus  naturel  que  le  feià 
ctlier ,  dont  t'exiftence  eft  fi  bien  conftatée, 
produire  cet  efiet  de  la  manière  que  nous 
venons  de  voir; 

4.^  Llnclinai(bn  des  corps  magnétiques^ 
d'autant  plus  grande  que  ces  corps  font  plus 
-près  du  nor4,  eft  encore  un  effet  de  Téther, 
•dans  lequel  ib  font  plongés.  Les  particules 
de  ratmofphère  magnétique  étant  emportées 
•  continuellement  dans  les  pores  de  Tainiant 
&  ne  pouvant  s'éloigner  de  cette  pierre' à 
caulê  de  (on  attradion ,  elles  font  obligées 
de  tourner  autour  d'elle  en  forme  de  deux 
tourbillons  ou  de  deux  anneaux,  dont  une 
partie  coule  dans  les  pores ,  ôc  l'autre  era* 
.braâe  dans  ion  enceinte  un  de  (es  pôles: 
or  ces  deux  tourbillons  étant  plongés  dans 
Je  touiîbillon  terreftre ,  celui-ci  leur  donne 
iaiîtuation  dam  laquelle  ils  lui  réfiftent  Je 
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Rfoûis  qu'il  eft  poflible,  &  cette  fliuatioit.' 
eft  que  les  pians  de  leurs  cercles  foient 
perpendiculaires  à  ceux  du  tourbillon  ter-> 
relire^  en  ibrte  que  ceux-ci  étant  hori- 
zontaux aux  pôles  venicaux  à  i'équateur^ 
&  d'autant  plus  appi'ochans  de  la.  ligne 
verticale  qu'ils  (ont  plus  approchans  dQ 
l'équateur,  les  plans  des  cercles  de  ces  deux 
tourbillons  (bm  venicaux  aux  pôles  hori^ 
zôntaux  à  i'équateur,  &  d'autant  plus  ap*T 
procfaails  de  la  ligne  horizontale  qu'ils  font 
plus  près  de  l'équateur;  d'où  s'enfuit  que 
l'axe  de  ces  deux  tourbillons  eft  perpendi^ 
cuhire  à  l'horizon  aux  pôles,  horizontal  k 
l'équateur,  &  d'autant  plus  approchant  de 
la  ligne  harizoïuale  qu'il  eft  plus  près  de 
l'équateun 

^y  Enfin  la  déclinaifon  du  nord  dans  les 
corps  magnétiques ,  eft  encore  un  effet  de 
i'éther;  il  n'eft  pas  polîîble  que  ce  grand 
fleuve  du  tourbillon  terreftre  foit  par -tout 
dans  une  direâion  parfaitement  unifornie 
veirs  le  couchant  :  une  infiiûcé  de  caufès 
font  un  peu  varier  cette  direâion  vers  le 
flidreft  &  vers  le  fud-oucft  en  dif&rens  temp^ 
êc  en  difFérens  lieux  de  la  terre,  comme 
tiH  plus  petit  nombre  de  cauiês  font  varier 
le  courant  de  nos  grands  fleuves  terreftres 
dam  le  'même  diamètre  de  leur  lit.  Les 
montignes,  les  mers  font  varier  le  courant  de 
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ce  grand  fleuve  en  difierens  iieux  dans  le 
même  temps,  &  les  diffifremes  pofitions  de 
ia  Terre  relativefnem  aux  Planètes  voifines, 
fiiTHOut  à  h  Lune  &  au  Soleil,  le  font 
varier  dans  les  différens  temps,  &  de-Ià 
s'enliiic  la  variété  de  h  direction  au  nord 
des  corps  magnétiques  dans  nos  principes» 

La  formation  d^  nouvelles  mines  de  fer, 
c]U*on  donne  communément  pour  caufe  de 
cette  variation ,  n'eft  pas  une  cauKe  fufïifame 
poio- produire  cet  efièt  :  le  fer,  ou  plutôt  iV 
cier ,  ne  fe  trouve  en  nature  qu'en  très-peu 
d  eixiroits;  les  mines  de  ce  métal  font  commu- 
nément une  matière  pierf  eu(è  ou  terreulè,  qui 
ne  fait  point  varier  l'aiguille  aimaniée,  comme 
je  1  ai  éprouvé  ;  c'eft  par  le  moyen  du  feu 
qu'on  la  change  en  fer  ou  acier  ;  &  les  mines 
d'acier  que  le  feu  fouterrain  a  élaborées  & 
itndues  acier,  de  pierre  ou  terre  queiies 
étoient,  font  en  li  petit  nombre  dans  le 
monde,  qu'il  faudroirpour  que  cette  va- 
riation vînt  de  leur  fomiadon  ou  de  leur 
^(h'uâion,'^'eile$  agifiènt  à>(èpt  ou  huit 
cents  lieues  loin  (tir  les  aigitilles  aimantées; 
d'ailleurs  comment  la  prodlgieufe  quantité  de 
fet  répandu  de  tous  les  côtés  à  Tentour  de 
ces  aiguilles  dans  une  ville  comme  Pari^, 
Londres ,  « Ac;  n'empecheroit-elie  pas  Teffet 
îde  ces  milles  î  .  - 
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////  Corollaire  général. 
Le  célèbre  •  Newton ,  dans  ion  corollaire 
général ,  à  la  fin  de  Ton  édition  troifièmc 
des  Principes  Alûtàématiçues,  a  foin  d  avenir^ 
que  /es  mouvtmens  réguliers  par  lefquels  les 
fx  Planètes  principales  tournent  autour  du 
,  Soleil  dans  des  cercles  concentriques  à  cet 
AJhre ,  dans  la  même  direSion^  &  dans  des 
plans  mclinis  les  uns  aux  autres  feulement  de 
quelques  degrés;  que  les  mouvemens,  réguliers 
mfff,  par  lefquels  dix  Lunes  toumem  autour  de 
la  Terre j  de  Jupiter,  de  Saturne ,  dans  des 
cercles  concentriques  dans  la  même  direâion , 
^  dans  des  plans  très^voifins  des  orbes  de 
ces  Planètes;  enfin  que  les  mouvemens  des 
Comètes  qui  fe  font  dans  des  orbes  fort  ex^ 
tentriques,  dans  toutes  les  dbreûions  pojfibles , 
et  dans  toutes  les  régions  du  Ciel,  qui  tra^ 
wfent  avec  beaucotq?  de  vitejfe  &  de  facilité 
les  orbes  des  Planètes,  &  qui,  dans  leurs 
ephélies ,  où  eUes  vont  très-lentement  &  où 
elles  demeurent  fort  long-^temps ,  font  trop  éloi'^ 
gnées  les  unes  des  autres ,  pour  qu'elles  s'at" 
tirent  k  moins  qu'il  fe  peut  ;  ce  grand  Plii- 
iofopbe  ,  dls-je ,  a  foin  d'avenir  que  ces 
mouveniens  n'ont  point  de  caufes  mécaniques 
dans  le  fentiment  de  i'attradion  matliéma*- 
tique^  qui  eft  celle  qu'il  admet  :  ceux  qui 
lôtttiennem  Fattraâionphyfiqœ  difènt  tout 
<le  même  y  &  à  plus  forte  caifon* 
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Mais  ie  principe  de  Newton  qui  traîloit 
de  ces  mouvemens,  non  en  Phyficien)  mais 
en  Mathématicien ,  comme  ix>us  traitons  de 
ceux  des  coips  ferrefires,c*efl-à-<lirey  ab« 
ftraâion  £iite  de  l'eau  ou  de  l'air  où  ces 
corps  (ont  plongés,  ce  principe  ,  dis- je  ,  ' 
pouvok,  (ans  être  fautif,  ne  pas  donner' 
des  csaafes  mécaniques  de  ces  mouvemens; 
au  lieu  que  Tattraâion  phyOque  ne  peut 
refbfêr  ces  caufes  &ns  être  défeAueufe  ; 
car  enfin  nous  voyons  que  tous  les  mouve- 
ntens  que  nous   connoi/Ibns  cenainement 
A  fiir  lelquels  II  n'y  a  ntille  contedation  , 
ont  des  caules  mécaniques  ,  &  il  j&ut  rai* 
ibnner  de  rinconnu  par  le  connu ,  &  dci 
mouvemens  céleftes  par  les  terrcftres;  il  fuit 
donc  de  ce  principe ,  comme  nous  l'avons 
fait  yoir  dans  toute  la  fuite  de  ce  Traité, 
que  Dieu  agit  fur  les  corps  dans  le  Ciel 
comme  fiir.  la  Terre ,  en  fe  (ervant  d'autres 
corps  comme  dlnftrumens  ;  qu'il  a  donné 
AU  commencement  le  mouvement  à  Tétker; 
<iue  ce  fluide  en  tournant  circuiairement, 
félon  les  loix  de  la  mécanique ,  a  emporté 
avec  lui  dans  fà  diredion  les  Planètes  & 
ieurs  fatellites  ;  qu'ainfî  TUmvers  e(l  'ime 
belle  pendule,  dont  toutes  les  roues  drent 
leur  adion  d'un  fèul  refSxt ,  monté  une 
fois  pour  toutes  ;   &  que  ceux  qui  veulent 
&ire  agir  l'Être  £iprême  immédiatement  par 

lui-même 
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luf-méme  fur  les  différentes  pièces  de  cette 
pendule  9  &  faire'  aller  le  monde  au  doigt 
&  à  l'œil ,  donnent  une  petite  idée  de  cette 
admirable  machine  &  ^e  fbn  Auteur^  ou 
plutôt  d'eux-mêmes. 

JV/  Corollaire  général.^ 

Nous  ne  (aurions  trop  inculquer  ce  que. 
n^Ris avons  déjà  dît  plus  haut,  que  le  vide 
Se  iattradion»  ainH  que  le  point  (ans  largeur 
iiï  profondeur  ont,  en  Ms\|thématique  »  leurs  ^ 
avantiiges  ,  dont  Newton  a  très -bien  fu^ 
profiter;  mais  que  vouloir  tranfporter  Tat- 
traâion  &  le  vide  ^  ou  le  point  fens  largeur- 
en  Phyfîque,  c'eft  une  erreur  dont  le  (avant'. 
Angiois  avertit  (bîgneufèment  defè  garder. . 

Dernier  Corollaire  général,. 

.   Les  Attraâionnaires  phy(iques  ont  tort  dé 
Vofiènfer  de  ce  qu'on  les  appelle  lesPéripih 
téiiciens  mùdemes.  Dans  le  fyftème  Péripa- 
tétique,  les  corps ,  en  venu  d'une  loi  de  la.^ 
^Nature  qui  abhorre  &  fuit  le  vide ,  &  cherdie: 
-le?  plein,  s'attirent  Tun  rautrerécîproqucment, . 
:1e  plfton attire  Tean. ou  un  pifion  inféiîeurv. 
&  tneftaidiîéréciproqttcment  :iclans  ce  même 
Tyrtème,  augjnénté  du  vide  înt4:rplanétaîre,le.* 
Soleil.  &  les  Pfenètes  s'attirent  réciproque- 
ment par  la  meure  loi  de  l'horreur  du  vide 
•iniermédiaîre  ;  toute  la  différence  qu'il  y  jk\ 
Tcmeld^  2J-  Partie.  G^- 
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tntr«  ce  (ydème-A  celui  de  l'attradion^p^^ 
fique  ,  c'eft  qu'ici  le  motif  de  la  loi  eft  oc-** 
cuite ,  &  que  dans  le  premier  11  tî(l.exprimé> 
is'eft  l-horreur  du  vi^ie» 

Réflexion  de  l'Auteur  de  cesPrimpeà- 

pf^Ji^ues.. 

'  Nous  avons  obfervé-,  au  commeneéniem 
<[e  ce  Livre,  que  fa.plupaitdc«  Phyfieiens 

2ui  (butieiment  l'atiradion  p»  fimpulfion 
î  (ont  décidés  pour  l'une  ou  pow  l'autre 
de  ces  opinions  (ans  une  aflèz  pleine  çon<* 
noiflànce  du  pour  ou  du  contée ,  &  que  le 
grand  nombre  s'eft  déclaré  aflêe  légèrement 
pour  le  Livre  qu!il  a  lu ,  ou  pour.  l'Ecole 
daiis  laquelle  il  a  étudié.  Nous  avons  ob- 
fcrvé  encore  que  le  célèbre  Newton ,  dont: 
fc  nom  «Se  luuioriié  enr  ont  entraîné  ptufièurs 

^  dans  l'un  de  ces  (èmîmens,  protefte  en  vingc 
cixiroiisde  (es  Principes»niathématiqu€s,fu»- 
fout  au  commencement^  &  dans. les  dé(ini- 
tîons  où-l'pn  s'explique  le  plus  pofiiivemen», 
qu'il  ne*foutient  l'attradion  que  mathéniifi^ 
tîquement^  c'cft-à-dire  abftraélîon  (àîtè  da 

,  plein  &  du  vide,  de  l'attraôion  réelle  & 
phyfique,  &  de  l'impulfion  ;,  qu'H  ajoute 
Blême  ques'itparloitphyfiquement,  ildîrôk 
peut-être  impulfion  plutôt  <\uattraâim  ;  en(ïi]t 
^^'il  lie  décide  pQÎni  ii  raccei!îoa.£écigi:o^ 
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.  .4|ue  des  corps  n'eft  pas  ï effet  de  i'éther  ou. 
de  iair  dans  lequel  ces  corps  (ont  plongés; 
aînfi  ce  grand  Philofôphe ,  auffi  ftge  que 
pe'nétrant ,  n'admet  que  l'attradion  mathé- 
matique pour  les  PJanètes ,  &<iue  réledriqw 
pour  la  lumière. 

Ç'eft  pour  raflembler  fous  un.feul  coup 
d*œîl  les  preuves  des  deux  opinions,  &  pour 
qu^on  en  puiflê  voir  ailemént  le  fort  ôc  le 
feible ,  que  j'ai  entrepris  cet  ouvrage ,  afiiir- 
que  chacun  le  décide  avec  plus  de  connoif^ 
&nce  de  caufe ,  &  prenne  parti:  plus  fûre-~ 

.  ment. 

J'efpère  que  lè  Ledèur  équitable  jugera- 
que  j'ai  rempli  mon  deffêin;  mais  il  faut  que* 
je  1  avoue ,  je  crains  que  plufieurs  ne  me 
prennent  à  partie ,  quoique  je  ne  fàfle  ici  que 
fe  perfonnage  d'Avocat ,  &  que  le  défen- 
ièur  outré  du  vide  &  de  l'atu-adion ,  ou  de 
Fétlier  &  de  fbn  impulfion,  ne  m'accufe  de 
faire  trop  valoir  les  raifons  de  fon  adverfàire,, 
&  trop  peu  les  ficnnes  propres*  Je  crains 
encore  que  lorlque  l'un  des  deux  Plirideiirs 
prend  cet  air  avantageux  que  certains  Au* 
teurs  n'ont  que  trop  dans  leurs  écrits,  on: 
ne  s'en  prenne  à  TAdeur  qui  ne  fait  que 
fes  repréfenter  &  les  copier.  II  faut  donc 
qu'avarif  que  de  finir ,  je  protefte  encore  une 
fois  folennellemem  que  je  défends  de  mon:, 
rneux  l'une  &  l'autre  caufè  ;  que  iï  ^ç  J[àvoi»f> 
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(>  o4  P^It  ï  M  et  P-E  S^  l^M'  Y  s  1  Q  U  E  5^  &u 
de  meilleures,  raîfons  pour  Tune  ou  pour 
Fautre  ,  je  n*aurdis  pas  manqué  de  les 
i^oniTcr  pOHr  la  pcrfcâron  de  mon  Ouvrage, 
&  que  le  mépris  que  Fun  ou  I  autre  Haï- 
deur  peut  montrer  pour  la  caufè  de  ft>n 
gdverfaire  oe.doît  point  m  être  imputé,  ne 
]^rlant  poiiit  tn  mou  propre  nom. 
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(?o4.  Fn  t  N  c  1  p-E  s  ^M•  Y  5 1  q u  é s,  (î^r.. 
de  meilleures,  mifons  pour  Tune  bu  pour 
Fautre  »  je  n*aurôis  pas  manqué  de  le^ 
tfoniicr  powr  la  pcrfeArorr  de  mon  Ouvragé, 
&  que  le  mépris  que  Fun  ou  l'autre  Piaf- 
dcur  peut  montrer  pour  la  caufe  de  (on 
gdverlaire  ne  doit  point  nrétre  imputé ,  ne 
parlant  point  en  mon  propre  nom. 


F  /  K 


?Ia  /fT^n^m. 


^^  ^-- 


^M. 


iFi^^.ié 


•.O      '. 


B\ 


B 


iC 


J 


ERRATA. 

^'^g^  S  ^S,  ligne   t  ,  terrcftrcs ,  Ufr^  céfefles. 
^o^,  ligne   -f ,  du  (âng,  life^  de  Tair. 
•  ^i  /,  ligne    4 ,  par,  lifei  pour. 

-f /7'  ^'i''"'  -^  ^ *  ^^  inconnus  par  les  connus, 

lift-^  de  l'inconnu  par  le  connu.    ' 
47^»  %"w  t ç ,  produit,  HJer  produifcnt. 
•  ^9 S»  %"*  '-2,  Tenioument,  ^^  rentourcnt» 

/j/i  i^^«f  7^  figuï'c  a8,  /j/J^ figure  i^.. 


